


Original-from 


Digitized by À 2610 2 £ UNIVERSITY OF MICHIGAN 


De LA pe 
4 . 
: Le « 2 . 
Chat x \ ñ # y. sn} 
L ». d N 
D : 
” 
Li 
* j 
\ » re 
»” , 4 
» de 
| A 
4 n 
à 
2 vw 
f 
4 ’ = 
P F 
+ ( ? D < 
# n.' Le « 
x 
7 ) 
% 
£ i 
f 
bn 
An 
À 7, « 
SJ % 
Dir À # 
# <- * y _ < = d 
S d ) . Le 2. 12 us 
} 
, 7, ” 
ÿ / : e- 


Fe 


OF THE 


ERSIEY OF MICHyG, 
An 


ù 


J= 


COMTE LE TETEET TEEN TEEN 


_. 
LL XPETET EEE TETE ET EEE TENTE CUT TITI CETTE EI IT EEE LL LELITTEETHETEE: 








” AE EN. à 
DRSMIGDE ANCNIGAN 





| 


% * fl, 


4à- 





Original from 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Digitized by Google 


Original from 


UNIVERSITY OF MICHIGAN 


ANNE © PNR PNR F\ 2mers = É Se ÉD m1 ANT UCRR A Mi RITES me AUIV VA UIS M JAN “ON VON M AUIL 5 721% 


Google 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


EE 


Nouvelle série. — Tome XCIII 


SOIXANTIÈME ANNÉE 


Google 


Original from 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 








REVUE CRITIQUE 
D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


RECUEIL BIMENSUEL 


DIRECTEUR : EbMonp FARAL 


ANNÉE 10206 


SOIXANTIÈME ANNÉE 


NOUVELLE SÉRIE. — Tome XCIII 


TE ee 70 2 


PARIS 
LIBRAIRIE ERNEST LEROUX 


28, RUE BONAPARTE, 28, vi* 


—— 


1926 


Google 





PCs : 
POTCN ñ 


+ 


MN FCUON HU UVLUR 





Fe - RS 


Google 


| ANNÉE 1926 


TABLE DES MATIÈRES 


DE LA 


ARTICLES 


Te + 0e ne. : 


ALaux L. P., Mémoires de Robert Larsing (S. Reinach). . 
AN5ErsON Fr., Illustrations of early French Literature 1 100- 
S AOOO EN R Ni  ut ueste Charlie 
ANNÉE (L”) sociooGique (A. Van Gennep}............ 
Arxaup R., Lé coup d’État du 2 décembre (R. Durärid). 
ARNOLD Robert F., Das deutsche Drama (L. Rousta). . 
AruP Arik, Danmarks Historie (Léon Pineau). . . . .. 
ÂTKINSON Geofftoy, Les relations de voyages du xvu° siëclé 
! ét l'évolution des idées (Aibert Schinz). . . . . 
| Auersach Bertrand, L’Autriche et la Hongrie peñdänr le 
| guerre (9; Reinach}. 5" bre erat tige 2 
Azan Paul, L'Armée digne nord-africaine (L. Roustan) . 
BACHELIN Henri, J. K. Huysmans. Du naturalisme littérairé 
* au naturalisme mystique (Pierre Martino). . |, . . . .. 
Bacon B. W., The Apostolic Message (A. Loisy). . . . .. 
Barthrens W. A., Origernes Werke. . . . . . se 
BArNVILLE Jacques. Le Dit-huit brumaire (E. Welvert). . 
Bazry A., Le langage et la vie (A. Meillét).. . . . «a . . . 
BasseT René, Mille et un contes, Récits et fégendes arabes 
(Gaudefroy-Demombynes). . . . . . : ne 
Baupor Dom, Dictionnaire d’ hagiôgtaphie (AlFréd Lo. 
| Bayer M., Les Cathédralés (Henri de Cuürzon). . . . . .. 
BÉDIER Josépb, Les Fabliaut (A. Jeanroy). . . 
| Bert Aubrey F. G., The Oxford Book of Portuguese Verse 








! (A. Jeanroÿ}. . . RES : 
: Bec Aubréy F. G., The Oxford Book of Pottuguesé Verse 
(Le Gentil). ESS à DS lo ia rer Su 


Google 


REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


237 


ff Re TD 


a mm 


vi TABLE DES MATIÈRES | 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINF {1922-1928) DFs ANNALES DE L'Est 
(Ch. Bruneau). ...... SR à 

BIBLIOGRAPHIE ALSACIENNE. Revue ue concernant VAL 
sace (S.R.).. . . .. 

Binou Henri, Chopin es. maîtres de a nusioel EAndré 
Pirro]. on A dat er JON & oc ë les 

Bcoca Marc, Les rois thaumaturges ‘(Edmond Faral). . 

Boxvois Paul M., Le Maréchal de Bassompierre (Louis 


Ad à LS ie a Mn rai nes cr 
BorPp Léon, H. F. Amiel. Essai $ur sa pensée et sur son ca- 
ractère (E. Seillière). s Sr 


BoPr Léon, Principes SanéraUE ‘de pédagogie d'Amiel (E. 
Seillière). . . Re 

BorDeaux Henry, Barbey d' Aurelie le Walter Scott Nor- 
mand'(EsSenlèrel, jus Le Diese 

BouLanGer A., Orphée. Rapports de |’ Oiphisme et du Chris- 


tianisme (A. L.). . . . . . . . . . . see “ss 
Bourciez E., Phonétique Française (Brass ssselss 
Bour&in Georges et Henriot Gabriel, Procès-verbaux de la 
commune de I87HUE: WelVerth} à Ari se see 


BourGuer E., Delphes (Y. Béquignon). 

Bourroux Émile, Morale et religion (F. Bertrand). - 

Breviario di neolinguistica. Parte JI. Principi rt di 
Giulio Berroni. Parte II. Criteri tecnici di Matteo G. Bar- 


Tour (A. Meillet), . . . . cs x 
Brinkuann Hennig, Entstehungsgeschichte des Minnesangs 
(Ernest Tonnelat). . . . . . do mur : 


Brou A., Le Dix-huitième siècle littéraire (H. Buffenoir). 
BRUNOT F., Histoire de la langue française, t. VII (E. Bour- 
A RER LE té ir nes SE ele 
Bücner Karl, Gesammelte Au ee. zur  Zeungskunde 
(Ch. Andler). . . . . . . 
Bücai Albert, Korrespondenzen und Aktien : zur Géséhichte 
des Kardinals Matth. Schiner (Henri Hauser). .. ..... 
Buonaiurt Ernesto, Ricerche religiose (A. Loisy) . ne 
Buren Douglas E. van, Figurative terra-cota revetments in 
Etruria and Latium; Archaic fictile revetmenis in Sicily 
and Magna Graecia (R. D.).. Le + 
Burkirr M. C., Prehistory, a study of ‘early Cultures in 
Europe and the Mediterranean Basin (A. Van Gennep). . 
Bury J.B., S. À. Cook, F. E. Ancock, The Cambridge Ans 
cient History. III : The Assyrian Empire (Gustave Glotz). 
BusneLzui Manlio D., Diderot et l'Italie (Gabriel Maugain). . 
CacavéLas Jeremias, The siege of Vienna by the Turks in 
1683 (H. Pernot)....... Piste ea 0er A ie 3. 


Google 





TABLE DES MATIÈRES 


Caparr Jean et Marcelle Wersroucr, Thèbes, la gloire d’un 
grand passé (Seymour de Ricci}. . . . 
Cerr Léon, Le reliquaire de Lénine (H. de Curzon).. 


CHANTAVOINE J. . Ver Meer de Delft (H. de C) NS ds 
CHATEAUBRIAND, cs Aventures du Dernier Abencérage (Marc 
Citoleux) . ...... Fee 


CuinarD Gilbert, Jefferson e et Îles idéologues d'après sa cor- 
respondance inédite (Ch. Bastide), . . . 
Cuinaro Gilbert, Les réfugiés huguenots en Amérique (He enri 


Hauser). + 
Crarrk A. F. B.. Boileau and “he French ER t Ciidés in 
England (E. Welvert) PRE nn tel ee 


- CLréDar L., Manuel de phonétique et de de ro- 
manes lOster Bloch}. . ; 

ConEn Gustave, Le Livre de cohduite du eus et e 
compte des dépenses pour le mystère de la Passion joué à 
Mons en 1501 (R. Bossuat), . . . . . . . ss 

Cozuier P., Histoire de l’École de droit de Beyrouth 
(M. Bcsnien) : x ; 

Cooper Anna J., Le Pélerinage de Charlemaxne (E. Bour- 


ciez). é NET TT TS . 
CoppPin Joseph, Montaigne traducteur de Re Sebon 
(R. Bossuat). ee : a 


Coucron G. G., The Medieval Village (Marc Bioch). . 
Coursy F. et Ch. Picaro, Recherches archéologiques à Stra- 
tos d’Acarnamie (Edmond Potier) ................ 
CourrTeaurr Paul, La Révolution et les théâtres de Bordeaux 
(René Durand)... ; 
CRaNTER H. V., Rhetorical nes in the irévedies * 
Seneca (A. Ernout) Éd er munis DR de das 
Daisay Alexandre, Histoire de l'ornement.. due CE He 
Daux G., Les deux trésors (Y. Béquignon). .. .. ...... 
Decarosse H., L'Epître aux Romains (Alfred Loisy). . . .. 
Decenaye H., Les Saints stylites {Pierre de Labriolle). . ... 
DeEmancez R., Fouilles de Delphes (Y. Béquignon).. . .. .. 
— Un nouvel alabastre du peintre Pasiadès (Y. Béquignon). 
DessorDes-Vamore (M), Poésies (Marc Citoleux). .. ... 
Desxouuières, La cathédrale de Meaux (H. de Curzon).... 
Dicrinson G. Lowes, The International Anarchy 1904-1914 
(Elie Halévy,.. Pa de Sata 
Donsec Fr., Eugène Fromentin (H. de Curzon). desde 
Dorex Rambault van, Etude sur l'influence musicale de 
l’Abbaye de Saint-Gall (H. de Curzon).............. 
Ducari Pericle, Etruria antica (A. Grenier). .......... 
Ducas L., Les timides dans la littérature et l'art (E. Welvert). 


Google 


vtr TABLE DES Matières 


Duyvenvax J. J.L., Thé Diary of His Excellency Ghidg: 


Shan, being a Chinese account ot the boxér troübles 
(BaBellob sas sa n'as nie 
Eastruan Max, Depuis la mort de Léhine (Jules rer 
Eiscer Robert, Orphisch-dionysisthé Mysteriengedanken in 
der Christlichen Antike (S. Reinach)............... 
Erran Isrdël, À contribution to Biblical Lexicography (A. L. ) 
ENGELuan Wilhelm, New guide to Porpél æ Piganiol). . 
EnGuisa Gœrae-Sociért (F. B.).......:........ 
Enuan Wilhelm, Sehwarzrotgold und Schwarzweissrot 
{Ch. Atidlér). . 2 
Ernax Ad. et H. Cuirow: Wôrterbuch der Ægfiséhen 
Sprache (A. Moret). . 
Esbinas Alfred, Descartes « et morale (Félix Bérträhd) . 
EusrrarTiapis Sophronios, KatéAoyne tüv ëv th Mosr, Blatéwv es 
xetuévo KaiBlxwv, — Katikoyos tiüv év th teo& Movh Baronecôlou 
droxemmévov Kwblxus : 
Auipac (C. Eiriereaü). . 
Fast Quinricrant Institotionie Oraroriae: libes je ed. “with 
introd. and Côrmmentary by F. H. Colson (A. Ernout).. 


=— Katähoyos tov Kuwôlxwv ie du 


Faircey John A., Lauriston Castle (H. de Curzon). . ... 


Farcoux ÜCotnte de, Mémoires d’un royaliste, tome Il 
(Er We sn Ne Hub na star ee 

Faizoux Comte dé, Mémoires d’un frôyaliste, tomie III 
(E. Welvért). . ee NN 

Fay Bernard, L'esprit Foltidntalre en Fränée & dut 
États-Unis à la fin du tv siècle (E. Weélvert) . 

Fate E. de, Origène, sa vie, son œuvre, sa pensée, Î i (P. de 
Labriolle). L 

Fénecon, Les Aventures de Télémaque, éd. À. Dusour: (G. 


ASCOUÏSE EL TS us de Sade eau 
Fizow Bogdan D., L'Art antique en Bulgarie (Re Die 
Firoezraco Augustiné, The letters of Sÿhésius of Cyrene 

(As Pubs asser aa | 
FiorenT André, Pérrenot Ie Chamberlant, Histôire d'une 

famille (H. Bufféhoir], . . . . . . . . . . .. 
Focxierskt Wladislaw, Entré fe claséléisme et lé roman- 

tisme CE SéNHere) ses mener es 


Forouau Sir Hetbert, Geotges, John Cary, Engravér, Map, 
Chart and Globe:Maker (Ch. Bastide) . 

Forke Alfred, Der Ursprung dét Chitésen auf ‘Gründ iHtèr 
alten Bilderschrift (M. Gränhet). . . . . 

Fhazer Sir James George, Thé worship of nature re (P. Rivet). 

Frieverici Georg, Hilfswürterbuch für den Amerikanistèh 
(G Le Gentil}. le sosie de dus 


Google 


pages 


352 
155 


205 


TABLE DES MATIÈRES 


FunpaciÔ BernatT Mere. Scriptores latini (A. Ernout).. . . 


GarLouEDec L., Le Maine H. de Curzon)........,.. 
GarDiNER Norman E., Olympia, Its History and Remains 
(Gustave Glotz). À : Sox 


GaseLee Stephen, A Adtbologie of medieval Lan (E. Faral). 

Gasrer Moses, The Samaritans, Their history, doctrines, and 
literature (Edouard Naville). : 

GAUCHAT, JEANJAQUET et TAPPOLET, Tableaux Shonétiques des 
patois suisses romands (Oscar BIOCR see es eu en eu 

GauTHier-Vizzars Henri, Propos d'ouvreuse (H. de C.).. 

GErwan, White Book concerning the Responsibility of the 
Authors of the War (Ch. Bastide)... ......,...... 

GERSTINGER H., Bruchstücke eines A dukes Kommentars 
(Ch. Picard), . Tv. SEL UE à HoE 

Gizuan Margaret, Othello i in Erich (L. Came BASE 

Ginisry Paul, Vie, aventures et incarnations d'Anthelme 
Collet (E. Welvert). . . . . . . . . is 

Goserr A., L'opposition des assemblées pendant le bas: 
lat CE, Wilé sé m'es Ses 

Gouin Ferdinand, Texres : anciens et | modernes Care Ci 
(Eux sais ss ER LS 

Goznmann Emil, Die Duenos-Inschrift (A. Érnout. . 

Goris J. A., Études sur les colonies marchandes méridio- 


ales (Henri Hauséris «à 4 à sc eus ans 
Gosse Edmund, Tallemant des Réuxo or the Art of Miniature 
Biography (E. Welvert). . . . . . . . . ....... 
* GorrscHazc W., Franzôsische Synonymik (E. Bourciez). 
GouvinG Sybil, Swift en France (Ch. Bastide).... ...... 
Gray Arthur, À Chapter in the ee. life, of H'ORPRSENrE 
(J. Douady).. .. . 


GRENIER Albert, Quatre villes romaines de Rhénanie (Mau- 
rice Besnier) . M et 
GRIERA A., Castellà, Català, Proveucal (Oscar Bloch). CRE 
GRUYER Paul, Versailles (H. de Curzoni.. .. .. ........ 
Gruyer P., Chapelles bretonnes (H. de Curzon). ; 
GuNDOLF Friedrich, Caesar im neunzehnten, Jabrhundert 
(Ernest Seller. à à us vestes à sx sÆ 
GunnezLz Doris, son et ses amis français CES 
Hazard)... et HSE Per d'isr dien ne 
Harper R,., bécane Dee: Nec philologische Untersu- 
chungen, herausgegeben von Werner Jaeger (Albert Rivaud) 
Harrisson Frédéric, Thoughis and Memories | Elie Halévy). 
Hayeu Julien, Mémoires et documents pour servir à l’histoire 
du commerce et de l’industrie en France (Henri Hauser). 
Heanzau A. C., Jesus Christ in history and feith (A. Loisy). 


Google 


pages 
258 


226 


245 


472 


x TABLE DES MATIÈRES 


Heicer Frederic, Katholischer und evangelischer Gottes- 
dienst (A. L.). . . . . . ous autre ses 
Heize Richard, Von den Ürsséhèn der grüsse Roms 

(A GRENIEr) LS ASE LES 
Hersock Adolf, Aufbau einer deutschen Landesseschichre 
(MS B ess ie nn LE Mine D Sn Dre: 
HENRIOT Gabriel (voir BourGiN). . . Se 
HErroRD C. H. and Percy Simpson, Ben Jonson (Ch. Bastide). 
Herrior Édouard, Dans la forêt normande (S. Reinach). 
Heusrer Andreas, Die Altgermanische ME (E. Ton- 
nelat). . . . ARS are 
‘Hoanc Tseu Yuc, Étude ‘comparative sur r les philosophies 
de Lao-Tseu, Khong Tseu, Mo Tseu (L. Roustan) . .... 
HorFmann, Die Sprache und die archaische Logik (L. R.).. 
HozLanp Louise Adams, The Faliscans in prehistoric Times 
(A. Grenier)... ..e. +. . hist nt 
HomsurGer (M! L.), Le groupe SG ouest des ngdes ban- 
toues (Maurice Delafosse). .. . . .. ns 
Homo Léon, L'Italie primitive et les débuts de lime 
lisme romain (L. Constans). . . .... es 
Howurrica Louis, Encyclopédie de Beauce: (H. dé C. lee 
Hovwsxan A. E., M. Annaei Lucani Belli ciuilis libri decem 
(A. Ernout,. . . 
Huserr Eugène, La mission et es Papière du: nonce | Zonda- 


dari (E. Welvert). . . 5 
Huco Victor, Légende des Siècles, publiée par Paul Berret 
(Georges Dalmeyda):. . . . . .. HT 
Huwrer Alfred C.,J. B. A. Suard (L. Cazamian). rt ir 
IBROVATZ Miodrag, José. Maria de Pa sa vie, son œuvre 
(F. Bertrand). 3 ES 


Jarcxn E., Kiderlen Waechter intime e (S. Reinach) ER 
JANTZEN Hérian. Hartmann von Aue und Gottfried Strass- 
burger (Ernest Tonnelat) .. . . . . . . . . . . .. 
Jarné Auguste, Études critiques sur la vie et le règne de 

Sévère Alexandre (A. Piganiol). .......... ...... 
JoHANNESsOHN M., Das biblische xai iyivero und seine Ges- 
chichte (A. Loisy) Den rer RS ROUE SU ee Ge AO 
Jouren (Mgr), E. L., Les promesses évangéliques (A. L.)... 
Kany C. E., Ocho nee ineditos de Don Ramon de la 
Crus Gr CMOS Lo dne MESRINE 
Kapp Max, Die ne in Molieres Werken (Georges 
Ascoli). . . . .. sue sie ee 
Kawaoias P., Histoire de l’art cree (R. Demangel). . 
Lien cite S. Papirer, udgivne af P. À. ee. V. Kuhr 
og E. Torsting (Léon Pineau). Nue es 


Google 








TABLE DES MATIÈRES 


KLemperEr Victor, Die Franzôsische Literatur von Napoléon 
bis zur Gegenwart (Pierre Martino). | 

KRrAMER C., André Chénier et la poésie Scasicune ne 
de Lisle (Pierre Martino). 

Krocz Wilhelm, Studien zum Verständnis der mnischen 
Literatur (Pierre de Labriolle).. . .. .. 

Kürscaners Deutscher Gelehrten- kalender du die Jahr rosé 


(E. F.).. 

Lisitnedineot Thérèse. La dues ton de la lAeue: en Male 
(Oscar Bloch). ser dre 

LaBANDE-JEANROY Thérèse, La question de da nguse en fralte 
(E. Bourciez). . .... dar , 

Lake Kirsopp. The religion of Yesterday ‘and To -Mmorrow 
(A. Loisy).. 


Lawserr Élie, Tolëde (H. de Coton) 

LanGcois Ch.-V., La vie en France au moyen âge (E. Faral). 

Lavozee R., Mémoires du Cardinal de Richelieu (Louis 
André)........ A AE 

LesLonn Dr, La ainédialé de Benovais (H. de Curzon). 

LecouTe Jules, Un scandale littéraire. Les lettres de Van 


Engelgom (E. Seillière). .. ... : . 
LEGEWIE Bernhard, AUgUStinus : Eine PSC Lographie (P. de 

Éabrole 2 ss UN St Mons Ses 
Lecouis et CAzamIAN, Histoire de la littérature anglaise (H. 

BUFENOIN ee ent AN de es ae UE et 


Lecouis Émile, Dans less sentiers “de là renaissance Anglaise 
(J. Douady). . . +. ee ee ele + + . 
LELARGE André, Paul-Louis Courrier Périsien ‘(Marc Crée 


SO 5 re 
LEeMOINE Jean, Madame de Sévigné, sa | famille et ses amis 
(Georges Ascoli}. . . . . . .. . . . . . ‘ +. 


Le Pays René, Nouvelles Ruvies suivies du dialogue de 
l'Amour et de la Raison (E. Seillière). . . . . 
Leroux-Cessron C., Le Palais de l'Élysée (E. Welverti. 


Loisr Alfred, L'Église et la France (X.). .. ,........ : 
Lorimer, Histoire des régiments de gardes d'honneur 
(Er Welvefthiss, Ds Lu Se idem e md 
LorIMER W. L., Some notes on the text of Pseudo- Aristotle 
« de Mundo » (P. Chantraine). . . . . . does 
LorT pe SERIGNAN, Un conspirateur es sous 1: Drémiée 

Empire : le général Malet (H. Buffenoir) . . .. . ...... 


LuowiG Emil, Wilhelm der Zweite (F. Piquet). . . . . 

Lvonner, Mademoiselle Molière (H. de C.). . . . . .. 

Lvrron Sells Arthur, Les Sources françaises de Goldsmith 
(Ch. Bastide). . . . 


Google 


XII TABLE DES MATIÈRES 


Mac-CazLus, Conférence (Ch. Bastide) . + 
MaAET2U Ramiro de, Don Quijote, Don Jiaa y la Coéina 
(G. Cirot). | 
MaGNE Emile, Madame de after en  inénise (Georges 
ASCOÏD SE ER ere ea tes nd dat noue are 
Maorizi, El Mawa'iz wal i'tibar (Gaudefroy-Demombynes,. 
Mater Hinrich, Wahrheit und Wirklichkeit (E. Vermeil). . 
Marecxaz Christian, La Mennais (L. Roustan). :........ 
MarrTino P., Parnasse et Symbolisme (Emile Bouvier) .... 
Masaxi R. P., The conference ofthe Birds (CI. Huart). ... 
Maraer Woodbridge Benjamin, Gatien de Courtilz (E. W.). 
Marrer Paul, Cavour et l'unité italienne (E. Welvert) . 
Maywaro François, Odes et sonnets (Marc Citoleux}). . .... 
MéaurTis G., Aspects ignorés de la religion grecque A. 


Loisyhrssesssrss este SU 
Meoicus Énits, Die Préibéit de Willens ons bre Grenzen 
(Edmond Vermeill. Né ie 6 , 


MELanEDER J., L'origine de Pésbagnolre « NO mäs » (G. Cisonk 
MENGIN Urbain, Les Manuscrits d’Antoir, l’ami ‘de Lamar- 
tine (Pierre Martino). ..... PTT Pre 
Merriz L. R., The Life and Poems of Nicholas Grimal 
(Es BOUFÉIRZ ES hat Se Ne TE ben 
Meunier Dauphin, Autour de Mirabeau (René Durand). ... 
Meyer-Lüske I. W., Das Katalanische (Oscar Bloch). .... 
Micxec À., Histoire de l'Art. Tome VIII : L’Art en Europe 
et en Amérique au xix° siècle et au début du xx° {H. de 


Curzon).. .. Le 
Mairzer Marion Mills, Une Sonss of Sappho mous FL 
RICO Ra ne ER a ANAL ne had e AN AS 
Monpnain G., Raketaka, tableau de mœurs féminines mal- 
gaches (PRIVE deu me te asian ECS 
MonrGomery Mc. Govern W., Dans la terre du Bouddha 
vivant (H. de C.)............................ 


Morez-Fario A., Études sur l'Espagne (A. Jeanrov).. .... 
Müccer Hans von, F. T. A. Hoffmann als Bildender Künst- 


ler (Hi:de Cüurzôn): sms Nes ess 
Murer Maurice, Le crépuscule des Nations blanches (A. Van 
GÉNNÉD) as st dede de Le lan ir HS ns T.- 


Nér Charles, ‘Histoire de lé Musique: édition française Sa 
Yvonne Rokseth [André Cœurov). . . . . . . . .. 
NeGris Ph., Glaciers et Atlantes (R. D.) ......,..,... 
— Sur le diastrophisme de l'écorce terrestre (R. Demangel). 
Nerp1 Modona Aldo, Cortona etrusca e romana nella storia 
e ncll'arte {A. Grenier), , . . . . . . . . . En 
Nirri Francesco, La Libertà (Georges Bourgini. .... ... 


Google 


TABLE DES MATIÈRES 


NonDen Éduard, Die Geburt des Kindes, Geschichte einer 
teligiosen Idee (H. Jeanmaire).. 5 ° | 
Nosrraxd John Jamés van, The imperial domäines of Africa 
Proconsularis (Maurice Besnier). . . . . . . . . . . 
Noozer E., Léon Diérx (E. W.)................. 
Oné A. W. M., De uitgangén as r van het deponens en het 
passivum (A. Meillet). ..............'... 
Onriz Ramiro, Leopardi e la Spagna (G. Cirot). EE 
Oériz Ramiro, Leopardi e la Spagna (G. Cirot). . .. ... 
PazauounTaIn J. C., Précis dé prononciation ffançaise avec 
des lectures phonétiques (E. Bourciez), .. ......... 
PanGe Jedti ne, Gœthe en Alsace (E. Séillière). 
Parrez Christian de, Lés papiers de Calonne (H. de Cur- 
ZON)s. «2 RSR RS ONE LS 
Paucy J. de, Le ‘Livre de Zobar (A. Lie Pas 
Pays de France (Le) [H. de Curzon]. . . . . . . . 

Perevra Carlos, La conquête des routes A uianes rs 
R. Ricard (S. Relñach). . . . ras 
Peaevra Carlos, L'Œuvre de l'Espagne en | Amérique (G. Le 
GeQuD er née dr Se ee dé en dr éoE 

PESTELARDO À., Universidad ‘de Buenos Aires (G. Cirot).…. 

PETERSEN Holger, Deux versions de la vie de saint Eusiache 
(R. Bossuat). , . . : ; 

ParLanecpHeus Alex., Les Moriuments d'Athènes (Y. Béqui- 
EnONn see sets 0 See Ga 

Piccioni Camille, Histoire du Cap ‘Corse RP TT UN 

Picuarp L., Tibulle et lès auteurs du Corpus Tibullianum 
(A. Ernout) d'u sa : PRICES : 

Prèrri M., La réaction Wésléyienne dans l'évolution: Bio 
testantè {Alfred Éolsyhsersssss tee 

Piuonan Gabriel de, La Mère des Guise (E. Welvert).…. 

Plan P. P., Correitondance: générale de j.-J. Rousseau 
(H. Buffenoir). DUR D eat es re Dada dede 

PLaron, Œuvres complètes, tome 1V, 1 or Phédon, 
par Léon Robin (Albert Rivaud). ................ 

PLarrann J., Supplément à l'Histoire universelle d'Agrippa 
d'Aubigné Rs rss 

Piuuwer C., Miscellanéa hagiographica Ribernic G. Dot- 
tin)... nn ne eine dore 

Poire Marcel, Paris (H. de C. ue - ST 

Poumier J., La pénsée religieuse de Renan (Alfred Loisy). . 

Poore Réginald L., Chronicles and Annals, A brief Outline 
of theit Origin and Growth (E. F.)., .. .. 

Piiri Carlo, Papes et cardinaux dans la Rome moderne 
(C. Picdvét) . . . . 





CE ES 
ss 
Frs 


AR Te 


nm: Qt rt 
LEE Ne 
RU. PRET Eee 








XIV TABLE DES MATIÈRES 


Prentour H., Les États Provinciaux de Normandie . 
Durand sudiste ass © ae D ds vanne 

PREUSCHEN E. Griechisch-Deutsches Wôrterbuch zu den 
Schriften des Neuen Testaments (A. L.).. .. . .. 

PreuscHen E., Griechisch Deutsches Wérterbuch (A. L. ). 


PREZZOLINI Cinseppes Le Fascisme (E. Welvert).. . ...... 


Pseuno-PLauTe, Le prix des ânes (Asinaria) [A. Ernout].... 
PUBLICATIONS SCANDINAVES [L. Pineau). . , . ......... 
RaDERMACHER L., Neutestamentliche Grammatik (A. L.). 
RaDEeT G., Notes critiques sur l'Histoire d'Alexandre 
(S. Reinach) .. .. ....... Se a ee de et ee 
Ranpazz-Mac Iver David, Villanovans and early Etruscans 
(A. Grenier). 
RaPH4aEL Gaston, Krupp et t Thyssen (Henri Hasër}: : 
Raveau Paul, L'agriculture et les classes Day sinnes (Mare 


Récné J., Histoire du Vivarais (L. H. L.).. ... HR oipes 
REINaACcH Théodore, Histoire sommaire de l'Affaire Dreyfus 
CE Buisson) Sault detre ; To 
ReiNHarDT Karl, Kosmos und Sympathie (Albert Rivaud). . 
Renou L., La valeur du parfait dans les hymnes védiques 
(Jules Bloch). . SE 
Renou Louis, La iosraphie d Ptolémée. L'Inde (VIT, 1-4) 


[Germaine Rouillard].. .......................,. 
REVISTA DO INSTITUTO HISTORICO E GEOGRAPHICO BRASILEIRO 
(G. Cirotis ss sente e + + + + + . + er = + + . 


Revue ne LinGuisriQue RonaxE (E. Bourciez).,... 

Rey R., Les vieilles églises fortifiées du Midi de la France, 
La Cathédrale de Cahors (H. de Curzon). 

RisrEcHuE8ER René, Les traditions françaises : au Liban 


(Henri AéUSer ir use uns sie 
Rrrscuz Otto, Dogmengeschichte des Protestantismus, ITI 
(Lucien Febyre):sess éme se tas PTT 


Ronocanacui E., Histoire de Rome, Üne cour princière au 
Vatican (H. de C.).. De 

RoLanD-GossELIN Bernard, La AL de : saint Agen (P. 
de Labriolle).. 

RosEROT A. Dictionnaire ropographique du Département de 
la Côte-d'Or (Oscar Bloch). . ; 

Rorrou Jean, L’ Hpocondriaque ou FA Mort Au eue 
(Marc Citoleux).. .. 


RousseL Pierre, Délos (Y. Béquignon): PTT Sir. 
Rupzer Gustave, Michelet, historien de Jeanne d’Arc, tome Î : 
La Méthode [(E. Welvert) ................ 


RuPrez A., Gutenberg Fesischrift zur Feier des 25 jaehrin- 


Google 


TABLE DES MATIÈRES 


gen Bestehens des Gutenberg-Museum in Mainz (Charles- 
V. Langlois). : as te 
Saizzens Emile, Toute la France (René Durand) Me ere 
SAINT-SIMON, Mémoires édités par A. de Boislisle . G. Pi- 
cavet). . + os 
SAINTE- HeGve Le liitéraigee française he origines à Se o 
(E. F.).. ; 
SAMMLUNG ROMANISCHEN “ Ursoncsrtz XTE (E. “Hoepfner). 
SANGIORGIO Giorgio, Contributo alla studio dell'arte tessile 
(A. Van Gennep)...... sn 
SauniER Charles, Barye Jean Alasard) - : 
SCHEURLEER Dr. D. F., Gedenkboek sngeboden aan ne zijn 
7ostn verjaardag (André Pirro).. : 
ScHNÉEGANSs P. Ed., La résurrection dé Sauveur (A. éanton) 
SCHNEIDER Edouard, Les Heures bénédictines (H. de 
CUTZOME SRE eat dt ame eee de 
ScHN&iDEr R., L'Art français : xvr* siècle (H. de C.). 
ScHiRMER A., Deutsche Wortkunde (E. Tonnelat). . ..... 
Scaück Henrik, Allmän Litteraturhistoria (Léon Pineau).. . 
Scaucze-Soene W., Metaphysik und Erkenntniss bei Aris- 
toteles (Albert Rivaud). . Luce 
SCHUMACHER Karl, Siedelungs- und horse der 
Rheïnlande : ITI. Band, Die MerMINBIeenr und Karo- 


lingische Zeit (A. Grenier). dd en nan ec nds AE qi rs 
ScHWEINITZ Margaret de, Les épitaphes de Ronsard (J. Plat- 
AP 4 4e Su à iris Gien LAS eus 


SCHWEIZERISCHES IDIOTIKON (F. P. je un 
Scorr James Brown, Robert Bacon, sa vie et ses léètres 


(S Reina}; ss ss rie ss Da 2 . 
ScriBan August, Gramatica Limbii romineshti {Morfologia) 
[E. Bourciez]. rade ii Saone marie ss 


Sée Henri, La France Éoomique et sociale au xvn° siècle 
(Henri Hauser).. .. .. ..... 

SENECAE L. Annaei. Diui Claudii a Dothecsie per saturam 
quae Apocolocyntosis uulgo dicitur (A. Ernout). . . . . 

Senecar L. A. Consolationes (A. Ernout). . . . . . . 

SEURE G., Archéologie thrace, Documents inédits ou ou 
connus (Ch. PICARD S S SÉS se Se Se de Sn à 

Sicvain, Frédérick Lemaître (H. de C.).. . . . . . . 

Sn4re R. H., English monastic finances in the tater Middle 
Ages (Marc Bloch). 

Sneyoers de Vogel K., “Se Atre historique du français 
(Oscar BIlOGh)E. 52 La 28e 2 effet ne 

SPtes Heinrich, Kultur und Sprache im Neuen agland 
(DOMAMV Sens sn ins amer asie es 


Google 


XVI TABLE DÈS MATIÈRES 


SPINGARN J. E., Un fragment inédit des œuvres de Walt. Whit- 


man (Ch. Bastide). +. Last ere dure à cd 
STAEHLIN Otto, Die altchristliche griechische Literatur 
(Pierre de Labriolle). $ rites 


STEENSTRUP Johannis, Normandiets Historie under de Syv 
fœrste Hertuger, 966-1066. — Minneskrift urgiven av filo- 
logiska Samfudet (L. Pineau). ............ 

SrenvuaL, Histoire de la peinture en Italie (H. de Cütson). 

SrEyarT E. H., The Annals of Quintus Ennius {A. Ernout). 

STODDARD Éorhrop, Le flot montant des peuples de couleur 
contre la suprématie mondiale des blancs (A. Van Gennep). 

STuDies IN GERMAN LITERATURE, in honor of A. R. Hohl- 
feld (E. Tonnelat). . 

Surcour R., Un capitaine corsaire, Robert Surcouf (H. de 
Curzon). ..s.sesss.ous. ee tom. 

SUTHERLAND Northup Clark, A register of Bibliographies ot 
the English Langudge and Literature (Ch. Bastide). . . 

Taicciarr Charles, L'Algérie dans la Littérature française ; 
Essai de bibliographie méthodique et raisonnée jusqu'à 
l’année 1924 (Paul Despiques). . . . USM et 

THéry G. O.'P., Autour du décret Act 1210 : L David de 
Dinant; Il. Alexandre d'Aphrodise (Étienne Gilson).. 

TonneLAT Ernest, La chanson des Nibelungen (Edmond 


_ Faral). . ........ su. sons eee. 
TopPpa Dotior Domenico, Le civilità primitive della Bréttia 
(Palernologia) [H. Grenier]. Le meme RE 


TRansacrions of the Asiatic Society of Japan (P. Pelliot) . 
Tuzui Ciceronis Dé Finibus bonorum et malorum libri I- ll, 
ed. by J.S. Reid (A. Ernout)}. . . . . 
Turner F. Mc. D. C., The element Gfironyi in english Fos 
rature (J. Douady). Hé eee ae ere 
Tuscuzuu-Schriften (Pierre de Labriolle). Lerree  ss 
Universiri DE Czernowirz, Codrul Cosminului (E. Bourciez). 
Universiry or Wisconsin, Studies by members of the Depart- 
ment of Romance languages (E. Bourciez).. . . 
Vaës Maurice, Le séjour de Van Dyck èn Italie (. ‘de 
CUIZON ES eee sas es sé utas ae dec 
Vaissière Pierre de, À Coblence (H. Buffenoir). .. . . . . 
Venruri Adolfo, Storia dell'arte italiana, t. IX Dean Ala- 
zard).. + « . NS ras et rate le Share mure 
Vicer A., La Mer (René Durand}. . . . . . , 
ViLLAT Louis, La Corse de 1768 à 1789 (Félix Bertrand) . 
VizcatTe R., Les conditions géographiques de la guerre 
(S. Réinachhe Disaous 6e re biere ; 
Vinaver E., Études sur le Tristan en Prose (E. Bourciez).. 


Google 


232 


TABLE DES MATIÈRES 


Vinaver E., Le Roman de Tristan et Iseut dans l'œuvre de 
Thomas Malory (E. Bourciez). ba AU ae ve se 
Vocos G., Esquisses grecques (M. Besnier). sr ad 
VoELMONT DE BURMAGNE Baron de, Notices généalogiques 
(Max Prinet). DR ET Ne ne" nee di dre ou S 
Wacner M. L., Die spanisch- -amerikanische Literatur in 
ihren Hauptstrémungen (G. Le Gentil).. . . . . . . ë 
Weser H., Handbuch der Forstwissenschaît (H. H. serie 
Wii G., Histoire de l'Idée en France au siècle 
(S. Reinach)... ie Fe 
Wicson Thomas, A Discourse oo usury (H. Hauser). 
WozrEe Howe A. de, Barrett Wendell and his Letters (S. Rei- 
nach} + Les ne à 
WoLFSCHLÂGER nn Stuienrac Kock, S. Augustini Contes 
siones (P. de Labriolle). .....,........ Fra 
Wusr Peter, Naïvetaet und Pieraet (Ernest Scillière). , 
Zauner A., Romanische Sprachwissenschaft, 2° partie : Mor- 
phologie IT et syntaxe (Oscar Bloch)... ........ 
Zieuinsrki Thaddée, La es de la Grèce antique (Ch. 
Picard). , . . ne Nr De a tele a te ue 


Google 


PÉRIODIQUES 


ANALYSÉS SUR LA COUVERTURE DES N° DE L'ANNÉE 1916 


Albania. 

American Journal of Archaeology. 

Buletinul comistunii Monumentelor istorice. 

Bulletin de l’Académie royale de langue et de littérature françaises. 

Bulletin de la Section historique de l'Acadèmie roumaine. 

Bulletin de la Société de l'Histoire du protestantisme français. 

Bulletin de l'Association Guillaume Budé. 

Bulletin international de l’Académie polonaise des sciences et des 
lettres. 

Cambridge (The) historical Journal. 

Critica (La). 

Eranos, Acta philologica suecana. 

Etudes italiennes. 

Englische Studien. 

Germanisch-Romanische Monatschrift. 

Journal asiatique. 

Journal (The) of English and Germanic Philology. 

Maal og Minne. 

Moyen age (Le). 

Museum (The) Journal. 

Neophilologus. 

Nysvenska Studier. 

Publications of the Modern Language Association of America. 

Revista de filologia española. | 

Revue archéologique. 

Revue belge de philologie et d'histoire : 

Revue celtique. 

Revue d’Assyriologie et d'Archéologie orientale. 

Revue de l'Histoire des Colonies. 

Revue de l'Histoire des Religions. 

Revue de synthèse historique. 

Revue des Deux Mondes. 

Revue des Etudes grecques. 


Google 


TABLE DES MATIÈRES XIX 


Revue des Etudes historiques. 

Revue des Etudes hongroises et finno-ougriennes. 

Revue des Etudes slaves. 

Revue d'Histoire franciscaine. 

Revue du Monde musulman. 

Revue du xvie siècle. 

Revue historique. 

Revue’ historique de Bordeaux. 

Revue musicale. 

Rivista musicale italiana. 

Romania. 

Romanic (The) Review. 

Romanische Forschungen. 

Slavia. 

Speculum. 

Studies in Philology. 

Transactions and Proceedings of the American Philological Asso- 
ciation. 

. Wiener Studien. 

Zeitschrift für Musikwissenschaft. 

. Zeitschrift für romanische Philologie. 

Zeitschrift für schweizerische Geschichte. 


Google 





LE PUY-EN-VELAY. — IMPRIMERIE &« LA HAUTE-LOIRE D. 





Google 


RÈVUE CRITIQUÉ 


D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 








N° 1 — 1" janvier — 1926 








4 nos Lecteurs (Edmond Faral). 

Jean de Pance, Gœthe en Alsace; — Jules Lrcourr, Un scandale littéraire, Les 
lettres de van Engelgom; René 1x Pays, Nouvelles Œuvres, suivies du Dia- 
logue de l'Amour et de la Raison (FE. Seillière). 

Alex. PniLanezPpHeus, Les Monuments d'Athènes (Y. Béquignon). 

Otto SraruLin, Die altchristliche griechische Literatur ; — H. Drcrnave, Les 
Saints stylites (Pierre de Labriolle). 

P. Cocuinet, Histoire de l'Ecole de droit de Beyrouth (M. Besnier). 

biuseppe PREzZzOLINI, Le Fascisme ; — Docteur LomiEr, Histoire des régiments 
de gardes d'honneur ; — Edmund Gosse, Tallemant des Réaux or the Art of 
Miniature Biography (E. Welvert). 

Alfred Espinas, Descartes et la morale iFélix Bertrand. 

Pierre de Vaissière, À Coblence...; — A. Brou, Le Dix-huitième siècle littéraire 


(H. Buffenoir). 
Gaston Raenaei, Krupp et Thyssen; -- René Risreznuesrr, Les traditions fran- 


çaises au Liban (Henri Hauser). 
R.Surcour, Un capitaine corsaire, Robert Surcouf ; — [.. Gazzouévec, Le Maine 


‘H. de Curzon!). ; 

Lecouts et Cazanian, Histoire de la littérature anglaise ‘H. Buffenoir) : — G. 
Vocos, Esquisses grecques (M. Besnier); — J. RÉGNÉ, Histoire du Vivarais (L.- 
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A NOS LECTEURS 


Je n'assumerais pas la lourde tâche que sera pour moi la direction 
de la Revue critique, si je n'étais convaincu que cette publication 
garde encore aujourd'hui, autant et plus que par le passé, sa raison 
d'être et son utilité. 

Lorsqu'elle fut fondée, en 1866, elle répondait à un besoin impé- 
rieux : il était urgent qu'une critique sévère vint, dans tous les ordres 
des rèécherches qui ont trait à l'histoire et à la littérature, opérer un 
ti rigoureux entre les bons livres et les mauvais livres, entre les 
méthodes saines et fécondes et les procédés vains et nuisibles. Depuis, 
les revues spécialisées se sont multipliées et se sont chargées, dans 
des domaines nombreux, de cet office. Mais toutes les disciplines n'en 
sont pas encore à se suffire à elles-mêmes ni à pouvoir dédaigner 
l'aide des disciplines voisines. Et surtout, malgré l'abondante flo- 
raison des périodiques de toute sorte, mieux encore, en raison même 
de cette floraison, il est plus que jamais nécessaire que les savants 
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et les lettrés spécialisés dans leurs propres disciplines conservent un 
contact étroit et constant avec les chercheurs des autres groupes. 
L'objet propre, la tâche idéale de notre Revue est précisément d'être 
cet instrument de liaison et de large orientation. 

Je crois fermement qu’elle peut conserver son vicux renom et garder 
l'autorité d’un guide sûr dans l'infinie mülriplicité de la recherche histo- 
rique, philologique et littéraire. C'est à la condition qu’elle opérera un 
choix méthodique parmi les ouvrages qui viendront à paraître; qu'elle 

n’en omettra aucun parmi ceux qui comptent soit par l'importance de 
leur sujet, soit par la nouveauté ou la fécondité de leur méthode : 
qu'elle mesurera à l'importance des travaux l'espace qui leur sera 
accordé; qu’elle louera sans compter ce qui a vraiment de la valeur, 
mais traitera sans ménagement le travail improbe, les réputations 
usurpées, les succès de mauvais aloi. 
_ Les noms mêmes des collaborateurs de la revue sont un ga- 
rant suffisant de la sûreté des jugements qui seront exprimés ici, et 
de leur impartialité. Quant au choix idéal des livres que nous aurons 
à examiner, nous espérons que le bon vouloir des éditeurs de tous 
pays nous permettra de nous en âpprocher graduellement. [l dépend 
d'eux que nous n’en soyons pas réduits à l’'empirisme des envois capri- 
cieux ou fortuits. [ls comprendront, nous en avons le ferme espoir, 
qu'il est tout à la fois de leur intérêt, de l'intérêt du public, de l'inté- 
rêt de la recherche scientifique, qu'ils consentent à seconder notre 
effort. 

Edmond Faraz. 

a 


Jean De Paxce, Gœthe en Alsace. Paris, Editions des Belles-Lettres, 1925: in-16 
carré, 213 pages. 


Le livre de M, J. de Pange nous offre, dans son premier chapitre 
intitulé Le Milieu, un excellent tableau de l'Alsace au milieu du xvriie 
siècle. Strasbourg apparaissait à l’Europe entière vers 1770 comme le 
lien brillant entre culture allemande et culture française. l'el est le 
sens des Zmages qui ont frappé les regards, stimulé la pensée du jeune 
Gœthe dans la grande ville rhénane : c'est-à-dire les personnages 


qu'il fréquenta, les fêtes dont il fut le témoin, — en particulier lors 
du passage de la dauphine Marie-Antoinette, — les excursions qu'il 
accomplit dans ce « beau jardin » de la France. — M. de Pange 


étudie ensuite l'amour fameux de l'étudiant pour Frédérique Brion, 
la fille du pasteur protestant de Sesenheim, puis les Œuvres déjà 
tombées de la plume précoce de l'auteur du Z'aust avant son retour 
dans sa patrie. 

Le chapitre le plus important de l'ouvrage, — chapitre tout à fait 
remarquable, car l’auteur connaît admirablement l'évolution intel- 
lectuelle de Herder, — c'est celui qui résume Les Zdées inculquées au 
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« 
débutant de la vie par son aîné de quelques années. Herder s'était 
arrêté à Strasbourg après un assez long voyage dans notre pays : 
voyage au cours duquel il avait sévèrement jugé la France des der- 
niers temps du roi Louis XV. Cette année 1770 est celle où le rous- 
seauisme achève de s'épanouir chez nous après avoir déjà gagné 
l'Europe. La France, écrit le jeune Prussien, a dépassé sa grande 
époque littéraire. Les Montesquieu, d'Alembert, Voltaire, Rousseau, 
eux aussi, sont passés. On vit sur des ruines. Le goût pour les Ency- 
clopédies prouve l'absence des œuvres originales. Puisque les Alle- 
mands s’éloignent désormais des tournures de langage et des manières 
préférées des Français et que ceux-ci au contraire commencent à lire 
ces Allemands si méprisés, c’est un grand signe de l’appauvrissement, 
du déclin humiliant du pays gaulois. Marmontel, Arnaud, La Harpe 
sont de petits glaneurs ou des bourgeons tardifs d'automne. Le temps 
de Ja grande récolte est passé! 

Ces appréciations, empruntées aux souvenirs de voyage de Herder, 
résument assez exactement l'état d'âme qu’il se prépare à créer chez 
Gœæœthe, dont l'admiration sans réserves lui est acquise. « J'ai appris 
de lui, écrira plus tard l'auteur de Poésie et Vérité, à connaître la 
poésie dans un sens tout différent de celui que j'avais connu jusque 
là et dans un sens qui répondait à mes aspirations ». C'est-à-dire 
que le fils des bourgeois de Francfort puisa, dans ses entretiens avec 
son compatriote, un mysticisme esthétique et racial très propre à 
soutenir ses aspirations de conquête. — Herder magnifiait la poésie 
primitive, la poésie populaire, par opposition à la littérature française 
« chargée d’années et de distinction ». Gœthe se prit à recueillir les 
Volkslieder, les chants populaires alsaciens et à méditer plus que 
jamais sur la pièce de théâtre, purement populaire aussi, Le docteur 
Faust, dont il avait déjà conçu le projet et devait tirer l'ouvrage le plus 
sy mbolique de ses convictions vitales. Ce fut à Strasbourg qu'il évolua 
pour se « détourner entièrement de la boue française et se consacrer 
à sa langue maternelle avec plus de sérieux et d'énergie qu'il n'avait 
fait jusque là». ° 

Emile, a-t-il dit encore dans ses mémoires, était le livre préféré 
de Klinger dont la pièce, Sturm und Drang, a donné son nom à cette 
période de Îa littérature allemande. Maïs les doctrines du mystique 
génevois, nous rappelle M. de Pange, furent complétées dans l'esprit 
de Gœthe par celles de Justin Moeser, qui l'engagea sur les voies du 
mysticisme germaniste. Bientôt Rousseau cessd'de suffire à la jeunesse 
allemande. A l'antipode du classicisme français, elle avait trouvé son 
modèle, le « génie » auquel elle devait rendre un véritable culte, 
William Shakespeare. 

Ce n'est pas à dire que Gixthec n'ait aussi beaucoup retenu de ses 
observations sur la culture française pendant son séjour en Alsace, et 
le livre de M. de Pange a pour principal objet de mettre ces acquisi- 
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tions en relief. [l entend montrer en Gœthe un grand Européen, qui 
sut allier en lui la culture romane à la culture teutonne; et il s'est 
acquitté de cette tâche avec la plus grande distinction. 

Ernest SEILLIÈRE. 





Collection des chefs-d'œuvre méconnus {dirigés par M. Gonzague Truc). 

I. Un scandale littéraire, Les Lettres.de van Engelgom, par Jules Leconre. 
Introduction par Henri D'ALwæiras. Paris, Editions Bossard, 1924; in-16 carré, 
231 pages. 


Il. Nouvelles Œuvres suivies du Dialogue de l'Amour et de la Raison par Renc 
Le Pays. Introduction par Albert be BErsaucoURT. Jbid., 192 pages. 


I 


M. d’'Almeiras nous apprend, dans une substantielle Introduction, 
ce que fut Jules Lecomte. I] débuta dans le roman maritime, fort en 
vogue au lendemain de 1830, ct par lequel Eugène Sue se fit d'abord 
connaître. Lecomte fut moins heureux et la gêne le conduisit à une 
vénielle indélicatesse qui lui valut une accusation de faux et le con- 
traignit de se réfugier en Belgique. Là, pour gagner sa vie, il imagina 
de publier dans un grand journal de Bruxelles sur les milieux litté- 
raires parisiens des Lettres attribuées par lui à un fictif Bruxellois, 
van Engelgom, visiteur supposé de la capitale française. Ces lettres 
font l’objet de la réédition qui nous occupe. Elle maltraitaient fort 
la plupart des grands hommes du romantisme ffançais de 1830, «et, 
en outre, nombre de littérateurs présentement oubliés. — On y trou- 
vera des indications intéressantes sur la manière dont on jugeait alors, 
dans les salons ou dans les bureaux de rédaction, nosillustres. Hugo, 
Lamartine, Musset, Balzac, Sand, Sue, Dumas père, sont plus ou 
_ moins égratignés ou dénigrés dans ces pages, dont le style est alerte. 
L'auteur véritable fut bientôt connu et garda, pour le reste de ses 
jours, une collection d'ennemis irréconciliables. Il se tit néanmoins 
une place dans le journalisme, et, pendant les premières années du 
second Empire, passa pour un des chroniqueurs les mieux informés 
de l'époque. Les frères Goncourt, qui ménageaient ct visitaient cons- 
ciencieusement tous les distributeurs de notoriété, ont portraïturé 
Lecomte à plusieurs reprises dans leur Journal, sans refuser une sortc 
de sympathie à sa vieillesse, écrasée par les souvenirs de sa- jeunesse 
imprudente. — [] mourut en 1864, à 54 ans. 


Il 


Ce volume nous remémore, ou plutôt nous révèle un écrivain qui 
eut son heure de notoriété au début du règne de Louis XIV. Le Pays 
fut alors considéré comme un émule, parfois comme un « singe » de 
Voiture. Il sut en effet se distinguer, loin de Paris, dans cette litté- 
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raure de billets galants, de petits vers, de traités plaisants sur des 
matières sérieuses qui fut cultivée à l'hôtel de Rambouillet et aux 
aentours : les Mavnard, les Benscrade, les Sarrazin en avaient donné 
ls modèles. — Né en Bretagne, mais transplanté dans le Dauphiné 
par les obligations d'une charge de finances, Le Pays, fit pendant 
vingt-cinq ans les délices de la société cultivée de Grenoble. Il ne 
résista pas à la tentation de donner au public quelques échantillons 
de sa prose et dé ses vers. Son premier recucil, Amitics, Amours et 
ämourettes, publié en 1064, eut quinze éditions dans toute l'Europe. 
Le second, qui est aujourd'hui réimprimé, parait avoir été tout aussi 
bien accuetlli. | 
Boileau dressa l'oreille à ce bruit et ne ménagea pas le continuateur 
suranné de grâces désuètes, il a fait dire par son campagnard ridicule: 
Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant! 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 


La victime de ce brocard y répondit avec esprit et modération, en 
sorte qu'il obtint, dit-on, des excuses de son persifleur. Il fait la 
ransition entre le salon des Scudéry et la société du Temple, elle- 
mème éducatrice de Voltaire. -— La fin de la vie de cethomme aimable 
fut attristée et abrégée par de pénibles affaires d'argent. 

Le morceau Île plus important de ses Nouvelles Œuvres est une 
lettre plaisante à l’intendant de sa province, alors occupé de la révision 
des parchemins nobles. 11 lui adressa le Titre de noblesse de la Muse 
Amourette, — la sienne propre, comme nous le savons, — et la fit 
remonter, par successives générations jusqu'à Hésiode et Homère, 
ec d'assez fins jugements sur les poètes français, latins et enfin 
grecs. — Une lettre, mêlée de vers, sur la passion du jeu public dans 
les provinces est d'un accent fort moderne. Et, partout, c’est cette 
langue facile et exacte du grand siècle, qui repose des complications 
ou comMtorsions contemporaines. 

Ernest SEILLIÈRE. 


Alex. Pan.sbecrneus, Ex-professeur agrégé d'Archéologie à l'Université d'Athènes, 
ancien éphorce des antiquités de l'Auique et directeur de lAcropole d'Athènes, 
Les Monuments d’Athènes, Guide archéologique, historique et artistique 
relatif (sic) au isic) monuments classiques, byzantins et modernes de la ville 
d'Athènes. Préface de M. Ie Professeur Eprarp :sic) Driaui.n fsic\, directeur de 
la Revue « Napoléon », auteur de l'histoire diplomatique de la Grèce. Athènes, 
S.d. (10425), Joo pages. 

Ce livre cause une profonde déception. La préface de M. Driault 
laissait espérer une «œuvre originale et agréable à lire. On est bien 
Vite détrompé. L'ouvrage est fort mal présenté. Imprimé sur un 
Papier de journal, illustré de reproductions mauvaises et semées au 
hasard, il ne plait guère à l'œil. De plus, il est émaillé des fautes 
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d'impression les plus variées '. Ajoutez-y les fautes de français qui 
pullulent et que la plus grande indulgence ne saurait excuser *. L'au- 
teur se répète volontiers : le passage sur les Propylées se lit d'abord 
p. 95, puis p. 99; la description de la Place de la Constitution, qui 
figure d'abord p. 376, revient p. 377-378. 

M. Ph. commence par des aperçus sur l'histoire, le climat, l'art 
grec, etc. Il a certes raison de vouloir instruire un visiteur ignorant. 
Encore ne devrait-il pas s'exagérer cette ignorance au point d'en 
abuser. Ici, il affirme que « les rois de Macédoine descendaient de 
la race divine d'Hercule » {p. 10). Là, il rappelle qu'au 1v° siècle 
(sic) après J.-C. survint « l’inondation {sic) de l'Empire par la horde 
des Barbares » et que « de ce chaos universel sort comme par miracle 
une nation toute faite, robuste et puissante, l’Empire Byzantin. Il 
s'agissait tout simplement, conclut-il, de la résurrection du peuple 
hellénique ». :p. 12). — M. Ph. devait apporter, selon M. Driault, 
« des arguments décisifs à la doctrine de la polychromie » : nous 
avouons n'avoir pu les trouver, même à la p. 36. Le véritable guide 
des monuments d'Athènes va de la p. 83 à la p. 392. Qu'on n'aille 
point y chercher du nouveau. Une fois seulement, M. Ph., comme 
pris de remords, avoue {p. 111) qu'il a emprunté le plan de l’Acro- 
pole au Guide Joanne. « Ces scrupules font voir trop de” délica- 
tesse », diront d’autres, avec le renard de la fable. Nous cependant, 
nous n'avons pas craint de « trop appro‘ondir ». M. Ph. a pillé sans 
vergogne l'excellent Guide de G. Fougères. Nous pourrions donner 
maintes preuves de ces « emprunts ». Le malheur a voulu qu'il ne 
s'entint pas là. Voulant sans doute faire œuvre personnelle, il a cru 
bon de corriger les renseignements donnés par G. Fougères, en y ajou- 
tant, ‘sans parler des barbarismes ou des solécismes, quelques inter- 
prétations depuis longtemps condamnées par l'histoire ou l'archéolo- 
gie (par exemple p. 841. Il a fait parfois, dans le domaine de Ja 
politique contemporaine, des incursions fâcheuses. A propos de 
la tombe des deux archéologues « Lénorman » fsici et Otfricd Müller, 
il croit bon de discourir sur les « deux grandes nations, qui s'entre- 
gorgent {sici pendant des siècles comme les hordes africaines, avec 


———— —— = ue DRE _ 





1. La proportion est environ de dix fautes par page. Les noms propres sont régu- 
lièrement estropiés., celui de l'auteur méme n'échappant pas à la règle commune. 
On lit par exemple Fougère. Halbert. Schiemann, Wilamavits ! — Des pages 
entières ont été oublices par le brocheur dans l'exemplaire que nous avons sous 
les yeux : p. 1, 14, 22, 23, 20, 27, So, 31. 

2. On citera cette phrase choisie au hasard, p. 1NS, et dont nous respectons 
l'orthographe : « Pendant les dernicres années de la domination ottomane il ven 
avait encorc une, la div-septiéme fl s'agit des colonnes de | « Olympicion ») 
qu'un gouverneur Turc. le bien connu par sa cruauté /ladji-Ali-[asscki, Vabattit 
et letransporta en morceaux. quil utilisa pour construire la mosquée qui se trouve 
encore de nos jours sur la place de Monastirakt à Athènes. Mais l'atroce voëvode 
paya ce sacrilège par une forte amande ct un exile ». (Sic partout;. 
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une haife inassouvie pour quelques harpans (sic) de terre. etc. »- 
(p. 241). De cette leçon de modération que M. Ph. fait charitable- 
ment aux autres, on rapprochera le. passage où, rappelant le dernier 
épisode de la lutte séculaire entre Grecs et Turcs, il proclame : « Les 
Turcs sont une race abominable et barbare ; ils céderont:1ôt ou tard 
les pays qu'ils occupent par la force, à leurs véritables maitres! » 
(p. 17). Evidemment, M. Ph. n'a pas toujours un goût très sûr : 
témoin la réflexion étrange que lui suggère la « Ménade endormie » 
(p. 285). — Il serait cruel d’insister. Nous ne. pouvons croire que 
M. E. Driault ait /u l'ouvrage qu’il a, dit-il, « l'honneur de présenter 


aux touristes francais ». 
V. Bequicnon. 


Otto Sraeuix, Die altchristliche griechische Literatur. München, Oskar 
Beck, 1924. 


L'éditeur du grand Manuel d'I. von Mueller a eu l'heureuse idée 
d'extraire de l'Histoire de la littérature Grecque de Christ-Schmid- 
Stachlin, et de publier séparément, la partie relative à la littérature 
chrétienne. 

C'est M. Staehlin qui a rédigé cette section. Il n’a guère fait que 
mettre au point l'excellent travail qu’il avait déjà établi pour la cin- 
quième édition du même ouvrage. Il en a respecté le plan général, 
— sauf pour le chapitre relatif aux apocryphes et aux écrits chrétiens 
primitifs non-canoniques, dont l’ordre a été complètement remanié. 
Mais il y a ajouté un bon nombre d'observations de détail, de réfé- 
rences bibliographiques, et même quelques paragraphes entièrement 
nouveaux ; en sorte que d'une édition à l’autre l’ouvrage s’est accru 
d’une cinquantaine de pages. 

Parmi ces additions, il faut signaler p. 1306, une courte notice sur 
divers écrivains ecclésiastiques mentionnés par Eusèbe de Césarée, 
dans son Histoire de l'Eglise ; p. 1428, une notice sensiblement plus 
longue sur Aetios d'Antioche et son disciple Eunomios; p. 1481, 
quelques lignes sur l'exégète Ammonios, l'ami de saint Jean Chrysos- 
tome; sur le prêtre Chrysippos et sur les traductions grecques des 
œuvres de saint Ephrem; p. 1484, des développements assez abon- 
dants sur Gélase de Cyzique et Zacharias de Mitylène. On lira aussi 
avec intérêt, p. 1116 et suiv., des considérations inédites sur la poésie 
grecque chrétienne et les facteurs divers qui ont contribué à la 
former. 

Les notes contiennent la bibliographie récente, jusqu'à 1923. C'est 
ainsi que (p. 1179) les quatre lignes de la 5° édition, relatives au 
« Dieu inconnu » allégué par saint Paul devant l’Aréopage, ont fait 
place à un résumé de quarante-neuf lignes des récents débats dont 
cette expression a été l’objet. Il sera loisible à chacun de compléter 
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cette bibliographie d'après son information personnelle ‘. Mais on 
peut dire que la documentation de M. Staehlin est rarement en 
défaut et qu’à l'heure actuelle aucun répertoire n'offre une telle abon- 
dance de renseignements positifs. Cette réédition est donc indispen- 
sable même à qui possède déjà la cinquième édition, de 1913. 

P. nr LaBRiOLLE. 


H. Decgnaye, Les Saints Stylites, Bruxelles et Paris, 1923. 


C'est toujours une bonne fortune que de lire un ouvrage du 
P. Delehaye. Science profonde, clarté parfaite, humour discret, ct 
cette belle simplicité à laquelle n'arrive que l'élite des érudits, voilà 
par quelles qualités se recommande l'œuvre du célèbre Bollandiste. 

Le présent volume, où le P. Delehaÿe a développé et mis au point 
un mémoire ancien déjà d’une trentaine d'années, apporte quantité 


- ‘de renseignements curieux sur la vie des « stylites ». 


Nous connaissons fort bien, grâce à des sources abondantes qu’ana- 


‘lyse le P. Delehaye, la biographie des plus anciens représentants de 


ce mode bizarre d'ascétisme, à savoir saint Siméon l'Ancien, né dans 
les dernières années du 1v° siècle et mort le 24 juillet 459; saint 
Daniel, de Maratha en Syrie (409-493), disciple et imitateur de saint 
Siméon ; saint Siméon le Jeune {mort en 592), qui demeura quarante- 
cinq ans sur sa colonne, dans l’Antiochène, près de Souaïdié, à l’em- 
bouchure de l'Oronte ; saint Alypios, d’'Hadrianopolis en Paphla- 
gonie, mort vers 518 ; saint Luc, qui monta sur sa colonne, non loin 
de Constantinople, en 935, et mourut en 979; enfin saint Lazare le 
Galisiote, dont la vie s'encadra entre 968 et 1054, et dont la colonne 
se dressait sur le l'ahfotov ëpoe, près d'Éphèse. 

Le P. Delehaye fait observer que ce ne furent point là des appari- 
tions isolées. Jusqu’au xix° siècle, l’Orient fut semé de colonnes habi- 
tées par des moines. L’attrait de l'exemple du grand Siméon s’exerça 
durablement après lui. Le P. Delehaye rappelle même un fait qui 





1. P. 1317, citer la 2° édition du Clément d'Alexandrie, de E. de Faye (Paris, 
1906), et non plus la première ; p. 1400, n. 3, écrire Grenoble; p. 1412, rappeler 
l'article de A. Lagarde, La Confession dans saint Basile (Rev. d'Hist. et de Litt. 
relig., 1922, p. 534 et suiv.); dans la notice sur Apollinaire de Laodicée, citer 
l'important article de R. Aigrain dans le Dict. de Théologie Catholique et l’Apol- 
linaris de C. E. Raven, Cambridge University Press, 1923; sur l’ascète Nilos. 
signaler l'article des Analecta Bollandiana, t. XXVIII (1920), p. 420 et s.; je n'ai 
pas trouvé dans la notice sur Denys l'Aréopagite mention de l'étude consacrée 
dans le Festgabe Ehrhard (1922, p. 180-199) aux traductions faites pendant le 
moyen âge. Les travaux récents de Loofs, de Harnack, parus en 1924, sur Paul 
de Samosate n'ont pu naturellement ètre incorporés à la bibliographie; mais 
l’irmportante étude de G. Bardy, parue en 1923 dans le Spicilegium Lovaniense, 
aurait du l'être. 
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— sans qu'il ait indiqué lui-même ce rapprochement — permet d'in- 
terpréter un détail de la fameuse Prière sur l'Acropole, d'Ernest 
Renan. S'adressant à Athéné en une sorte de litanie imitée des formes 
antiques de supplication, Renan s'écrie : « O Archégète, idéal que 
l'homme de génie incarne en ses chefs-d'œuvre, j'aime mieux être le. 
dernier dans ta maison que le premier ailleurs. Oui, je m'attacherai 
au stylobate de ton temple; j'oublierai toute discipline hormis la. 
tienne, je me ferai stylite sur tes colonnes, ma cellule sera sur ton 
architrave.. ». « On ne voit pas très bien, objectait récemment 
M. Jean Pommier dans la Revue de Paris ‘, comment Renan eût pu 
s'attacher à un mur bas, et placer sa cellule entre l’architrave et la 
partie supérieure de l’entablement que l’architrave est censée supporter 
directement ». L’habitacle serait, en effet, fort peu commode à amé- 
nager sur un monument intact. Mais le vœu de Renan cesse de paraïi- 
tre étrange, quand on apprend que, depuis le xvn* siècle au moins, 
l'architrave de l’'Olympeion d'Athènes était surmontée d’une cellule 
installée sur un morceau isolé entre deux colonnes et que, d'après 
des traditions d’ailleurs assez peu précises, un stylite l'aurait habitée ”. 
C'est évidemment à ce fait que Renan a voulu faire allusion. 

Le P. Delehaye explique que la plupart des stylites vécurent sur 
des colonnes faites de main d'homme et dressées tout exprès pour 
eux. M. de Vogüé, qui avait vu les restes de la colonne de saint 
Siméon dans la basilique de Quala‘at Sema'äu, estimait que l'abaque 
du chapiteau présentait une aire de six pieds de côté, soit environ 
quatre mètres carrés, — probablement un peu davantage, d’après les 
calculs du Père Delehaye. En général des degrés permettaient de mon- 
ter jusqu’à la base, maïs c’est au moyen d’une échelle qu’on accédait 
au sommet. [1 y avait parfois au-dessus de la colonne un petit abri 
pour le stylite, et la plate-forme était entourée d'une balustrade. Le 
stylite vivait et mourait sur sa colonne. En dépit de ce mode singulier 
d'existence et des austérités effrayantes auxquelles ils se livraient, ces 
ascètes atteignaient souvent un âge très avancé. Alypios et Luc mou- 
rurent l’un à 99 ans, l’autre plus que centenaire. Des disciples fervents 
les ravitaillaient, et plus d’une fois un monastère se constitua auprès 
de la colonne du stylite vénéré. 

Le P. Delchaye repousse très nettement (p. cLxxvu et s.) la théorie 
d’après laquelle la forme de vie inaugurée par saint Syméon Stylite 
serait un cas de survivance paienne, et se rattacherait au culte de la 
déesse syrienne Atargatis, tel que Lucien (ou pseudo-Lucien) :l'a 
décrit dans l’opuscule Sur la Déesse Syrienne, $ 28-29. Il montre 
comment, pour comprendre ces pratiques bizarres, il faut connaître 





! 
1. 13 septembre 1025, p. 444. 
2. Le P. Dclehayce indique que cette cellule est tigurée sur un dessin attribué à 
J, Carcy, dans Omont, Athènes au xvu” siècle, Paris, 1898, pl. 22. 
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le milieu syrien, les pénitences terribles que s'y imposaient les ascètes, 
léurs virtuosités de macération. 

L'Occident ne goûta jamais ces exhibitions théâtrales. Nous ne 
connaissons qu'une seule tentative pour les imiter. Grégoire de Tours, 
passant en 585 par Yvoi — aujourd’hui Carignan (Ardennes), — y fit 
la connaissance du diacre Wulflaicus, qui naguère s'était lui aussi 
juché sur une colonne, dont les injonctions épiscopales l'avaient au 
plus tôt fait descendre. Jamais l'Église d'Occident ne voulut admettre 
que « le but suprême de la vie spirituelle » fût « de persécuter son 
corps ». Le curieux Commentaire des Épiîtres de saint Paul dont j’au- 
téur inconnu est communément désigné sous le nom d’Ambrostaster 
contient même — je le signale — une allusion assez mordante aux 
pratiques du stylitisme oriental (Migne, Patrol. Gr., LVI, col. 905). 

La seconde partie de l'étude si attachante du Père Delehaye est 
constituée par l'édition critique — avec notes marginales fort com- 
modes, en latin — de deux Vies et d'une Laudatio de saint Daniel, 
d’une Vie de saint Luc, et de chapitres choisis de la Vie de saint 
Syméon le Jeune. Pierre Dr LABRIOLLE. 


P. CoLuiner, Histoire de l'Ecole de droit de Beyrouth (Ætudes historiques sur 
le droit de Justinien, 11). Paris, Ténin, 1925; in-8°, 333 pages et un plan hors 
texte. 

Dans le premier volume de ses Etudes historiques sur le droit de 
 Justinien, paru en 1912, M. Collinet s'était attaché à mettre en lu- 
mière le véritable caractère de l’œuvre législative accomplie à Cons- 
tantinople au vi‘ siècle, tout imprégnée d’influences orientales. Le 
second volume est une monographie de cette Ecale de droit de 

Beyrouth où s’est élaboré le droit nouveau qui devait être définiti- 

vement coditié sous le règne et par les soins de Justinien. Du début 

du mni° siècle au milieu du vi*, Beyrouth a été un centre remarquable 
d'activité intellectuelle, où professaient des hommes de haute valeur, 
cômme Cyrille et Patricius, « les maitres œcuméniques », et que fré- 
quentaient de nombreux étudiants. L'histoire de son Ecole témoigne 
de l’évolution qui s'est opérée à cette époque dans le domaine du 
droit et de la pénétration progressive de l'hellénisme dans les con- 
ceptions juridiques romaines. Ce qui a fait d'abord la fortune de 

Beyrouth, c’est qu'elle était, selon le mot de Grégoire le Thauma- 

turge, la plus romaine des villes d'Orient, centre d'affichage et de 

dépôt des Constitutions impériäles destinées aux provinces d’Asie 

(voir sur ce point la démonstration de M. Collinet dans la revue 

Syria, 1924, p. 359-372). Plus tard, au v* siècle, le grec se substitue 

au latin comme langue officielle de l'Ecole, l'exégèse à la mode hellé- 

nique remplace l'interpretatio classique ; Beyrouth s’écarte de Rome, 
se rapproche de Constantinople, elle-même orientalisée: « ses grands 
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maîtres continuent d'enseigner le droit romain, mais ils ont su le 
revivifier au contact de la pensée grecque ». Telle est l’idée maîtresse 
que développe M. Collinet et que justifient une série de chapitres 
solidement documentés, utilisant toutes les données éparses dans les 
textes. Tour à tour l'auteur résume l'histoire, encore bien mal con- 
. nue, de l'Ecole, décrit ses locaux, nous présente ses élèves et ses 
professeurs, ses programmes et ses méthodes, énumère les publica- 
tions qu'on lui doit. Les pages consacrées aux locaux présentent 
un vif intérêt archéologique. Dans la Béryte du vi siècle, dont il. 
donne un bon plan d’après les relevés du lieutenant Du Mesnil du 
Buisson, M. Collinet s'efforce de retrouver et de situer exactement 
les constructions qui abritaient maîtres et étudiants de l'Ecole de 
droit. Il est vraisemblable que la première statio des prudents de 
Beyrouth était installée auprès du temple de Jupiter, aujourd'hui 
couvent des Filles de la Charité, dans la partie méridionale de la 
ville, sur le côté sud de la voie romaine de Fripoli (rue des Martyrs, 
continuation de la rue Gouraud). Dans la première moitié du v* siè- 
cle l'évêque Eustathe dota la cité d'une cathédralé nouvelle, ornée 
de colonnes et de peintures ou de mosaïques ; Zacharie de Mytilène 
nous a laissé une description enthousiaste de cet édifice, devenu 
l'église de la Résurrection ou de l’Anastasie, en face du temple de 
Jupiter, sur le côté Nord de la voie de Tripoli. Les auditoria de 
l'Ecole de droit à cette époque étaient une dépendance de la cathé- 
drale ; on a découvert justement dans les ruines romaines de la rue 
.des Martyrs une inscription grecque chrétienne mutilée où se litle 
nom d'un certain Patricius, qui paraît bien devoir être identifié avec 
le célèbre jurisconsulte, le plus illustre des « maîtres œcuméniques » 
de Beyrouth. | | 
M. BEesnier. 





Giuserrs Prezzozixt, Le Fascisme {traduit de l'italien par G£gorcEes Bourain; 

Paris, Brossard, 19235, in-12. 

On ne reprochera pas à ce livre de dissimuler la pensée de son 
auteur. [l dit les bienfaits, les méfaits et les erreurs du fascisme 
avec une égale franchise et d'ailleurs avec une rare pénétration. Et 
s'il est vrai, comme l'assure le traducteur, que ce livre a été écrit 
spécialement pour le public français, on ne peut que savoir gré à l'un 
et à l'autre de nous apprendre enfin ce qu'est Îe fascisme, ce phare à 
éclipses, sur lequel nous n'avions en France, sauf de rares exceptions, 
que des notions plus tendancieuses que scientifiques. 

Nous ne comprendrions pas le fascisme, encore moins sa durée, 
ses alternatives et son succès actuel, si nous ne nous rappelions l'état 
physique, géographique, moral et politique de l'Italie, ce conglo- 
mérat si récent de principautés si longtemps séparées, rivales, enne-, 
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mies même les unes des autres, sa participation tardive et si labo- 
rieuse à la dernière guerre, l’agitation révolutiqnnaire qui s'en est. 
suivie en quelques-uns de ses principaux centres. On ne compren- 
drait pas davantage ce phénomène, si l'on ignoraïit la vie et la psycho- 
logie de M. Mussolini, ses qualités et ses défauts. L'auteur se plaît à 
analyser ce Protée et il s'efforce d’expliquer par lui son œuvre. Il 
décompose pièce à pièce cette curieuse et mouvante construction 
politique qui se surajoute aù gouvernement normal de l'Italie en 
l'épaulant souvent, en l'ébranlant aussi. Il nous décrit les réformes 
introduites par le fascisme dans les diverses alvéolés de la ruche ita- 
lienne — finances, instruction, économie politique, armée, diplomatie, 
etc. Issu des besoins pressants d’un.moment, le fascisme apparaît 
plutôt comme un expédient empirique que comme la réalisation 
méthodique d'un idéal de gouvernement lentement müûri dans le 
silence du cabinet, tel que l’a été, par exemple, le Contrat social 
de Jean-Jacques Rousseau. De là son caractère improvisé, son défaut 
de plan, ou plutôt ses plans successifs adaptés aux nécessités chan- 
geantes de l'heure, ses emprunts de matériaux aux constructions 
voisines. Régime fruste, plus riche d'énergies que de conception, 
le fascisme doit sa puissance surtout à la personnalité de son chef et 
de quelques-uns de ses collaborateurs, non moins qu'à l'effet de sur- 
prise, de trouble et de délivrance que son succès a causé. C'est un 
coup d'Etat. Qu'en sortira-t-il ? L’auteur, qui se défend d'être un 
prophète, se borne à juger le fascisme dans le présent, et, s’il doit. 
durer, à souhaiter qu'il consolide, en les perfectionnant, ses méthodes 
encore trop peu consistantes de gouvernement !. 
Eugène WELVERT. 





Docreur LomiEr, Histoire des régiments de gardes d'honneur. laris-A\imicns, 

1924; in-8°, xvi-543 pages. 

Consacrer un gros livre à l'histoire d'un corps’ de troupes qui n'a 
pas duré deux ans, on pourra trouver que c'est beaucoup. Quelques- 
uns cependant estimeront que c’est peu. Ne s'agit-il pas ici en effet 
de l'agonic de l'Empire, la page la plus émouvante d'un des chapitres 
les plus épiques de notre histoire ? 11 s'agit ensuite d'un corps à phy- 
sionomie spéciale, qui ne ressemble à un aucun autre, un corps de 
soldats triés sur le volet, choisis parmi les classes les plus élevées de 
la société, qui croyaient avoir payé l'impot du sang par un rempla- 
çant, mais qui, à l'heure suprème, durent payer double et personnel- 
lement. Beaucoup s’y prétèrent de mauvaise grâce, surtout dans les 





1. Ce compte-rendu scrait bien incomplet si nous n'ajoutions cette particula- 
rité plutôt rare que l'ouvrage étuit encore inédit lorsque M. Georges Bourgin en 
a entrepris la traduction. Souhaïtons que l'original soit écrit dans une languc 
aussi excellente que celle du traducteur. 
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contrées nouvellement réunies à l'empire. Peu à peu, cependant, la 
plupart de ces soldats improvisés furent entraînés par le contact avec 
les anciens, par l’ascendant de leurs chefs, par le sentiment du devoir, 
et, dans les derniers combats, ils se signalèrent par la même bravoure 
que les plus vieux grognards. Voilà ce que nous raconte l’auteur de 
ce livre. On'ne pourrait souhaïter une histoire plus complète, -plus 
documentée. Après nous avoir initiés aux préliminaires de son sujet, 
c'est-à-dire à la création et à l’organisation des gardes d’honneur, 
M. Lomier passe aux opérations de la levée dans les départemenrs, 
à la formation en régiments ét à l'histoire administrative de chacune 
de ces unités, puis à leur action dans la campagne de France. Il nous 
montre les gardes d'honneur à lâ bataille de Leipzig, aux combats 
de Hanau et de Reims, à la défense des places fortes et partout ail- 
leurs où ils furent employés. Il les suit pendant la première Restau- 
ration et pendant les Cent jours. [l nous fait enfin assister à la disso- 
lution de ce corps après le second et définitif retour du roi. Cette 
brève mais glorieuse histoire a trouvé dans l’auteur le narrateur 
qu'elle méritait. E. W. 





Écus Gosse, Tallemant des Réaux or the Art of Miniature Biography. 
Oxford, Clarendon Press, 1925; in-8°, 24 pages. 

Cette très courte étude sur Tallemant des Réaux n'a d'autre pré- 
tention que de mettre le public instruit d'Angleterre en garde contre 
un préjugé longtemps reçu que les hommes marquants doivent tou- 
jours être vus en représentation. Tallemant, le premier, nous les a 
montrés en déshabillé ; c'est pourquoi la publication des Historiettes 
en 1834 fut à la fois une révélation et un scandale : Victor Cousin 
faillit en mourir d'indignation. 

Tallemant est un peintre de portraits plutôt qu'un historien. Quoi- 
qu'il se trouve au centre même des événements publics de son temps, 
ceux-ci ne l’intéressent point; il ne les mentionne même pas. Bien 
plus, s’il enlève la silhouette de Richelieu qu'il n’a pas pu connaître, il: 
est muet sur Mazarin dans le moment même où son nom seul suffisait 
à agiter furieusement toute la France. Tallemant peint en amateur : 

il en prendetil en laisse à sa fantaisie. Un autre de ses traits, c'est 
qu'il est impassible, jamais étonné, jamais indigné, un humoriste, un 
pince sans-rire, un précurseur de Mérimée. IT écrit à bâtons rompus. 
sans autre souci que d’enfiler les anecdotes, et, s’il excelle dans l’ar: 
des courtes historiettes, il ignore celui des préparations, des transi 
tions, de la composition. 

Cette manière d’ analyser Tallemant est illustrée de nombreux 
extraits. Elle est exposée avec l'art que sir Edmund Gosse sait 
. mettre en tout ce qu'il écrit, art qui fait de lui comme un second 
Saint-Evremond exilé en Angleterre. E. W. 
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Pierre pe VaAissière, À Coblence, ou les Emigrés Français... 1789-1392. Paris, 

Edition « Les Belles-Lettres », 1924; 1 vol. in-8°, 215 pages. 

L'auteur n'entreprènd pas de refaire l’histoire déjà si riche de l'émi. 
gration. Il se propose simplement de montrer comment et à quelle 
occasion s'est produit le premier contact un peu durable des Français 
avec les populations de Ia rive gauche du Rhin, puis il expose dans 
quelles conditions assez pittoresques il s’est prolongé ; il fait ressor- 
tir enfin quelle influence ce contact a pu avoir sur la conquête qui 
nous livra le pays en 1794. 

Amené à examiner les causes de l’émigration, M. P. de Vaissière, 
met en relief la thèse de la condamnation : ce fut une faute et une 
erreur. [1 fait valoir ensuite les raisons d'ordre général qui peuvent, 
sinon les justifier, au moins les expliquer. Entrant dans son sujet, il 
consacre un premier chapitre à l'émigration pacifique, puis à l’émi- 
gration armée, Coblence, Worms, les cantonnements. Après ces 
efforts mal combinés, arrivent les désillusions des Emigrés, leurs 
revers, leur dispersion. 

Les sympathies des populations rhénanes, d’abord acquises, ne 
tardèrent pas à se refroidir. M. de Vaissière écrit à la fin de son livre: 
« La défaite des alliés à Valmy eut là-bas un immense retentisse- 
ment, et après l'avance de Dumouriez sur Cologne, la prise de 
Mayence et de Francfort par Custine, le pays put être considéré 
comme virtuellement acquis et conquis aux vainqueurs des émigrés ». 

Cet ouvrage fait partie de la série des Cahiers Rhénans préparés 
par des historiens qui ont fait leurs preuves, et dont le titre seul 
révèle l'intérêt. En tête de son livre, M. de Vaissière donne une 
copieuse Bibliographie relative à l'émigration. Les érudits nouveaux 
dans la question trouveront là des indications précieuses. 

HipPOLYTE BUFFENOIR. 





À. Brou, Le Dix-huitième siècle littéraire. Paris, Téqui, 1925: 1 vol. in-8°, 

434 pages. 

C'est avec l'autorisation de l'archevêque de Paris que l'auteur a 
publié cette vaste étude : il importe de faire cette constatation pour 
en comprendre l'esprit, pour s'expliquer les critiques, les condamna- 
tions administrées aux philosophes d’une plume qui ne doute de rien 
et va son train avec l'aplomb que donne une foi dont les exigences 
sont parfois injustifiées. 

L'autorité dont il se réclame oblige M. Brou à prononcer des 
jugements fort contestables sur le rôle moral des écrivains de l'épo- 
que qu'il étudie. Toute une controverse en pourrait sortir, mais nous 
nous garderons bien de nous engager sur ce terrain, la plupart du 
temps stérile : contentons-nous du modeste compte rendu d'un livre 
qui a demandé beaucoup de travail à l'auteur. 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 15 


M. Brou a divisé son ouvrage en trois parties ou trois livres: le 
premier traite de la campagne encyclopédique. Nous avons devant 
nous d’abord un état des esprits vers 1750, avec Vauvenargues et 
Condillac ; puis voici la société polie, l'Encyclopédie et ses doctrines, 
les écrivains philosophes, La Mettrie, d’Alembert, Helvétius; les 
étrangers que le mouvement attire et entraîne, notamment le baron 
d'Holbach. M. Brou nous introduit dans les salons célèbres du 
temps, puis nous présente Diderot armé de son esthétique. | 

Dans le livre IT, nous voici en face de Buffon, du grand Buffon; 
voici son œuvre, ses méthodes, sa conception de la nature, son style 
noble, ses goûts mondains. M. Brou écrit que Buffon a gardé des 
lecteurs « chez les historiens de la pensée scientifique, curieux de 
fixer la part de chacun dans le développement des connaissances, et 
aussi chez les artistes de stvle, épris de belles formes, et de belle 
musique verbale ». Bon cela, M. Brou' 

Le livre IF est tout entier consacré à Vaitaire, à l'historien, au 
polémiste, spécialement au polémiste antireligieux, à l'apôtre de la 
tolérance, enfin à ce que l'auteur appelle la fin du Voltairianisme. 
M. Brou ne pouvait ménager Voltaire; aussi le traite-t-il, les étrivières 
toujours en main. Cette grande colère aura-r-elle plus d'influence 
que les innombrables éreintements — il en est de célèbres — qui, 
depuis sa mort, n'ont pas cessé de pleuvoir sur le grand railleur, sur 
l'admirable écrivain ? — N'y comptez pas trop, M. Brou' Ne nous 
laissons point envahir par de fausses espérances! 

Maintenant, nous attendons de vous un livre sur J.-J. Rousseau. 

Hippolyte Burrexotr. 


Aifred Esmxas, Descartes et la morale. Paris, éditions Bossard. 1925; in-0, 

2 tomes. 

Excellente étude, mais en retard de trente ans; en 1895, A. Fouil- 
lée, et en 1867, Miller avaient cité les textes clairs, explicites, assez 
étendus que commente à son tour A: Espinas, mort en février 1922. 
En 1903, Paul Landormv, dans le commentaire perpétuel de son 
édition du Discours de la Méthode. n'avait pas non plus négligé la 
morale cartésienne. De sorte que le gros ouvrage que nous avons 
sous les veux semble traiter un sujet déjà assez bien connu de tous 
les philosophes. 

Le tome EL compte 252 pages et se divise en deux livres : 1. arant le 
système. vers le système, Ce tome T'consutue la première partie 
de l'ouvrage, qui est intitulée La formation du système. On est gèné 
pour parler de cette première partie quand on vient de trouver dans 
le tome [IT l'avertissement suivant de l'éditeur : 

« Par suite de circonstances indépendantes de notre volonté, il 
« s'est produit dans le texte de cet ouvrage plusieurs erreurs, princi- 
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« palement dans le tome I. Nous prions le lecteur de nous en 
« excuser. [1 les corrigera d'ailleurs de lui-même * en tenant compte 
« du fait que l’auteur, l'éminent et regretté Alfred Espinas, est décéde 
« trop tôt pour pouvoir s'occuper de la révision de son manuscrit et 
« de la publication de son livre ». 

Le tome II compte seulement 204 pages : c'est la seconde partie 
intitulée le Système. Outre une courte introduction, on y trouve trois 
chapitres : 1. morale provisoire; 2. solution par l'histoire ; 3. exposé 
dogmatique. 

C'est le troisième chapitre qui doit surtout attirer l'attention du 
lecteur; il s'étend de la page 69 à la fin du livre; il porte comme 
sous-titre : quand, pourquoi, où Descartes exposa-t-il sa morale? Il 
y est traité de la place de la morale dans l'ensemble des sciences, 
(p. 73), — des postulats de la morale(p. 80), — d'un nouveau schéma 
du rapport des parties au tout {p. 43:, - de l'usage du libre arbitre 
ou de la direction des pensées {p. 08;, — de l'usage des passions 
(p 118), de l’action du corps sur l'âme (p. 131}, — de l’action de 
l’âme sur le corps (p. 132), — de l'examen de l'admiration, du désir, 
de la joie et de la tristesse, de l'amour et-de la haine (p. 135 ss.). 

En résumé, Descartes a affirmé possible la systématisation des 
vérités morales : tel est le premier stade de sa pensée; ensuite, il a 
essayé une conciliation des morales antiques, sans faire intervenir les 
principes de sa philosophie, ni la morale chrétienne ; enfin il systé- 
matise sa morale, en la faisant entrer dans l'ensemble des sciences et 
en la mettant d'accord avec la foi. Alfred Espinas a nettement dégagé 
ces trois moments de la pensée cartésienne et il y a trouvé le germe 
du postulat posé par lui en 1877, à savoir « que la société est un être, 
une réalité, objet de science, objet d'une science distincte » ip. 202;. 

Félix BERTRAND. 





Gaston Rarnarz, Krupp et Thyssen. Paris, « Belles-lettres » (T. Il des Cahiers 
rhénans), 1925. In-8°, 2r1 pages. 

M. Raphael s'est fait une spécialité de l'étude des magnats de l’in- 
dustrie allemande. J1 nous présente aujourd'hui un interessant dip- 
tyque : d'une part la lente ascension de la famille Krupp, depuis la 
petite maison en bardeaux conservée comme un jovau dans la cour 
d'entrée des établissements d'Essen jusqu'à la prodigicuse principauté 
industrielle de 1914 ct d'aujourd'hui; en face de ceite famille, qui 
symbolise la formation de l'économie rhénane depuis les temps loin- 
tains du blocus continental, August Thyssen, qui est un fhils de 
l'Empire bismarckien. 








1. Sic'est aussi facile à faire qu'à dire, on comprend mal l'utilité de cet avertis- 
sement sans précision. 
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M. Raphael aborde son sujet dans l’état d'esprit d'un bon histo- 
rien, c'est-à-dire qu'il ne cherche pas à se défendre d'une certaine 
sympathie, parfois même admirative, pour ces créateurs d'œuvres et 
conducteurs d'hommes. Peut-être a-t-il trop puisé sa documentation 
dans les publications mêmes de ces grandes firmes. Il se constitue, 
dans les bibliothèques techniques, une sorte d'hagiographie indus- 
trielle. C'est une belle chose, par exemple, que l'ensemble des œuvres 
sociales, des Wohlfahr tseinrichtungen des Krupp : n'empêche qu'à 
des yeux français ce patornalisme absorbant laisse une impression de 
servage. Je me rappelle la stupéfaction d’un de leurs ingénieurs à qui 
je disais que certaines personnes chez nous préféraient les œuvres 
gérées par les ouvriers eux-mêmes. 

Quelques taches. P. 44 : le procédé Thomas-Gilchrist ne remonte 
pas à 1875, mais seulement à 1878-80. l. -4 : que dire de cette 
phrase : « La lourde main de l'ancêtre l'avait maintenue {la firme] 
sous la coupe de pratiques excellentes de leur temps... » ? — P. 06 : 
a 160 milliards », lire : « millions » ; on n'en était pas encore, en 
1902, aux chiffres astronomiques. — P. 166 : c'est soutenir une thèse 
d'avocat que de dire que, par le traité Cail-Thyssen de 1912, l'entre- 
prise de Caen « passerait clairement sous la domination française ». 
La réalité était moins belle. —- P. 188 : « Moins que jamais il 
n'était disposé... » C’est trop d'une négative. — P. 189 : c'est suppo- 
ser trop d'ingéniosité au lecteur que d'écrire Mij pour Muatschapi). — 
P. 196 : c'est bien plus tard qu'en 1810 ‘au moins jusqu'en 1845) que 
subsiste en Prusse le système des métiers. À propos de Napoléon I°", 
il faudrait rappeler ici le rôle du blocus. — P. 199 : « Jls ont les 
mêmes goûts de gentilshommes campagnards ». Cela ne convient 
nullement aux Krupp. Même page : « Ce patriotisme leur tiendra 
lieu d'idéal pour lequel ils sercnt prêts... » Français de journal. 

Henri Havser. 


René RistTELuUERER, Les traditions françaises au Liban. Prétace de Gabriel 
IlanoTaux. Deuxitime édition. Paris, 1. Alcan, 1929. In-8°: vin-336 pages. 


La première édition de cet ouvrage a paru en 1918, et la plupart 
des études dont il est composé avaient vu Ie jour dans diverses revues 
entre 1915 et r1o17. C'est dire qu'il est antérieur à l'établissement du 
mandat français en Syrie. I n'a rien perdu de son actualité. On peut 
lui reprocher d'être moins large que son titre, car il ne s'occupe que, 
d'une seule des populations libanaises, les Maronites. Ces catholiques 
de la Montagne ont été traditionnellement un des plus solides points 
d'appui de la politique française, celle de la Convention et du Direc- 
toire comme celle de Napolton. 1 faut bien reconnaitre d'ailleurs 
que ces protégés étaient assez absorbants, très exigeants et parfois 
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même assez gênants. La curieuse histoire d'« une famille maronite de 
consuls de France » est très édifiante à cet égard, mais on ne saurait 
oublier que les deux derniers représentants de cette famille des 
Khazen ont été, le 6 juin 1916, pendus pour « trahison » c’est-à-dire 
qu'ils sont morts pour la France. 

_M.R.arevu soigneusement cette édition, il en a mis à jour les 
derniers èhapitres, et l'a enrichie de deux études sur les Maronites 
de Chypre et d'Alep. L'ouvrage s'appuie sur de consciencieuses 
recherches au quai d'Orsay et aussi dans quelques archives familiales 
du Levant. Quelques lapsus dans la transcription des pièces en langue 


italienne. 
Henri HAUsER. 


R. Surcour, Un capitaine corsaire, Robert Surcouf d'après les livres de bord 
de ses bâtiments,les archives de sa famille et les documents de la marine de 
Saint-Malo. Paris, Plon, 1 vol. in-12. 


On a bien fait de rééditer cette biographie, à la fois documentaire 
et pleine de vie, C'est en 1830 que le petit neveu du célèbre marin l'a 
publiée pour la première fois et l'ouvrage était radicalement épuisé. 
Ce n’est pas trop dire que d’afhrmer qu'il se lit comme un roman, — 
un bon, s'entend. Mais il n'est pas écrit comme s'il était imagi- 
naire : l’auteur ne fait rien, jamais, pour mettre en valeur ces coups 
d'audaces, ces équipées héroïques et superbes, ces réussites extraor- 
dinaires qui ont rendu. populaire, sous trois et quatre régimes, le 
nom vibrant de Robert Surcouf. I! laisse parler les faits, et ceux-ci 
prouvent, une fois de plus, qu'il n'est pas de plus beau roman de la 
vie que celui qu’on n'a ni imaginé ni prévu... Et on ne lui reprochera 
certes pas d'en conclure, à l'occasion, que la rapidité, la légèreté, le 
bon marché de « la course » avaient unc utilité incontestable pour un 
pays, et qu'on peut justement la regretter. 

FH. DE C. 


L. Garrousnec, Le Maine. Paris, Hachette: 1 vol., in-S9, illustré. 


Voici le troisième volume d'une collection consacrée à « l'histoire 
et la géographie régionales de la France ». Déjà, M. Gallouédec, qui 
la dirige, nous à offert une monographie de la Bretagne et M. Le Moy 
une autre de l'Anjou. Le plan est excellent : le pavs, d'abord, est 
décrit et étudié dans ses caractères ethniques essentiels à connaître 
au point de vue des races qui l’habitent; puis l'histoire, qui en trace 
l'évolution depuis les origines, et l'explique à travers les périodes d'in- 
dépendance, de séparation, de fusion progressive, de vie et d'esprit 
« français » enfin. Le récit est rapide ct clair, forcément serré, car il 
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faut rester documentaire et cependant vivant, et de nombreuses petites 
reproductions (80 ici), avec une table de tous les noms cités, achèvent 


de donner à la monographie une utilité pratique qu'il faut louer. 
H. pe C. 


Histoire de la littérature anglaise, par E. Legouis et LE. Cazamian. Paris, Ha- 
chette, 1924; in-89, 512 p. Dans leur Introduction, les auteurs rappellent que la 
littérature anglaise est une des plus riches en beauté originale, la plus considé- 
ble en étendue qui soit au monde, et ils ne craignent pas d'affirmer que « sa pro- 
duction passée et présente réunie dépasse dès maintenant en quantité celle de 
toute autre langue ancienne ou moderne ». lis mentionnent Taine et Jusserand, 
mais ils marquent en quoi leur vaste étude diffère des ouvrages de leurs devan- 
ciers. « Il semble, disent-ils, que ce qui a été, non certes omis, mais subordonné 
dans ces deux histoires, ce soit l'étude esthétiqne proprement dite. Il est donc 
loisible de faire autrement tout en faisant une chose cssentielle ». Partant de là, 
ils s'efflorceront de mettre en évidence les premiers signes, les tâtonnements, les 
avances et les reculs, les triomphes aussi du sens artistique, car, suivant eux, et 
ils n'ont pas tort, « l’étude des formes importe tout autant que celle des pensées 
et même des sentiments ». [ls ajoutent que : « L'évolution du langage, tantôt lente, 
tantôt accélérée par des catastrophes historiques, la formation ou la déformation 
du vers, les pénibles progrès de la prose visant d'abord à la seule intelligibilité, 
puis au nombre et à la beauté, ce sont là des sujets d'enquête auxquels on peut 
bien donner la place principale quand il s’agit de la littérature ». 

La première partie, consacrée au Moyen Age et à la Renaissance (650 à 1660), 
renferme cinq livres qui sont l'œuvre de M. E. Legouis : les Origines, de Chaucer 
à la Renaissance, la préparation de la Renaissance, l'épanouissement de la Re- 
naissance, la fin de la Renaissance avec Milton, ce Milton dont l'âme, a dit Words- 
worth, était une étoile qui habitait à l’écart, et qui fut le seul, selon M. Legouis, 
à avoir vraiment tenté la fusion de l'esprit de la Renaissance avec celui de la 
Réforme. 

La seconde partie comprend les Temps modernes, de 1660 à 1914. Elle est l'œuvre 
de M. Louis Cazamian. Elle nous présente, en six livres, la littérature de la Res- 
tauration, le Classicisrne, la survivance du Classicisme, la période pré-roman- 
tique, l'époque romantique, la recherche de l'Équilibre (1832 à 1855,, les nou- 
velles Divergences. Dans cette partie, l'étude de la période moderne a été soumise 
à une condensation plus forte. C'était une nécessité, à cause du très grand nom- 
bre des écrivains, de la richesse des tendances, du fourmillement des œuvres et 
de leurs attaches plus diverses avec une vic sociale et une pensée plus dévelop- 
pécs. Aussi le tableau est-il construit en lignes plus ramassées et le dessin des 
grandes figures, ramené à une plus petite échelle. : 

Avec Taine, avec Jusserand, et MM. Legouis et Cazamian, nous avons des 
guides sûrs, qui nous feront comprendre le grand mouvement littéraire de l'An- 
gleterre, — H. Burrexoir. 

— La première des Æsquisses grecques de M. Gérassimos Vocos porte ce titre : 
Phidias et Socrate (Paris, Presses du Montparnasse, sans date, in-16, 13 pages). 
Elle oppose, en termes vagues ct sans Justification documentaire, les tendances 
de l'artiste et celles du philosophe. L'intérèt et l'utilité des considérations très 
générales que développe l'auteur n'apparaissent pas clairement. — M, BEsNIER, 
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-- M. Jean Régné complète son Histoire du Vivaraïis, dont nous avons étudié ici 
longuement le tome Îl par la publication dans diverses revues, puis en tiräges à 
part, de chapitres qu'il n'a pas cru devoir comprendre dans son grand ouvrage. Il 
vient ainsi de nous donner, en une brochure de 3a pages extraite de la Revue 
Mabillon et imprimée à Ligugé, chez E. Aubin, en 1425, un mémoire sur la 
Civilisation cistercienne en Vivarais au Moven Age: Abbaves de Mazan et des 
Chambons. La première fut fondée dans le premier quart du x siècle par l’évé- 
que de Viviers Léger et eut pour premier abbé un seigneur du pays, Pierre Itier: 
elle fut en pleine prospérité au xin° siècle: sa décadence commença à l'époque 
suivante. L'abbaye des Chambons, dont l'église et les bâtiments ont disparu, fut 
créée en 1143, grâce aux libéralités de Guillaume de Borne; elle aussi connut des 
jours moins prospères quand les guerres du xiv° siècle ruinèrent ses tenanciers. 
— [.-H. L. 


Handbuch der lorstwissenschaft, 4° édition dirigée par Heinrich Weber :Tübin- 
gen, Laupp, 1925). Nous recevons la sixième livraison de ce manuel, qui aura 
quatre volumes. C'est la refonte agrandie du manuel Tuisko Lorey. Cette livraison 
s'ouvre au milieu du chapitre relatif à l'action de la forêt sur le climat et le sol et 
continue par l'étude de l’économie forestière privée. — H. H. 


— Quatre nouveaux fascicules du Seuveirerisches diotikon (Wérterbuch der 
schweizerdeutschen Sprache, begonnen von Fried. Staub und Eudw. Tobler, 
Frauenteld, Iluber und Ce) ont paru, qui contiennent les mots allant de Schliüs- 
sel à schnupf. Comme les fascicules précédents, ceux-ci sont l'œuvre de MM. A. 
Bachmann, E. Schwyzer et O. Grüger. Les vocables les plus importants par le 
nombre de leurs dérivés ct composés qui figurent ici sont: Schlitten, mot qui est 
naturellement fréquent dans un pays où la neige est une persistante apparition, 
et par suite le traineau ou moyen de transport très usité; Schmach, dont les deri- 
vés présentent parfois la spirante vélaire en position intervocalique (schmechen;; 
Schimack, dont la voyelle radicale a souvent la forme 5; Schmalz, qui a pris 
d'abord en Suisse l'acception de « beurre » ct qui est fertile en composés dé- 
nommant souvent des remèdes; Schmer, dont le dérivé schmieren-schmiriwen- 
schmirben offre des sens variés; Schmutz, qui est l’objet d'un article intéressant 
parce qu'il montre la survivance, attestée par de nombreux emplois, de la signifi- 
cation « graisse »; Schineid (masc.i — à côté de Schuid — qui, dans le sens de 
« énergie, cran», ne serait pas, comme ovn serait tenté de le croire, une impor- 
tation du haut allemand moderne, mais viendrait du bavarois; le dialectal Schne- 
fel (= déchet, mince tranche). pére d'une nombreuse famille: Schneyg, qui fera 
la joie des foikloristes en quéète d'indications sur la métévrolugie et la médecine ; 
enfin Schntpen. que Gotthelf semble avoir employé avec dilection. On remar- 
quera aussi la locution gestriegelt.und geschniegelt qui s'oppose à la torme 
littéraire gebigelt und geschniegelt. — '. P. 





L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 


Le Puv-en-Veluv. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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Jean Capart et Marcelle WerBroucx, Thèbes, la gloire d'un grand” passé; — 
Marion Mizzs Mizzer, The songs of Sappbo... (Seymour de Ricci). 

Léon Howo, L'Italie primitive et les débuts de l'impérialisme romain (L. Constans) 

A. GosEerT. L'opposition des assemblées pendant le Consulat (E. W.). 

Pierre Roussez, Délos (Y. Béquignon). 

J.-A. Goris, Etude sur les colonies marchandes méridionales ; — Henri Ser, La 
France économique et sociale au xvnie siècle (Henri Hauser). 

R. P. Masani, The conference of the Birds (C1. Huart). 

Comte de Fazzoux, Mémoires; — Jacques Bainvizzz, Le Dix-huit brumaire; — 
Paul Marrer, Cavour et l'unité italienne ; —- L. Ducas, Les Timides dans la 
littérature et l’art; — Paul Ginisry, Vie, aventures et incarnations d'Anthelme 
Collet; — Eugène Husenr, La Mission et les Papiers du nonce Zondadari (E, 
Welvert). 

Publications scandinaves -(L. Pineau); — Stephen Gaseces, An Anthologie ot 
medieval latin (E. Faral); — Revista do Instituto historico e geographico Brasi- 
leiro (G. Cirot); — J. MELANRDER, L'origine de l'espagnol « no mâs» (G. Cirot); — 
A. Pesrezaroo, Universidad de Buenos Aires (G. Cirot); C. E. Kany, Ocho sai- 
netes ineditos de Don Ramôn de la Cruz (G. Cirot). 





Jan Caparr et Marcezze WErBrouck, Thèbes, la gloire d’un grand passé 

Bruxelles, Vromant, 1925. In-4°, 362 p., 257 fig., dont 100 à pleine page. 

Ces dernières années ont vu paraître, surtout dans les pays de lan- 
gue anglaise, un nombre considérable d'ouvrages destinés au grand 
public et traitant des antiquités égyptiennes. Celui que nous donnent 
aujourd'hui M. Capart et son aimable collaboratrice M': Werbrouck, 
ancienne élève de l'Ecole du Louvre, ne déparera pas la série. Moins 
luxueusement éditée que certains livres anglais, moins prétentieuse 
aussi dans le texte, cette publication est cependant d’une fort belle 
venue et fait le plus grand honneur à la maïson qui l’a éditée. 

Il n'est pas très facile de caractériser en quelques lignes le contenu 
de ce volume : ce n'est, en effet, ni une description de Thèbes, ni une 
histoire de cette ville. On y chercherait vainement la monographie 
de Karnak ou celle de Louksor. L'auteur semble supposer connus de 
ses lecteurs à peu près tous les faits, toutes les données, résultant 
d'un siècle de fouilles et d'explorations. Ce que M. Capart nous 
donne aujourd’hui, c'est, en dernière analyse, une série de méditations 
sur la Thèbes des Pharaons, méditations habilement enchainées, 
présentées dans une langue à la fois facile et alerte, et avec une pré- 
cision scientifique qui n’est nullement exclue par l'absence presque 
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totale de renvois justificatifs. Ce n'est donc pas un livre de documen- 
tation et.les titres des chapitres l’attestent assez clairement : Le charme 
de Karnak, L'obsession du colossal..., Le ciel sur la terre, Le choc 
des puissances, Quand l'empire chancelle. etc. L'absence d’un index 
le prouve également : c’est un livre de lecture et nous serions mal 
venus de demander autre chose à l’auteur que de nous instruire par 
ses réflexions. | 

Il nous instruit également par ses images dont la presque totalité 
reproduit des photographies inédites, dues, tant à l’auteur lui-même 
qu'à la reine Elisabeth dont il guida les excursions, à M. V. de Mes- 
tral-Combremont et aux excellents artistes égyptiens locaux, MM. 
Gaddis et Seif, de Louksor. Là encore, M. Capart a fait taire tout désir 
de donner à son illustration un caractère strictement documentaire. 
Nulle part, pour un monument qu'il reproduit, il ne nous dit s’il est 
inédit ou quelles en sont les publications antérieures. Il est rare que 
les légendes des images précisent suffisamment à quelle paroi exacte 
de l'édifice est emprunté tel ou tel bas-relief. M. Capart se plaint, 
dans son chapitre final, que nous soyons si loin de posséder un relevé 
archéologique exact de Thèbes et de ses ruines: On regrettera peut-être 
que le livre de M. Capart ne contribue pas davantage à remplir cette 
lacune. | 

On regrettera non moins vivement que l’auteur, tout en rendant 
un juste hammage à Mariette et à Legrain, n'ait pas cru devoir con- 
sacrer un chapitre entier à l’histoire de leurs fouilles. La part de la 
science française dans la résurrection de Thèbes, au xix° siècle, est 
assez considérable pour mériter d'être pleinement mise en valeur. 
D'autant plus que Legrain est mort, sans avoir pu donner à la science 
l'ouvrage d'ensemble sur Karnak que nous attendons depuis tant 
d'années. 

Ces légères lacunes, si elles restreignent quelque peu l'utilité docu- 
mentaire du livre de M. Capart, n'enlèvent rien à sa valeur scienti- 
fique. Ses descriptions sont d’un Îÿrisme agréable et mesuré, ses 
traductions et ses commentaires au courant des derniers progrès d'une 
science sans cesse renouvelée. Puisse son ouvrage, en des jours où 
l'égyptologie européenne traverse une crise budgétaire des plus inquié- 
tantes, stimuler à la fois l'intérêt des pouvoirs publics et la générosité 
des mécènes (1). 

SEYMOUR DE Ricci. 





1. C'est avec quelque surprise que, dans un ouvrage daté de 1925, le lecteur 
cherche en vain quelques détails un peu circonstanciés sur le tombeau de Tou- 
tänkhamon. Cette discrétion est sans doute justifiée par le désir de laisser à M. 
Howard Carter la primeur de ses découvertes ; maïs ne fallait-il pas prévenir le 
public toujours friand de ce genre de nouveautés, plutôt que de désappointer le 
lecteur trop curieux ? 
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The songs of Sappho including the recent Egyptian discoveries, the poems of 
Erinna, Greek poems about Sappho, Ovid's epistle of Sappho to Phaon, trans- 
lated into rimed verse by Marion Mis Mizcer..., Greek texts prepared and 
annotated and literally translated in prose by Davio M. Robinson. Lexington, 
Maxwelton Company, 1925. In-8, xiv-436 p., 10 pi. 


C'est une belle chose qu'une documentation complète, mais c'est 
une chose plus belle encore qu’une documentation choisie. [l est bien 
naturel que le rêve chimérique d’être complet hante l'âme des biblio- 
graphes, mais il est certain qu'ils en perdent aisément le sens de la 
mesure. 

La bibliographie qui occupe les pages 401 à 405 du gros livre de 
Miller et Robinson nous signale l'existence d'au moins vingt mono- 
graphies de la poétesse, publiées depuis une vingtaine d’années et 
cela surtout dans les pays de langue anglaise. On se demande non 
sans inquiétude ce que nos auteurs ont bien pu dire de nouveau. 

En fait, ils ont surtout redit ce que d’autres avaient exposé avant 
eax. La crainte de laisser perdre une seule de leurs fiches les hante 
visiblement. A deux reprises, ils introduisent dans leur exposé histo- 
rique la Sapho de Daudet qui a bien peu en commun avec la poétesse 
de Lesbos. Le souci de l'actualité leur fait perdre par instants jus- 
qu'au sens du ridicule. Le parallèle entre Sappho, Socrate et... Sha- 
kespeare (p. 81-83) est, pour le moins, inattendu. 

Leur texte est celui d'Edmonds et, bien qu'ils attirent à plusieurs 
reprises notre attention sur le caractère aventuré et souvent arbitraire 
des restitutions dues à ce philologue, ils ne les incorporent pas moins 
en entier dans leur édition. Il ne semble pas qu'ils aient connu toutes 
les leçons sagaces de Lobel; le texte d'E. Diehl, paru en 1924 dans 
la collection Teubner, leur est parvenu trop tard pour qu'ils aient 
pu en tirer profit. 

La traduction métrique de M. M. Miller est plutôt une paraphrase 
qu'une traduction. Ce n'est pas sans surprise que nous voyons intro- 
duire dans le papyrus 1231 d'Oxyrhynchus un quatrain comme 

Of course for their minds are with jealousy trinted; 
The rouged girl thinks every complection is painted. 
You know that I chenish you purely and truly 

So why should such censures affect you unduly ? 


.Jnutile de dire qu'il n’v a pas un mot de tout cela dans l'original. 
Ce n'est pas en ces termes galants qu'on s'exprimait à Lesbos six 
siècles avant notre ère. Décidément, et malgré son titre, c'est sur 
un rayon de bibliothèque voisin de celui où sont les Chansons 
de Bilitis qu’il conviendra de placer la nouvelle « traduction de 


Sappho ». 


S. pe Ricci. 
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Léon Howo, L'Italie primitive et les débuts de l’impérialisme romain (Col- 

lection de L'évolution de l'humanité, vol. XVI). Paris, 1925. 

L'histoire des premiers sièeles de Rome a toujours été la tentation 
et la déception des historiens : ïl n'en est guère qui offre plus d’at- 
trait, il n’en est pas de plus difficile à écrire. Depuis une vingtaine 
d'années, attrait et difficulté se sont encore accrus en raison du renou- 
vellement total que cette histoire a subi : d’une part, les travaux d’une 
critique qui, pour n'avoir pas su toujours éviter l'excès, n’en a pas 
moins été féconde en résultats certains, interdisant désormais de faire 
fond sur les données de l’analystique ; d'autre part, les découvertes et 
les hypothèses de sciences comme l’archéologie et la linguistique per- 
mettent de reconstruire sur les ruines de la tradition livienne. C'est 
cette reconstruction qu'a tentée M. Homo; il l’a fait, disons-le tout 
de suite, avec un rare bonheur. Parfaitement au courant des travaux 
les plus récents, il a su en dégager une-synthèse vivante et attrayante, 
riche de faits et d'idées, toujours claire malgré l'extrême complexité 
du sujet. Ceux qui ont appris l’histoire romaine il y a vingt ans, il y 
a dix ans même (car ici, comme partout, l'enseignement est en retard 
sur la science), devront, s'ils en ont conservé le goût, la réapprendre 
dans le livre de M. Homo. | 

Bien entendu, l’hyporhèse a une part dans cette construction : part 
qui est même, nécessairement, assez large. On ne saurait reprocher à 
l'auteur, dans un livre de te genre, de ne pas s'être attardé à des dis- 
cussions scientifiques et de ne pas avoir exposé toutes les difficultés 
des problèmes dont il se contente d'adopter la solution la plus vrai- 
semblable; néanmoins, on souhaiterait, ici et là, quelques « peut- 
être ». Pour prendre un exemple, M. H. considère comme un fait 
acquis l'origine chalcidienne de l'alphabet latin. Pourtant, la ques- 
tion reste ouverte : tout récemment encore, à propos de l'alphabet de 
Margiliana, M. Grenier a pu soutenir que les Latins ont appris l'écri- 
ture des Étrusques et que ceux-ci ne la devaient pas aux Chalcidiens 
de Cumes. | 

Si M. Homo n'accorde rien à l'influence étrusque pour ce qui est de 
l'alphabet, il lui accorde beaucoup par ailleurs. Trop, à notre sens. 
À l'en croire, Rome aurait été, en somme, fondée par les Étrusques : 
avant eux, il n’y avait sur l'emplacement de Rome qu’ « une fédéra- 
tion assez lâche de pauvres villages », le Septimontium. Nous nous 
expliquons mal, quant à nous, comment une ville fondée par les 
Etrusques a pu, une fois ceux-ci partis, garder pour son compte les 
mêmes ambitions, les mêmes prétentions à l’hégémonie qu'ils avaient 
eues eux-mêmes. La légende de Romulus exprime, croyons-nous, 
symboliquement une vérité historique : il y a eu, sur le site de Rome, 
antérieurement à l’occupation étrusque, autre chose qu'une pous- 
sière de villages : l’un d'eux, la Roma quadrata du Palatin, faisait 
déjà figure de ville et avait un rôle prépondérant dans le Septimon- 
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tium. Siles remparts du Palatin ont été rebâtis au 1v* siècle, après 
l'invasion gauloise, c’est que là était le centre de Rome, l’Urbs tradi- 
tionnelle. Du récit de Tite-Live sur la tyrannie des rois étrusques et 
leur expulsion, il faut, croyons-nous, retenir ceci, que l'occupation 
étrusque eut le caractère d’une souveraineté étrangère impatiemment 
tolérée par un peuple déjà conscient de sa personnalité. Les Etrusques 
partis, l’histoire de Rome et du Latium, qui ne datait pas d'eux, con- 
tinue. En somme, nous bornerions volontiers l'influence étrusque à 
une influence de culture, favorisée pendant un certain temps par une 
domination politique. | 

La tradition ne nous montre pas seulement une Rome dès l’abord 
latine; elle nous représente le développement de la puissance 
romaine, dans le Latium d'abord, puis dans l'Italie, puis dans le 
monde méditerranéen, comme l'œuvre d'une cité, et comme une 
œuvre dont les tendances ne sont pas proprement italiennes, ni même 
méditerranéennes, mais universelles : Roma caput orbis. Œuvre d'ail- 
leurs paradoxale, et qui devait aboutir à la perte de la cité et à la 
constitution d’un empire. Les historiens italiens contemporains, et 
notamment MM. Païs et de Sanctis, cédant à des préoccupations 
bien naturelles chez eux, ont accordé à l’idée de l'unité italienne dans 
l'antiquité une importance qui nous paraît excessive : dans les tenta- 
tives plus ou moins heureuses des Étrusques, des Sammites, des 
Romains pour constituer un empire italique, nous ng voyons pas 
d'aspiration à l'unité italiénne, mais seulement le développement 
logique d’une volonté de puissance. Il nous semble que M. H. à la 
suite de l’école italienne, a exagéré le rôle de cette idée d'unité dans 
l'histoire ancienne de la péninsule. [l est bon, il est excellent d’asso- 
cier à l’histoire des premiers siècles de Rome, celle de l'Italie primi- 
tive, de montrer comment les conditions générales de l'Italie entre le 
vue et le iv siècles ont favorisé le développement de Rome; mais 
l’histoire de Rome est un moment de l’histoire universelle : ce serait 
la restreindre et la dénaturer que d'en faire l’histoire de la première 
unité italienne. 

Ces critiques s'adressent moins au livre de M. Homo qu'aux ouvra- 
ges italiens, d’ailleurs d'un mérite exceptionnel, dont il s'est inspiré. 
De même les réserves que nous paraît appeler la conclusion de notre 
auteur. On retrouve dans cette conclusion une idée qui a été brillam- 
ment développée par M. de Sanctis : au début du 11° siècle avant notre 
ère, Rome aurait commis une lourde faute, une « erreur fatale », en 
se tournant vers l'Orient au lieu d'entreprendre la conquête et l’ex- 
ploitation méthodique de l'Occident; elle aurait été victime du 
« mirage oriental ». Cette thèse est spécieuse, mais peu solide. Sans 
doute il faut reconnaître que Rome, comme l’a bien montré M. Hol- 
leaux dans un livre récent, a été engagée dans la lutte avec Philippe 
de Macédoine par des circonstances où la part du hasard est grande ; 
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que le Senat romain, quand il envoyait les légions vers l'Orient» 
n'avait pas un plan méthodique de conquête. Mais à plus forte raison 
n’aurait-il pu entreprendre la création d’un empire dans une partie 
du monde méditerranéen qui ne lui était guère plus connue que ne 
l’est l'Asie centrale aux Européens d'aujourd'hui. Il était, au con- 
traire, naturel et fatal que la politique romaine prit, à tort ou à rai- 
son, ombrage des seules puissances encore debout dans le monde 
méditerranéen après la chute de Carthage : les monarchies macédo- 
nienne et syrienne, héritières de l'empire d'Alexandre. Imaginer que 
Rome avait alors le choix entre une politique occidentale et une 
politique orientale, et se trouvait comme « Hercule à la croisée des 
chemins », c'est, nous semble-t-il, méconnaître les conditions réelles 
du monde méditerranéen en l'an 200 avant notre ère. 

Nous n'avons annoncé ces discussions que pour montrer combien 
le livre de M. Homo est suggestif : les principaux problèmes de l'his- 
toire romaine jusqu'à la fin des guerres puniques y sont présentés de 
telle sorte que la curiosité et la réflexion du lecteur sont à chaque 
page tenues en éveil. On ne saurait souhaïter de meilleur guide pour 
l'étude de cette période historique prodigieuse, pendant laquelle 
s’élabore ce que M. Henri Berr a raison d'appeler, dans l'Avant-pro- 
pos placé en tête du livre, le « miracle romain ». 


L.-A. ConsTaANs. 


À. Goserr, L'opposition des assemblées pendant le Consulat (1800-1804). 
Paris, Sagot, 1925 ; in-8°, 419 pages. 


S'il y avait une observation à faire sur cette étude, observation qui 
primerait, qui dominerait toutes les autres, c'est qu’elle reprend, 
sous un angle spécial, il est vrai, une histoire qui a été traitée par 
bien des auteurs, à commencer par Thiers et à finir par Albert 
Vandal, sans parler de beaucoup d’autres d’un mérite plus ou moins 
grand. 

On pourrait encore faire remarquer que les sources imprimées en 
sont également nombreuses, récits contemporains ou à très peu près, 
dus à des témoins de première main, ayant pris part eux-mêmes aux 
affaires publiques du temps, récits à la portée de tous et que connaïis- 
sent tous ceux qui s'occupent d'histoire moderne. 

Enfin, si les documents originaux de nos archives n’ont pas été 
ignorés de l'auteur, il n'est pas démontré qu'ils modifient sensible- 
ment sur les questions principales l'opinion que les précédents histo- 
riens du Consulat, sans avoir tous connu ces documents, s'étaient 
faite de l'opposition parlementaire éprouvée par Bonaparte entre le 
coup d’Etat de brumaire et la fondation de l'Empire. 

Ceci dit, on n’en doit pas moins déclarer que l’auteur a su, à son 
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tour, se servir avec dextérité des outils qui devaient lui rendre sa 
tâche facile, et, si familiers que nous puissions être avec la société 
d'Auteuil, par exemple, avec le coup d'Etat de brumaire, avec la 
constitution de l’an VIII et ses préliminaires, avec la composition 
des assemblées qui en sont issues et leurs principaux membres, avec 
ls intrigues provoquées par l’incertitude du résultat de la campagne 
de Marengo, avec les diverses sessions législatives du Consulat pro- 
visoire et du Consulat à vie, avec l’épuration et l'élimination des 
opposants, avec l'élaboration du Code civil et la préparation de l’'Em- 
pire, — pour ne citer que les têtes des principaux chapitres de cette 
étude, — il ne nous déplaît pas de nous rafraîchir la mémoire avec 
ce chapitre de notre histoire qui nous repose, comme l'ont été les 
contemporains, du long cauchemar de la Révolution !. 
E. W. 


Pierre Roussez, Délos. Collection « Le monde hellénique », fasc. Î. Paris, Les 
+ Belles Lettres », 1925 ; in-8°, 45 pages. 


Ce fascicule, qui inaugure la collection du « Monde hellénique », 
nul n'était plus qualifié que M. Pierre Roussel pour l'écrire. L’au- 
@ur, auquel on doit de savantes études sur Délos, a strictement 
banni de cet ouvrage tout appareil d'érudition. Il s’est efforcé de 
laire revivre le passé de l'île, qu’il considère tour à tour sous divers 
aspects. 

Dans une première partie, il montre comment Délos put passer 
pour le centre géographique des Cyclades. Il note le contraste, 
qui déjà surprenait les anciens, « entre la destinée que Délos 
dut à la présence d’Apollon et celle que la nature semblait lui réser- 
‘er » (p. 4). | 

Puis il retrace l’histoire de Délos jusqu’à l’année 88 avant J.-C. 
C'est d’abord l'ile sainte, le sanctuaire fédéral des Cyclades, dont 
l'importance religieuse est très grande dès le vie siècle avant notre 
tre. Mais bientôt ce centre religieux devient un centre politique, et, 
sous le nom d’Apollon, se dissimulent les ambitions des îles et des 
états voisins. Dans cette lutte d’influences, le rôle le plus actif appar- 
tient à Athènes, dont la domination s’exerce à plusieurs reprises et 
plus ou moins longtemps, du var° au r°r siècle av. J.-C. Dès le n° siècle, 
le caractère de l’île s'était encore modifié; elle était alors le centre 
Commercial de la Méditerranée orientale, dont l’an 90 av. J.-C. mar- 
que l'apogée. 





_!: Sans être taxé de sévérité, on ne peut s'empécher de faire remarquer que le 
livre de M. Gobert est criblé de fautes d'impression ; c'est à croire que les épreu- 
“ès n'en ont pas été corrigées. 
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Le trait essentiel de cette histoire apparaît donc nettement : « la 
ville sainte, par le jeu combiné de la religion et de la politique, est 
devenue peu à peu Île port le plus prospère des Cyclades » (p. 18-19). 
Ainsi Délos est toujours demeurée un sanctuaire, auquel s’ajouta un 
entrepôt. 

Cette division se retrouve dans la cité où M. P. Roussel promène le 
lecteur. Il y distingue le quartier religieux et le quartier marchand. 
Tout d'abord, il passe en revue les principaux monuments du culte: 
le sanctuaire d'Apollon et ses alentours, les sanctuaires du Cynthe. 
et de l’Inopos,- consacrés à Létô et à d’autres dieux, grecs et orien- 
taux. À cette description qui néglige à dessein les édifices dont 
l'identification reste discutée (p. 21), se mêlent, de la manière la plus 
heureuse, des indications sur la vie religieuse, sur l'architecture et 
sur l’art. Enfin on arrive au quartier marchand, avec ses ports, ses 
magasins, ses rues tortueuses, où se pressait une foule cosmopolite 
et affairée. Là, se concentrait l'activité commerciale de l’île, et ce 
quartier, peu étendu, ne cessa de grandir dès le n° siècle av. J.-C. 
La ruine le surprit en plein développement. 

Elle date de 88 : alors, la flotte de Mithridate porta un coup terrible 
à la prospérité de Délos. Puis Athénodoros et sa bande de pirates 
l’anéantirent en 69. A la suite de ces événements, l'île tomba dans la 
déchéance et enfin dans l'oubli, auquel vint l’arracher l'exploration 
archéologique de l'Ecole française d'Athènes. 

Cet opuscule n'est donc ni un guide ni une compilation. D'une 
information prudente et sûre ‘, écrit dans une langue alerte et parfois 
mordante, il est une « somme » de nos connaissances sur Délos, et, 
à ce titre, il s'adresse particulièrement aux « honnêtes gens ». Les 
spécialistes le liront avec plaisir et profit. Compagnon indispensable 
d’un voyage à Délos, il préparera le visiteur au spectacle qui l'attend, 
et l’aidera à rappeler ses souvenirs. L’illustration, due à Fred. Bois- 
sonnas, est aussi parfaite qu'on pouvait l'espérer : elle complète 
heureusement l'exposé de M. P. Roussel sur la Pompéi du monde 
hellénique *. 

Y. BéqQuiGNon. 


1. Voir ce qui est dit, p. 21, du prétendu « sanctuaire des taureaux », et p. 23, 
du pseudo-lac « trochoide ». 

2. On se permettra de signaler quelques erreurs typographiques : p. 16, 1. 28, 
lire : origine, non : origine ; p. 24, 1. 17, lire: ces statues’ que supportaient. non : 
qui supportaient : p. 41, |. 22 : lire: mt, non mu; p. 43,1. 13, lire : inscriptions, 
non : incriptions. La légende des photographies, PL. II, n° 4-5 sera corrigée ainsi : 
Sanctuaire d'Apollon et Artémision : n° 6, mème planche : temple d'Apollon et 
port sacré. La photographie n°11, PL. IV, trop réduite, manque de netteté. On 
fera le même reproche aux deux cartes placées à la fin du volume. 
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J. A. Gonis, Etude sur les colonies marchandes méridionales (Portugais, 
Espagnols, Italiens) à Anvers de 1488 à 1567. Contribution à l'histoire des 
débuts du capitalisme moderne. Louvain, Librairie universitaire (Recueil de 
travaux... des Conférences d’histoire et de philologie, 2° série, 5° fasc.), 1925. 
In-3°, x11-704 p., 2 planches. Appendices et index. 


Sous l'impulsion et à l'exemple du professeur L. van der Essen, 
de jeunes érudits belges sont en train de renouveler l’histoire écono- 
mique des Pays-Bas, qui forme une partie essentielle de l’histoire 
économique générale. On ne saurait, en particulier, évaluer trop haut 
le service que rend une monographie comme celle de M. Goris, dont 
les éléments ont été fournis par un minutieux dépouillement des ar- 
chives communales d'Anvers, avec recours aux Archives du royaume, 
aux Archives farnésiennes de Parme et de Naples, et à un très grand 
nombre de publications. 

Le point de départ de M. Goris, c’est le rôle capital joué par les 
éléments étrangers dans la vie économique d'Anvers, au moment où 
le port de l’Escaut hérite de la situation de Bruges. Parmi ces étran- 
gers, les Allemands du Sud tiennent une place qui a jadis été marquée 
par Ehrenberg. Mais déjà Ehrenberg introduisait à côté d’eux les 
gens du Midi. Les Portugais y sont au premier rang, à cause du fruc- 
tueux monopole du poivre et des épices ; les Espagnols, qui à partir 
de Philippe le Beau et surtout de Charles-Quint sont chez eux dans 
les domaines de la maison de Bourgogne, enfin les multiples « na- 
tions » italiennes, qui, familières avec les opérations de commerce et 
de banque, vont s'installer dans les centres économiques favorisés par 
le déplacement des routes du trafic et par la décadence de l’ancienne 
suprématie vénéto-égyptienne. Le livre de M. Goris, qui reprend 
tout ce procès pièces en main, est comme un vivant commentaire des 
descriptions célèbres de Ludovico Guicciardini (sur lequel on trou- 
vera une note à l’appendice). 

Il donne raison, en somme, à l'observateur florentin. I] le taxe bien, 
lui et surtout ses imitateurs, d'une certaine exagération. Les « na- 
tions » marchandes, qui, par leur organisation, leurs privilèges, l'in- 
fluence de leurs propres institutions juridiques, ont joué un rôle de 
premier ordre dans l’évolution du capitalisme commercial, ne parais- 
sent pas avoir une très grande importance numérique. On relève, 
vers 1520, « une petite vingtaine de marchands portugais » ; en 1570, 
ils sont 80 familles et 17 non mariés ; en 1611 on en comptera 82, etc. 
Je ne sais pas si les documents n'exagèrent pas en sens contraire. 
Ils ne tiennent pas compte des étrangers régnicoles. D'autre part, ces. 
listes ne doivent contenir que les noms des chefs de maison, car celle 
de 1561,-en citant les Espagnols célibataires, a soin de préciser : sin 
poner los criados. Enfin, lorsqu'il parle de la ruine causée par l’émi- 
gration des « nations » anversoises, M. Goris dit que cette émigration 
entraîna le chômage de 20.000 personnes {p. 601), ce qui ne s’explique 
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guère si les émigrés étaient peu nombreux. Au reste Morillon n'écrit- 
il pas à Granvelle, en 1567, qu'il en est parti «tant de mille »? 
Admettons, aussi, qu’il exagère ; il n'écrirait pas cela s’il s'agissait de 
quelques dizaines. 

Quoi qu’il en soit de ce point, M. Goris précise ce que nous avait 
appris Ehrenberg sur les contrats de société, sur les opérations de 
change, plus ou moins considérées comme usuraires par les lois cano- 
niques et civiles, sur le prodigieux mouvement de la Bourse d'Anvers 
et des grandes foires internationales, sur la personnalité aussi de 
quelques-uns des chefs et des forbans de la haute finance, tel un 
Gaspare Ducci, sur les faiseurs ou « inventeurs » de projets, les 
Baroncelli, les Schiappalaria. 

Nous n’hésitons pas à dire qu’on ne pourra plus se passer de son 
livre. Anvers n’est pas seulement, au xvi° siècle, cette « merveilleuse 
cité » dont M. Pirenne a dit que les Pays-Bas constituaient la ban- 
lieue. Par ses « nations », et grâce aux rapports que celles-ci entre- 
tiennent avec leurs pays d'origine, grâce aux transferts d’intérêts, 
procurations, contrats que ces rapports entraînent, s'étendait la 
sphère d'influence d'Anvers : c’est cette « diaspora méridionale qui 
facilita et accrut les tendances internationales de la finance anver- 
soise ». Agents, facteurs, commissionnaires, courtiers, assureurs, 
c'est par eux, c’est « grâce aux connexions qu'ils avaient par toute 
l'Europe » qu'Anvers devint la « relâche préférée... point d'appui des 
grandes familles commerçantes européennes... On peut considérer la 
population marchande de la place d'Anvers de la première moitié du 
xvi* siècle comme composée en grande partie de députations de 
firmes européennes... C'est ce qui lui valut son caractère cosmo- 
polite ». 

Ces citations font assez comprendre l'intérêt du livre. Monopole 
des aluns, organisation de la facturerie portugaise, commerce des 
métaux, des vins de France, du sel, développement des lettres de 
change avec clause au porteur (déjà vers 1560), discussions sur la 
licéité du change et de l'intérêt, cette énumération donne l'idée de la 
variété des sujets traités par l’auteur. Signalons enfin la très intéres- 
sante contribution qu’il fournit à l’histoire des Juifs. L’exode des 
Juifs espagnols vers le Portugal eut pour conséquence (surtout lors- 
qu’en 1526 Jean III rompit avec la politique tolérante de Manuel) un 
autre exode des « Maranes » vers Anvers. La politique de Charles V 
et de la régente est singulièrement hésitante : elle veut frapper les 
suspects, soit qu'ils restent, soit qu'ils préparent leur propre émigra- 
tion ou organisent celle de leurs congénères vers Salonique; mais la 
Ville trouve le moyen de faire échec aux mesures de proscription, du 
moins quand elles frappent les riches, « parce que leurs éminentes 
qualités commerciales, leur probité et leur prudence financière fai- 
saient la base la plus sûre du commerce anversois ». L'histoire de 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 31 


Diego Mendez, qui triompha de la reine de Hongrie, est typique à cet 
égard. Il y a loin de ces faits aux exagérations romantiques de 
de W. Sombart, mais ils témoignent du rôle capital joué par cet élé- 
ment au moins jusqu'à l'expulsion définitive (?) de 1550. Nous disons : 
au moins, car les « Maranes » se retrouvent parmi les propagateurs 
du calvinisme. Morillon dénonce en 1566 ces hérétiques : Portugais 
et Espagnols, « mais certes je crois qu'ils sont juifs ». Tel ce Marc 
Perez, enrichi dans le trafic des épices, qui passait pour avoir expédié 
aux foires espagnoles 30.000 exemplaires (sic) de l'Institution chres- 
tienne et qui fut le banquier de l'insurrection néerlandaise. 

Il est regrettable que l'exécution même de l’ouvrage ne soit pas à la - 
hauteur de la documentation. Passe sur la façon dont il est écrit. Je 
ne veux pas parler ici des « belgicismes », qui donnent souvent aux 
livres écrits dans le pays voisin une saveur particulière, mais la 
langue est obscure, embarrassée, souvent grossièrement incorrecte. 
Ce qui est plus grave, c'est la rapidité avec laquelle ont été faites les 
lectures des documents, par quelqu'un qui connaît très mal les langues 
dans lesquelles ils sont écrits, même le français. Lorsqu'on lit, p. 456 
n. 1 : « en ceste mieulx acertence », point n’est besoin d’être grand 
clerc ès-lettres françaises du xvi siècle pour affirmer que l'original 
porte « en estre mieulx acertenée ». P. 268 (et 269 n. 5) on s'étonne 
de lire : « Passas signifie raisins, mais nous ne pouvons identifier cette 
marchandise »; quand :« Passe del sol », si tant est que la leçon soit 
correcte, désigne (en un italien espagnolisé) des raisins séchés au 
soleil. De même pour de nombreux textes italiens et espagnols. 

Nous pourrions, hélas! multiplier les exemples. Un seul suffira, il 
est de taille. M. Goris nous donne pour la première fois la reproduc- 
tion intégrale du texte castillan et la traduction d'un document de 
premier ordre, connu jusqu’à présent par des extraits, à savoir la 
réponse des docteurs de Paris à la question posée par les marchands 
de la nation espagnole d'Anvers, en 1532, sur la licéité des changes 
(p. 510-545). Je laisse à un hispanisant le soin d'examiner la lecture 
même de l'original, où le copiste n’a pas su lire des mots comme 
otras. Mais que dire de la traduction? Croit-on (p. 512) que porque 
no todos son capazes dellas soit rendu par : « il n'y a pas toujours 
moyen »? P.516, cette définition très précise du precio de la bolsa des 
lettres de change : por que ninguno attribuye a sy mismo el poner del 
precio sino a la comunidad de la bolsa, à savoir : « parce que per- 
sonne ne s’attribue l'autorité de fixer le prix, mais que cette fixation 
revient à la communauté de la bourse », est complètement défigurée 
par cette traduction fantaisiste : « parce que personne ness’attribue à. 
soi-même le droit d'imposer le prix à l’ensemble de la bourse ». P. 517, 
c'est mieux encore; il y a un contre-sens compliqué d'un non-sens 
dans cette phrase : « J'ai besoin de 1.000 ducats que j'ai recus aujour- 
d'hui comptant et que je dois rendre à la foire de mai de Medina del 
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Campo en Espagne ». Comment aurait-il besoin de ces 1.000 ducats 
s’il les avait reçus ? Le texte dit: « Yo tengo necessidad de mil ducados 
que me dee agora alguno al contado y pagar los he en la heria, erc.», 
ce qui est tout le contraire : il a besoin qu'on lui donne {c'est-à-dire 
qu’on lui prête) ces mille ducats, et ceci dès maintenant, ahora. C'est 
tout le mécanisme de l'opération qui est faussé par la traduction. 
P. 520 : « le change est un contrat pur... Il n'est donc aucunement 
fictif » n’a aucun rapport avec ceci, qui est très clair : en ninguna 
manera es imprestido, ce n’est pas un prêt. Même page : les deux 
échangeurs veulent se rendre service l’un à l’autre, aprovechar el uno 
al otro, et non pas « profiter l’un de l’autre », et « toujours » ne rend 
nullement wniversalmente. — P. 521 : puesto que no sea emprestido 
J sea contracto es y licito y husurario veut dire, si je ne faux : « posé 
que ce ne soit pas un prêt, mais un contrat, il est illicite et usuraire », 
et ne saurait être traduit par cette abréviation : « nous statuons que 
ce contrat n'est pas licite ». Enfin — j'en passe — p. 526 : les mar- 
‘chands disent au mandataire du prince : Sy vos nos dais buena dita 
abonada que nos responda destos dineros, à savoir : « si vous nous 
fournissez une bonne signature (difta) qui nous réponde de ces 
deniers... ». Est-ce la même chose que : « si vous nous donnez une 
solide caution que vous répondez de cet argent. » ? Là encore l'opé- 
ration disparaît dans la traduction infidèle. 

Je m'excuse de ces arguties grammaticales, je m'en excuse d'autant 
plus que je ne suis pas hispanisant. Mais la langue des documents 
économiques, en tout idiome, est une langue d’une grande précision 
technique, où la valeur de chaque mot importe, où l’on ne saurait 
admettre l'a peu près. Si, dans bien des cas, la description que 
M. Goris nous donne des opérations financières ou commerciales 
reste vague et peu compréhensible, cela tient certainement à ce que ces 
textes n'ont pas été examinés d'assez près. Il est beau de nous fournir 
plus de 600 pages sur une si riche matière. Mais la matière se venge. 
Il est visible que ce travail, si méritoire, a été fait à la diable. Il eût 


été plus utile si le temps y avait collaboré. 
Henri Hauser. 


Henri Sér, La France économique et sociale au XVIII: siècle. Paris, A. Colin, 
1922,in-16, 193 pages. 
M. Sée, dont on connaît les beaux travaux, et qui nous donnait 
récemment, coup sur coup, deux excellents ouvrages sur La vie écono- 
_mique et les classes sociales en France au XVIII: siècle et sur l'Evo- 
lution commerciale et industrielle de la France sous l'ancien régime, 
a bien voulu écrire, pour le public de la petite « Collection Armand 
Colin », une sorte de Handbuch de la vie économique et sociale entré 
1715 et 1789. C'est de la très bonne vulgarisation, comme seule en 
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sait faire un véritable érudit. Ce n'est pas seulement parce que M. Sée 
est un spécialiste des questions agraires, c'est parce que la France est 
une nation de paysans que la vie agricole remplit une bonne part du 
volume. Ensuite sont étudiées les classes, autres que la classe pay- 
sanne, le clergé, les noblesses (plutôt que /a noblesse), la petite indus- 
trie, puis l’évolution commerciale, qui fut la préface et la condition 
de l'évolution industrielle. M. Sée a peut-être ici parlé de cette der- 
nière, et notamment des débuts.de la grande industrie, avec plus de 
liberté, moins d'attachement aux formules que dans ses ouvrages plus 
originaux. Viennent ensuite les classes ouvrières et marchandes, les 
gens des finances, les divers étages de la bourgeoisie, la misère et 
et l'assistance, pour finir par les vœux des classes en 1789. Le tableau, 
on le voit, est complet. Ce petit livre rendra, en particulier, les plus 
grands services aux étudiants, et nous ajouterons que, très vivant, 


écrit avec verve, il se lit avec un réel plaisir. 
‘ Henri Hauser. 


R. P. Masani, The conference of the Birds, being an abridged version of 
Farid-ud-din Attar’s Mantiq-ut-tayr. Humphrey Milford, Oxford University Press, 
1924; 1 vol. petit in-12, x1-128 pages. 

Depuis Garcin de Tassy, qui a fait imprimer le texte persan du 
Mantig-ot-Taïr de Férid-ed-dîn ‘Attâr et l'a pris pour base de son 
mémoire sur la poésie philosophique chez les Persans, ouvrages 
parus tous les deux en 1857 (non en 1863, comme l'affirme l’auteur 
du présent volume), personne ne semble plus s'être occupé du char- 
mant et profond poème dû à la plume de ce célèbre écrivain de 
l'Iran. Aucune traduction anglaise, notamment, n’a mis à la portée 
des lecteurs cette allégorie mystique, que M. Masani se trouve le 
premier à faire connaître au public anglo-saxon. Ce petit volume 
vient à propos, bien que l’auteur ne se fasse guère d'illusions sur le 
cercle d'amateurs de belles-lettres qu'il pourra toucher à une époque 
où les préoccupations de la masse sont dirigées vers les suites de la 
grande guerre et les difficultés qu’on éprouve à régler les consé- 
quences de cet énorme cataclysme. Les idées sont aujourd'hui 
tournées vers la matérialité des choses. Le myvsticisme persan se 
pique bien d'étudier les réalités, mais ce qu’il entend sous ce vocable 
est exactement l'opposé de ce que nous entendons; il s'agit pour lui 
d'échapper aux apparences extérieures pour pénétrer ce qu'il appelle 
réalité, simple produit de l'imagination. une pure hvpothèse. 

L'auteur ne prétend qu'à la vulgarisation, et à ce point de vue son 
petit volume est agréable à lire; ce n'est point une traduction littérale, 
mais une transposition libre ; on n'y cherchera ni appareil critique, 
ni érudition. Une courte préface donne les grandes lignes des théories 
mystiques de la Perse. On éprouvera du plaisir à suivre la caravane 
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des oiseaux, conduite par la huppe, à la recherche du simourgh\ leur 

souverain, qui n'est autre que Dieu; le tout parsemé d’anecdotes. 

Une notice sur la vie du poète, résumée d’après Daulet-Châh, termine 

le volume; à ajouter à la liste des œuvres (p.122) que le Pend-namè 

a été publié et traduit par Silvestre de Sacy en 1819 et que le texte du 

Tadhkirat ul-Auliya a été publié par M. Nicholson en 1905-1907. 
CI. Huarr. 





Comte pe Farzoux, Mémoires (Mémoires d'un Royaliste) [tome 11]. Paris, 

_ Perrin, 1925; in-8°, 391 pages. 

. La Revue Critique a déjà rappelé (rer juin 1925) l'intérêt varié des 
Mémoires du comte de Falloux que l’on vient de rééditer. Le second 
volume est presque exclusivement rempli par l’histoire de la révolu- 
tion de 1848, depuis la présidence du prince Louis Bonaparte jusques 
et y compris le coup d’Etat de 1851. C’est donc une page capitale de 
l’histoire de France au xix° siècle, écrite par un des principaux 
témoins, puisque Falloux fut un des ministres du prince président. 
Cette histoire est aujourd’hui trop connue pour que l’on y insiste ici. 
Mais ce qui fait le prix des témoignages de Falloux, ce sont surtout 
ses jugements sur les hommes politiques de premier plan avec Îes- 
quels il a eu des rapports. En relations presque journalières avec le 
prince président, s’il confirme tout ce que l'on sait de sa taciturnité, 
il n’en donne pas moins de lui l'idée d'un homme doué d'un grand 
sens des intérêts de la France et d’un grand bon sens, mais voulant 
avec obstination ce qu'il voulait, lors même que ses collaborateurs 
étaient d’un avis différent. Sans l’opposer au comte.de Chambord que 
Falloux alla visiter plusieurs fois à Frohsdorff et à Venise et dont il 
vit à l’œuvre les principaux conseillers, la pente même de son récit 
suggère entre les deux compétiteurs une comparaison qui n’est pas à 
l'avantage du second. Falloux rend hommage à la droiture politique 
du comte de Chambord; mais il déplore l'ignorance et l’incompétence 
de ses conseillers les plus écoutés. Cela aussi était généralement 
connu; mais Falloux cite des noms, des faits, des lettres, qui forti- 
fient cette opinion en la précisant. | 

Il parle fréquemment de Thiers qui fit partie de la commission 
chargée de préparer la loi de 1850 sur la liberté de l’enseignement, et, 
à ce propos comme à beaucoup d’autres, il trace de cet homme 
d'Etat un portrait fort différent de celui qui nous le représente après 
1870. Thiers se montra un des défenseurs les plus zélés de cette 
fameuse loi, et, sans se douter, certes, de ce qui devait advenir sous 
la troisième république, il disait alors : « [l ne faut pas que les ins- 
tituteurs soient partout des anti-curés ». 

C'est à Falloux que Dupanloup dut de devenir évêque ; non sans 
peine d’ailleurs, et il faut lire les pages 95 et suivantes des Mémoires 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 35 


pour voir les difficultés que le ministre éprouva à vaincre la résis- 
tance de l’abbé. Si l'intérêt religieux, comme il l'avoue franchement 
lui-même (p. 79), fut sa « seule raison d'être au pouvoir », Falloux 
n'en fit pas moins partie du groupe des catholiques libéraux, avec le 
même Dupanloup, Montalembert, Berryer, Augustin Cochin, dont 
on connaît les démêlés avec le parti intransigeant qui avait pour 
organe le journal l'Univers. À la page 304, il raconte une trahison 
de Louis Veuillot qui serait bien noire si les choses se sont passées 
comme il le dit. Mais, pour juger, il aurait fallu avoir entendu 
l’autre son de cloche. Au demeurant, on a rarement vu en présence 
deux hommes aussi dissemblables par leurs origines, leur tempéra- 
ment, leur physique même. Quoi qu'il en soit, Falloux, tout au long 
de ses Mémoires, poursuit Veuillot d'un ressentiment qui contraste 
avec la douceur habituelle de son humeur. Tout aux antipodes de 
celle de Veuillot était l'opinion de Falloux sur la politique religieuse 
et l'attitude du clergé en face du pouvoir; elle mérite grande consi- 
dération. Pendant les neuf mois de son ministère, pas unè croix de la 
Légion d'honneur ne fut donnée à un prêtre. Falloux estimait, en 
effet, que la vue du prêtre devait se porter plus haut. « Le citoyen 
monte, dit-il, quand il reçoit l’accolade de chevalier, le prêtre risque 
. de descendre ». « 11 en est de même aussi, continue-t-il, dans 
l'Église, des distinctions qui n’impliquent ni sérieuse fonction ni 
charge d’âmes. La prodigalité du titre de Monsignore, par exemple, 
m'a toujours semblé une des erreurs de notre époque : c'est de la 
fausse monnaie dans des régions où l'or de bon aloi doit être seul en 
usage. J’ai entendu un archevêque de Paris me dire : « Je n'ai pas 
le droit de repousser les titres de camériers ou de prélats romains 
dans mon diocèse, mais je dis à tous ceux qui vont à Rome pour 
s'en faire revêtir : « Vous deviendrez un embarras dans mon clergé, 
“carje ne veux pas vous donner le pas sur de vieux et vénérables 
«ouvriers dans le sacerdoce. Vous ne porterez donc pas vos titres, 
«ou vous n'aurez, à bien peu d’exceptions près, aucun poste rétri- 
« bué. — Presque tous alors préférèrent garder leurs titres dans leur : 
poche ». Voilà qui est parler franc et juger de même. 

Le tact, d'ordinaire si fin, âu comte de Falloux, s’est trouvé en 
défaut dans les longues pages où il s'est plu à décrire les transforma- 
tions opérées par lui dans sa maison du bourg d'Iré pour la mieux 
adapter au débile état de la santé du propriétaire. Ce sont là des 
détails à consigner dans un « livre de raison » pour la famille, mais 
non dans des Mémoires manifestement destinés à la publicité. 

Enfin, et pour épuiser la critique, le chapitre qui clôt le volume 
Sur « le parti royaliste après le coup d’Etat » sera sans doute trouvé 
trop long de moitié par la plupart des lecteurs. 

Eugène WELVERT. 
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Jacques Bamvizze, Le Dix-huit brumaire. Paris, Hachette, s. d.; in-18, 

125 pages. 

En ouvrant leur collection des « Récits d'autrefois », les éditeurs 
nous ont prévenus qu'ils choisiraient dans le passé de la France les 
événements les plus attachants et qu'ils demanderaient à leurs colla- 
borateurs « des reconstitutions vivantes, colorées, émouvantes et pit- 
toresques ». Le Dix-huit Brumaire réalise à souhait ce programme. 
Ce n'est pas que l'auteur nous apporte quoi que ce soit de nouveau 
sur cet événement. Trop de plumes se sont employéés depuis plus de 
cent ans à nous raconter les deux journées qui passent pour avoir 
mis fin à la Révolution et inauguré l'ère contemporaine de notre his- 
toire. Mais, comme l’on dit, il y a la manière. Celle de Jacques Bain- 
ville est autre que celle de Vandal, laquelle était différente de celle 
de Thiers. Et cependant l'événement raconté est le même. Mais 
chaque génération voit autrement que ses devanciers les faits d’autre- 
fois, comme elle s'habille autrement que celles qui l'ont précédée. Si 
l'on en juge par le succès qu’a obtenu naguère l'Histoire de France 
de Bainville, on doit d'autant moins douter de celui qui attend son 
Dix-huit brumaire que ce petit livre correspond, par un véritable 
tour d'adresse, à ce double besoin de rapidité qui dévore la génération 
actuelle et de précision qu’elle exige de l’historien ‘. 

Eugène WFLvERT. 


Paul Marter, Cavour et l'unité italienne (1848-1856). Paris, Alcan, 1925; 
in-8°, 415 pages. 

Qui donc a prétendu que les choses d'Italie étaient fort mal con- 
nues en France? L’assertion est légère ou tout au moins beaucoup 
trop générale, car il faut s'entendre. En quel autre pays du monde 
les arts, par exemple, qui ont fait de l'Italie leur pays de prédilection, 
ont-ils été et sont-ils toujours mieux goûtés, plus étudiés? Qui a 
mieux senti que nous le charme de l'Italie ? Qui en a décrit les paysa- 
ges, les monuments, les cités, les mœurs, mieux que nos littérateurs, 
nos historiens, nos voyageurs, nos poètes? Nos journaux n'entre 
tiennent-ils pas des correspondants à demeure à Rome, qui nous met- 
tent quotidiennement au courant de ce qui s’y passe dans tous les 
domaines, religieux, politique, diplomatique, artistique, militaire, 
économique ? Sauf l'Angleterre peut-être, mais à d'autres points de 
vue, il n’est pas de pays.au monde qui attire plus que l'Italie la curio- 
sité sympathique des Français. M. Paul Matter, pour ne citer que 
lui, semble s'être fait de l'Italie comme une seconde patrie. Il y a 











1. Évidemment c’est peu de chose, mais pourquoi l'auteur s'obstine-t-il à 
écrire Sieyès en deux syllabes, la dernière avec un accent grave, un nom que son 
possesseur a toujours écrit Siéyes en une seule syllabe, avec un accent aigu? 
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longtemps séjourné ; il en a fouillé les bibliothèques et les archives; 
il en a interrogé les historiens et les hommes d'Etat, et, après y avoir 
récolté la plus riche moisson de notes et de documents (dont les ori- 
ginaux ne sont pas les moins précieux), il a entrepris d'ériger un véri- 
table monument en l'honneur du principal artisan de l'Italie contem- 
poraine. Dans un premier volume, — qui a été pour nous et même 
pour beaucoup d’Italiens une véritable révélation, — il nous a lon- 
guement entretenus de la jeunesse de Cavour. Aujourd’hui il reprend 
le Bismarck de l'unité italienne au lendemain de la révolution de 1848. 
11 nous dépeint le Piémont à la tête du mouvement d'indépendance 
nationale, mais bientôt abandonné par les autres états de la pénin- 
sule et deux fois vaincu par l'Autriche. Il nous raconte le désastre de 
Novare, l’abdication du roi Charles-Albert, et les efforts de son fils 
Victor-Emmanuel pour relever son petit royaume. C’est alors que 
Cavour, chef du parti libéral, monte au pouvoir. Bientôt président 
du Conseil, il fait du Piémont le centre des espérances italiennes ; il 
adhère à l'alliance franco-anglaise contre la Russie et se présente au 
congrès de Paris comme le défenseur de l'indépendance de lftalie. 
Ce volume, qui se lit comme le roman le plus émouvant, nous mon- 
tre de quelles difficultés Cavour a triomphé et par quelle autorité il 
a fini par s'imposer. M. Matter s'arrête au lendemain du congrès de 
Paris. Cavour ne sait pas encore exactement ‘jusqu'où il ira; mais il 
se sent soutenu par la confiance publique : l’unité italienne est en 
marche, et c'est lui qui en dirige le mouvement. Saturés d'histo- 
riettes et d’anecdotes, les amateurs de grande histoire trouveront 
de quoi satisfaire leur goût dans les vastes constructions. historiques 


de M. Matter : leur élégante présentation ne nuit aucunement à leur 
solidité. 
Eugène WELvERT. 





\ 


L. Ducas, Les Timides dans la littérature et l’art. Paris, Alcan, 1925 ; in-16, 

154 pages. 

M. Dugas, à Fe. nous devons déjà une étude de la rimidité chez 
J.-J. Rousseau, Benjamin Constant, Stendhal et Mérimée, étude dont 
la Revue critique a naguère rendu compte (15 mars 1923), nous en 
apporte une autre appliquée aux maoralistes, aux philosophes et aux 
orateurs. Les exemples à l’appui de sa thèse sont-ils bien choisis ? Ce 
serait à discuter. Mais encore qu'est-ce que cela prouverait? La timi- 
dité de Montesquieu ne l'a pas empêché d'écrire l'Esprit des Lois ; 
celle de Pierre Leroux de se classer parmi les pionniers de la socio- 
logie; celle d'Amiel de rédiger son Journal, celle de Siéyes de ren- 
verser le Directoire ; celle de Rochefort d’allumer sa Lanterne. 

La timidité ne met donc pas autant d'obstacles qu’on le croirait à 
ce que les hommes qui en sont affigés se fassent un nom. C'est 
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simplement un angle sous lequel il a plu à l'auteur de la présente 
étude de les observer. Le point de vue est original ; mais il est dan- 
gereux, parce qu'il donne la tentation de développer un paradoxe: 


celui des extrêmes qui se touchent. 
E. W. 





Paul Ginisry, Vie, aventures et incarnations d’Aunthelme Collet (1785-1840). 

Paris, Perrin, 1925; in-16, 250 pages. 

Champion de la vérité historique, paladin de la justice, M. Ginisty 
a entrepris, dans cette étude, de confondre l'imposture d'un forçat 
qui, à l’aide de Mémoires remplis de mensonges, a trompé deux ou 
trois générations de trop crédules lecteurs. Pour cette louable entre- 
prise, il s’est muni de toutes les armes qu’il a pu trouver dans les 
arsenaux de nos archives et bibliothèques, et, grâce à elles, il a réduit 
en poudre la légende qui avait jusqu'ici auréolé la vie, les aventures 
et les incarnations de cet intrigant. | 

Si M. Ginisty avait eu l'esprit assez libre pour mesurer la profonde 
indifférence ou la non moins grande ignorance de la plupart des 
hommes d'aujourd’hui à l'égard de sontrisie héros, peut-être aurait-il 
renoncé à son dessein. 

Il se peut cependant que son‘livre trouve des lecteurs, qui admire- 
ront la conscience qu’il a mise à démasquer l’imposteur. 


E. W. 


Eugène Huserr, La Mission et les Papiers du nonce Zondadari (1786-1787). 

Bruxelles, Weissenbruch, 1920 ; in-8°, 244 pages. 

Zondadari était nonce pontifical à Bruxelles en 1786 lorsqu'il 
reçut une copie d'un bref que Pie VI venait de signer pour condamner 
un écrit contestant la suprématie du pape sur les autres évêques. Le 
nonce ayant fait imprimer à Bruxelles une centaine d'exemplaires de 
ce bref fut expulsé, malgré ses protestations. C’est l'histoire de ce 
conflit que M. Hubert raconte d’après des pièces conservées dans le 
chartrier de la famille Chigi-Zondadari à Sienne. 

Si cette affaire n’était pas déjà surabondamment expliquée par 
lesdits papiers, on pourrait reprocher à l’auteur de n'avoir pas pour- 
suivi ses recherches dans les atchives du Vatican. Un correspondant 
mal informé l'avait assuré que ces archives n'avaient conservé aucune 
trace de la mission de Zondadari à Bruxelles. C'était une erreur. La 
correspondance du nonce avec la cour de Rome est représentée par 
quatre volumes de dépêches dans les archives pontificales. Mais 
l'étude de M. Hubert nous renseigne suffisamment pour qu'on ne lui 
cherche pas noise de cette négligence. 

E. W. 
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PUBLICATIONS SCANDINAVES. — Dans la série des «a Ældre norske spregminder », 
trois ouvrages du xvii® siècle concernant le « Yaal », c'est-à-dire la vieille langue 
populaire norvégienne, ont été publiés et c'est à peu près tout ce que l'on connaît 
de cette époque sur ce sujet. Au xvine siècle, par contre, les publications de ce 
genre, furent assez nombreuses, surtout à partir de 1743, où un questionnaire fut 
adressé à tous les fonctionnaires du pays lèur demandant de signaler les « rare 
ord », les expressions dialectales usitées dans leur district. De ces travaux le plus 
important et le meilleur était resté à peu près inconnu jusqu'à nos jours, et 
c'est la « Collection des mots norvégiens » de Prof. Knud Leems, que donne 
aujourd’hui en une édition particiwtlièrement soignée Torleiv Hannaas (Norske 
Yaalsamlingar. Kristiania, Jacob Dybwad; in-8° de xix-354 pages). Cette collec- 
tion, qui fut rassemblée aux environs de 1745, compte dans les 3.500 mots, dont 
Ja signification et l'usage sont dûment expliqués. Tous ces mots ne sont pas uni- 
quement d’une même région ; mais de toutes celles que l'auteur a pu connaître : 
de Sunmære, son pays natal, du Finmark, du Sœtesdal, d’'Avoldsnes où il était 
prêtre. Il est évident que maints de ses confrères durent aussi lui apporter leur 
contribution. C'est donc bien un véritable dictionnaire norvégien que nous avons 
là. Le meilleur avant les travaux d’lvar Aasen (1855. 

Dans la Collection des « Sources de l'histoire de la Norvège », le D" P. Groth 
publie la 2° série (1607-1693) des « Norske Herredags-Dombæger », le Dombog 
for 161g (Oslo, Jacob Dybwad, 1925; in-8° de 264 pages). Collection de juge- 
ments curieuse à consulter. De même Halvdan Koht y édite le 1°" fascicule des 

* Aktstykke fraa Uppgjerda millom Noreg og Danmark efter 1814 (Oslo, Jacob 
Dybwad, 1925; in-8° de 147 pages). Ce sont les actes et traités officiels passés 
entre la Norvège et le Danemark, aussi le Danemark et la Suède, de janvier 

- 1814 à juillet 1819. Un certain nombre sont rédigés en français, quelques-uns 
en anglais. 

Enfin je rappelle à nouveau la superbe publication du Ordbog over det danske 
Sprog de Prof. V. Dahlerup, dont le VITe vol. (in 8° de 1275 p.), comprenant les 
mots de Gran à Herpaa, vient de paraitre à la librairie Gyldendal (Copenhague, 
1925). J'ai déjà dit et je suis heureux de redire toute mon admiration pour ce 
monumental ouvrage. — [.. Pineau. 


An Anthology of medieval latin chosen by Stephen Gaselee. London, Macmillan, 
1925; xit-159 pages, in-8°. — C'est un court spicilège de quarante-cinq pièces, 
depuis le 1er siècle de notre ère jusqu’au vingtième, dont la première est une ins- 
cription des environs de l'an 75, et la dernière une lettre d'affaires de l’an 1916. Il 
faut, on le voit, entendre en un sens inhabituel l'adjectit m#edieval du titre. Une 
piquante fantaisie a présidé au choix des textes : on y trouve les spécimens les 
plus divers, formules mérovingiennes et pages d’historiens, hymnes religieux et 
chants érotiques, prose et poésie, prières et facéties, épigrammes et sermons, une 
étonnante variété d'auteurs et de sujets. C'était une gageure de rendre intéressante 
une anthologie de cette sorte, composée de morceaux forcément très brefs : elle a 
été gagnée. Le goût de l'éditeur, l'érudition distinguée des notices qui précèdent 
chaque extrait, font de ce recueil une invitation persuasive à lier plus ample 
connaissance avec la littérature à laquelle il est consacré. Les pièces qui appar- 
tiennent à l'époque moderne, — un poème de Baudelaire, par exemple — ofirent 
surtout un intérêt de curiosité et sont des raretés : les autres, celles qui appar- 
tiennent proprement au moyen âge, reflètent quelques-ùns des aspects les plus 
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caractéristiques d'une immense littérature. On ne peut que souhaiter à ce petit 
livre, probe et élégant, bon succès dans le monde : il attirera utilement l'attention 
sur des trésors littéraires trop peu connus. — E. FaraL. 


Revista do Instituto historico e geographico Brasileiro. Tomo 88 (vol. 142) et 
tomo 89 (vol. 143). — Suite des Antiqualhas e Memorias do Rio de Janeiro, du 
D' José Vieira Fazenda, ancien bibliothécaire de l'Institut historique et géogra- 
phique du Brésil (1847-1917). Le Brésil est un des pays américains qui ont un 
passé. 11 n'est pas évident a priori que ce passé soit sans intérêt pour nous. Ces 
deux tomes portent les années 1923 ct 1924 respectivement comme dates d'im- 
pression, et les années 1920 et 1921 comme dates de tomaïson. — G. Ciror. 


L'origine de l'espagnol « no mäs » au sens de « seulement », par J. Melaneder, 
Upsala 1920, tiré à part de Studier i modern Sprakvetenskap, VI. — L'auteur de 
cette note est aussi celui d'une thèse intitulée Etude sur « magis » et les expres- 
sions adversatives dans les langues romanes (Upsal, 1916). 11 connaît donc bien ia 
question et les exemples qu'il apporte, aussi bien de l'espagnol contemporain que 


de l'ancien, sont intéressants ; ils éclairent l’histoire et le sens de l'expression. 
— G. C. 


Agustin Pestalardo, En el centenario de la Universidad de Buenos Aires, Dis- 
cours de quelques pages prononcé en 1921 par un professeur suppléant de la 
Faculté de Droit. Donne une idée de ce qu'est la vie universitaire dans une ambiance 
de lutte économique. « El profesor argentino tiene que librar una larga luchæ 
contra si y contra extraños para venir aqui a cumplir una tarea que no deja sino 
compensaciones intimas ». Hélas! Cela est vrai aussi un peu en France. Mais 
j'aurais cru qu'il en allait autrement dans ce grand pays de La Plata. — G. C. 


Ocho sainetes inéditos de Don Ramôn de la Crux, editados, con notas, segin 
autôgrafos existentes en la Biblioteca municipal de Madrid, por Charles Emil 
Kany (University of California Publications in Modern Philology, vol. 13, n° 5, 
pp. 1-205, Berkeley, University of California Press, 1925). L'éditeur de ces huit 
sainetes a voulu contribuer pour sa part à augmenter le nombre de ces petites et 
charmantes pièces actuellement éditées, et il en reste des quantités. Avis aux 
amateurs! Il a choisi des pièces autographes, non signées, mais portant le J. M. J. 
avec la croix et la date, ce qui est une marque un peu inattendue pour des 
profanes comme nous, s'agissant de pièces de théâtre. Elles sont du reste de la 
main de l’auteur. Ce volume forme donc un complément aux collections de 
MM. Cambronero et Cotarelo. Les dates vont de 1769 à 1786. Le premier de ces 
sainetes a rapport aux critiques des néo-classiques. — G. C. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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Thomäs Wizson, A Discourse upon usury (H. Hauser). 

Christian Mar£chaL, La Mennais ; — Colonel Paul Azan, L'Armée indigène nord- 
africaine ; — Hoanc Tsex Yue, Etude comparative sur les philosophies de Lao- 
Tseu, Khong Tseu, Mo Tseu (L. Roustan). 

Henrik ScHücx, Allmän Litteräturhistorid (Léon Pineau). 

SrexpnaL, Histoire de la peinture en Italie: — D. Rambaucr van Dokën, Etude 
sur l'influence musicale de l'abbaye de Baint-Gall; — Le Pays de France (H. 
de Curzon). 

Pericle Ducari, Etruria antica ; — Dottor Domenico Toppa, Le civiltà primitive 
della Brettià (Paletnologia) (A. Grenier). 

Gabriel 5e Pimoôbax, LA Mère des Guises; — C. Leroux-C£sbROR, Lé Palais de 
l'Elysée (E. Welvert). 





Thomas Wizson, À Discourse upon usury by way of dialogue and orations, for 
the better variety and rmoré delight of all those that shall read this treatise 
(1534), publié avet une introduction par R. H. Tawnët. Londrés, G. Béliand 
Sons, 1924; ih-8°, VIIE, 392 pages, Index. 

Le Dr Thothas Wilson, qui finit comme doyen dé Durhäim, füt 
membre du Parlement, maître én la Cour des requêtes, ambassadèur 
aux Pays-Bas, et secrétaire d'Etat. Ce n’est donc pas uü pur théori- 
cién du droit canon: avant d'écrire une Logique et uné Rhétoriqüé 
düi lui ont mérité uhe place dans la littérature elizabéthäine, il a été 
mêlé aux affaires : il a fréquenté les financiers. 

On ne s'en douterait pas à lire les conclusions dé l'oüvrage qu'à 
l'exernple de nombreux auteurs de son temps il à consäcré à l'épinéux 
problème du prêt à intérêt. Ce contemporain et compatriôte dé 
Gresham reste fidèle aux doctrihes médiévales les plus étroites. Lé 
béau rôle, dans son dialogue, est dévolu à un prêchéur qué son pro- 
téstantisme n’epêché p4s de rester fidèle, de la façon la plus intran- 
sigeatiteé, au droit canon. Îl n’admet même pas les tempéraménts qué 
la pratidhüe. avait contraint beaucoup de canonistes à introduire dañis 
la rigueut des formules. Il reproche à Calvin et à Bucer d'ävoir sëém- 
bIÉ autotiser un intérêt modéré, et regrette qe Henry VIII, en 
prohibarat tout intérêt süpérieur à io ce, ait reconnu là légitimité 
dès taux inférieurs. Parmi ses interlocuteurs, le Civilian est à peinê 
d'esprit plus large. Tous deux luttent contre le merchant, représerité 
comme Uhe sangsué du peuple, et contre le léyér, lé procédurier, 
. hi lutte aussi pro domo sud. 

Nouvelle série XCI1] “ 
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Mais si la doctrine de Wilson est résolument rétrograde, sa con- 
naissance des hommes et des choses apparaît dans la description des 


phénomènes économiques. Il suffit de lire ce contempteur du crédit 


pour voir que ce fut la grande force révolutionnaire du xvie siècle. 
Certaines de ses phrases sur le commerce de l'argent, sur le rôle des 
banques d'Anvers, de Lyon, de Venise, de Rome, (il ne parle pas des 
hautes Allemagnes), sur leurs rapports avec les places secondaires de 
Londres, Séville, Lisbonne, Paris, Rouen et Bruges, des considéra- 
tions sur le change rappellent les pénétrantes analyses de Ludovico 
Guicciardini. J'ajouterai que les contradicteurs, bien que sacrifiés à 
la fin du dialogue, reçoivent toute liberté d'exposer leur manière de : 
voir : les déclarations du marchand (p. 250) sur la nécessité du 
change pourraient avoir été écrites par Gresham lui-même. 

M. Tawney, à qui nous devons déjà d’excellentes publications do- 
cumentaires, a donc rendu à l'histoire du capitalisme un réel service 
en rééditant Wilson. Mais il en a rendu un plus grand encore en 
faisant précéder cet opuscule d'une introduction de 170 pages, magis- 
trale étude sur le crédit au xvi* siècle. On trouvera là (p. 18) une des- 
cription parfaite et complète de l’économie anglaise au temps d’Eliza- 
beth, une étude des forces nouvelles qui faisaient craquer les vieux 
cadres. Tout cela résumé dans cette phrase de la p. 58 : « Le résultat 
le plus visible de la révolution industrielle du xvi* siècle, sur le con- 
tinent comme en Angleterre, est le passage du contrôle de l’industrie 
du protecteur individuel au commerçant capitaliste. » Il étudie suc- 
cessivement les divers modes de crédit, et le traitement réservé aux ! 
prêteurs par les pouvoirs publics et l'opinion. 

M. Tawney détruit chemin faisant certaines légendes, comme celle 
de la monopolisation de l’industrie bancaire en -Angleterre par les 
orfèvres. Les goldsmiths ont joué leur rôle, mais ni plus ni moins 
que d’autres professions, notamment celle des scriveners, que leur 
situation de rédacteurs des contrats de prêt préparait à devenir des 
fournisseurs de crédit. En réalité tout le monde prête, parce que 
tout le monde, en raison de l'essor commercial, a besoin de capitaux. 
Aucune interdiction canonique ou civile n’y peut rien. 

Sur la délicate question — qu'il faudra bien reprendre à fond un 
de ces jours — de la position prise et de l'influence exercée par Calvin, 
M. Tawney me semble avoir trouvé la nuance juste : « Les conclu- 
sions spécifiques de Calvin (p. 118-119) ne sont pas profondément 
originales... Le portrait de Calvin, l'organisateur et le disciplinaire, 
comme le père du laxisme en morale sociale est une légende ». Calvin 
recommande un compromis entre une rigueur que son esprit positif 
de juriste lui montre en désaccord avec les nécessités de la vie de 
son temps, et ces nécessités mêmes; et il ne le fait pas sans redouter 
que l’on abuse de ses concessions. C’est ce qui ne manqua point 
d'arriver : la légende a sa part de vérité, « et à la fois ses critiques €t 
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les défenseurs de Calvin n'’eurent pas tort de voir en sa doctrine une 
ligne de partage. Ce qu'il a fait est de changer le plan sur lequel se 
poursuivait la discussion, en traitant la question de l'éthique du prêt 
non comme une question à décider d’après un corps spécial de doc- 
trine sur le sujet de l'usure, mais comme un cas particulier du pro- 
blème général des relations sociales dans une communauté chré- 
tienne, à résoudre à la lumière des circonstances existantes.» ‘. 
Henri Hauser. 


Christian ManiécHa, La Mennais. La dispute de l'Essai sur l'indifférence, d'après 
des documents nouveaux et inédits. Paris, Champion, 1925; gr. in-8°, 455 pages. 


_ On doit déjà à M. Maréchal d'importantes études et des recherches 
fructueuses sur La Mennais et ses entours. Le présent travail forme 
une suite à l'ouvrage qu’il avait donné sur la jeunesse de son héros. Il 
est entré ici au cœur de la philosophie mennaisienne en abordant l'exa- 
men de l’Essai sur l'indifférence en matière de religion. Pour M. Ma- 
réchal le livre est comme un nouveau Discours de la Méthode pre- 
nant le contrepied du premier; il représente une réaction vigoureuse 
contre le cartésianisme, où La Mennais voyait la source du scepticisme 
moderne, et une heureuse tentative de trouver au-problème de la cer- 
titude une autre solution que celle adoptée par la tradition de l'école 
jusqu'à lui. C’est le second volume de l’Æssai, paru en 1820, qui 
renferme cet original exposé de La Mennais, où il cherchait, en fon- 
dant l'autorité sur la raison souveraine, la conciliation de la science 
avec la foi et laissait deviner tout le libéralisme futur de sa concep- 
tion de la vie spirituelle. M. Maréchal a consacré à la doctrine men- 
aaisienne de pénétrantes pages pour en expliquer la genèse et la con- 
fronter avec les idées de ses plus illustres contemporains, Bonald et 
Maine de Biran. Mais ce livre si neuf a rencontré chez ses premiers 
lecteurs une rare incompréhension. Même la portée du premier 
volume, malgré l'engouement qu'il provoqua, marqué par ses quatre 
éditions en moins d’un an, n'avait pas été véritablement entrevue. 
Quant au second, il a suscité chez les adversaires de La Mennais une 
foule d'attaques et, chez beaucoup de ses défenseurs eux-mêmes, des 
répliques où manque trop souvent l'intelligence complète de ses véri- 
tables intentions. Ces contradicteurs n'étaient pas d'ailleurs unique- 
ment guidés par un souci désintéressé de la vérité; les théologiens 
attardés dans un enseignement traditionnel, les Sulpiciens encore 
attachés à un cartésianisme officiel, les protestants taxés d’athéisme 





a D ne einen 





1. Îl est étrange. que M. Tawney, d'ordinaire si bien informé, tombe dans l'er- 
reur commune {p. 14) et post-date de dix ans le remarquable apuscule, bien digne 
d'être réimprimé en sa forme première, de Jean Bodin. [Il est de 1568, et le Dis- 
course de Wilson de 1572. 
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inconséquent, les gallicans inquiétés par l'ultramontanisme qui perce 
déjà chez l’auteur de l’Essqi, tous s'étaient ligués pour faire échec à 
ls fortune d'un livre qui s'était annoncé avec tant d'éclat, La Mennais 
lyi-même par sa carrière de journaliste n'avait pas peu contribué à 
acgroitre le nombre de ces adversaires. M. Maréchal a exposé en détail 
au début de son étude cetie campagne d'articles et de brochures où 
le philosophe eut l'occasion de mécantenter les ultras et les libéraux, 
les universitaires et |a censure, par sa coutumière intransigeance. On 
retrouve tous ces ennemis, lorsque s'ouvre la longue polémique con- 
tre le second volume de l'Essai. M. Maréchal l'a suivie scrupuleuse- 
ment dans tautes ses manifestatians, articles de jaurnaux et de revues, 
au véritables traités en farme. Toutes ces controverses de la presse 
royaliste ou libérale, depuis le Drapeau blanc et ia Quotidienne jus- 

u’au Constitutionnel, avec les tentatives de réfutation plates ou vio- 
lentes d'un abbé Bellugou, d’un Jondot, avec les ripostes qu’elles pro- 
voquent gt les rares défenses d'interprètes plus clairvoyants, ont été 
analysées et commentées avec une attention qui nous restitue pleine- 
ment le milieu où s'est élahorée la thèse de La Mennais. L’acharne- 
ment déployé contre l'Essai n'est pas exempt de quelque monotonie, 
en dépit de çertains intermèdes comiques. Chacune des critiques 
répète à satiété les mêmes griefs contre le prétendu scepticisme de 
l’auteur, montre Ja même ignorance du fond de sa démonstration, 
lui prête perfidement les mêmes fausses intentions. M. Maréchal qui 
cherche partout à établir l’unité et l’harmonie de cette intelligence si 
originale et qui fut si peu comprise de son temps, a souligné l'erreur 
trop fréquente encore qui confond l'ultramontanisme de La Mennais 
avec un plan préconçu d'assurer le triomphe d'un régime théocrati- 
que. Pour lui, La Mennais n'obéit jamais qu’au souci le plus désin- 
téressé d’inaugurer une forme nouvelle d'apologétique religieuse et 
de fonder sur une base solide une vie spirituelle indépendante. 

L. Rousran. 


Colonel Pau| Azax, L'Armée indigène nord-africaine. Paris, Charles-Lavau- 
zelle, 1925; in-8*, 59 pages. 

L'incorporation des troupes indigènes à notre armée nationale est 
un des plus graves problèmes caloniaux. Pour en chercher la juste 
solution, il sera naturel d'écouter les conseils de nos officiers qu'une 
longue pratiqueja familiarisés avec la vie et les mœurs des papula- 
uans de l'Afrique du Nord. Le colonel Azan, qui est l’un de ceux- 
là, dénonce les erreurs de l'organisation actuelle. En voulant appli- 
quer à des races très différentes d'aptitudes et diversement évoluées 
les principes politiques et administratifs de la métropole, on s'est 
engagé dans une vaie fausse et dangereuse. Il critique notre régime 
de recrutement imposé aux indigènes, l'appel obligatoire si impo 
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pulaire chez eux, la formation illusoire des réservistes, les consé- 
quences graves du stationnement des troupes indigènes en France, 
les effets fâcheux de la relève individuelle pour la bonne tenue et la 
cohésion des corps algériens. À ces erreurs multiples il oppase le 
système qui lui paraît le plus favorable pour tirer le meilleur parti 
militaire de notre colonie nord-africaine et dans un sens plus large 
sauvegarder son avenir et assurer son évolution progressive. [l faur . 
drait créer en terre algérienne des organismes de recruiement, limiter 
l'appel à neuf mois, aménager pour les appelés des camps d’instruc: 
tion, où les traditions et les habitudes religieuses de l'indigène seraient 
respectées. Le stationnement des troupes étrangères serait réggryé 
à l'Afrique du Nord et au Levant et la relève ne se ferait jamais que 
par unités constituées. Dans son prajet de réforme l'auteur ne néglige 
pas l'aspect politique du prablème, qui dépasse la portée d'une simple 
amélioration militaire. Il faut que la formation de cette armée nard- 
africaine profite à la race, dont elle aura à faire l'éducation morale. 
C'est en relevant l’indigène, à la fois par une hygiène rationnelle ef 
par une instruction adaptée, qu’on accroîtra sa valeur militaire, en 
même temps qu'on en fera le meilleur instrument de la prospérité de 


son pays. | 
L.R. 


Hosnc Tsen Yue, Etude comparative sur les Rhilosophies de Lao Tseu, 
Kiong Tseu, Mo Tspu. Lyan, Rey, et Paris, Leroux, 1925; gr. in-8°, 2q fi 
301 pages. 


C'est à un sinologue en première ligne qu'il aurait appartenu de 
rendre compte du livre de M. Hoang, et pour m'excuser d’en parler 
j'ai besoin de rappeler qu’il ne l'a sans doute pas écrit seulement 
pour un petit groupe de spécialistes, mais à l'intention de tous les 
lecteurs cultivés. Ce sera pour eux une rare bonne fortune d'être 
initiés par un autochtone à Ja connaissance de cette antique philoso- 
phie chinoise, contemporaine des Thalès et des Pythagore, et que 
nous n'avons connue jusqu'ici que par les travaux de quelques mis- 
sionnaires ou de savants européens. M. Hoang a voulu ajouter à la 
culture étendue qu'il avait reçue dans sa patrie la culture occidentale: 
Félicitons-nous qu'il ait choisi la France pour la lui demander et que 
le premier fruit de ce complément d’études ait été une thèse de dacta- 
rat présentée à l'Université de Lyon. 

Son livre est écrit dans un français pur et aisé et si parfaitement 
ordonné suivant nos habitudes de composition qu'on soupçonnerait 
à peine l'étranger. Les trois maîtres nous sont d'abord présentés dans 
trois chapitres successifs. Ce qu'on sait de leur vie — presque rien, 
‘sauf pour Confucius — la rédaction de leurs œuvres, avec les travaux 
de leurs commentateurs et de leurs éditeurs, forment une brève intro- 
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duction à l'étude des doctrines. M. Hoang les analyse dans les points 
principaux et fait de larges emprunts aux écrits originaux, en suivant 
le plus souvent une interprétation personnelle. Les spécialistes tire- 
ront profit de sa discussion de la métaphysique difficile de Lao Tseu, 
en particulier de son explication du tao. Confucius est un peu plus 
familier au commun des lecteurs, mais le chapitre si précis et les 
. abondantes citations de M. Hoang leur feront mieux sentir la haute 
portée de sa morale et de sa sociologie. Quant au troisième de ces sa- 
ges, Mo Tseu, ils auront sans doute tout à apprendre sur son compte. 

L'auteur confronte ensuite les enseignements des trois maîtres, 
signale leurs divergences, la nature des tendances auxquelles ils ont 
obéi sous l'influence du milieu politique et social, la diversité des 
objectifs qu'ils s'étaient proposés. En s’attachant à les saisir dans 
l'essence de leur originalité, il ne les sépare pas dans son admiration. 
Ces maîtres, par leur action directe, ont été véritablement les créateurs 
de la civilisation orientale ; leurs leçons ont façonné l'âme chinoise 
et lui ont imprimé jusqu'à nos jours une marque ineffaçable: On 
comprend dans la bouche de leur dernier interprète la ferveur de 
l'éloge, qui touche d'autant plus qu’il garde partout une grande sim- 
plicité d'expression. Il a raison de s'enorgueillir d’une sagesse qui à 
tant d'égards a devancé l'occident. M. Hoang a relevé beaucoup de ces 
anticipations, mais, comme nous, chaque lecteur en découvrira de 
nouvelles. 

Ces sages vénérables ne restèrent pas isolés. Ils ont eu des disciples 
(Confucius en compte d'innombrables), qui ont développé telle partie 
de l’enseignement reçu ou ont opposé doctrine à doctrine. M. Hoang, 
suivant la même méthode que pour les chefs d'école, a caractérisé 
les plus importants de ces élèves, devenus maîtres à leur tour, et 
résume les points essentiels de leurs systèmes, toujours en citant lar- 
gement leurs livres. Il poursuit ces doctrines philosophiques plus 
loin encore, jusque dans les transformations ou déformations qui en 
sont issues, dans le taoïsme, par exemple, si étrangement différent 
de l’enseignement de Lao Tseu dontil se réclame; dans le néo-con- 
fucianisme, qui ajoute à l’éthique du maître des constructions méta- 
physiques. Si l’on compare enfin les degrés de survivance des trois 
grandes doctrines initiales, on peut admettre que l'influence de Mo 
tseu a été la plus effacée : c'est seulement de nos jours qu'il commence 
à jouir d'un regain de faveur. Celle de Lao Tseu se retrouve, mais 
bien altérée, dans divers fidèles du taoïsme et dans la secte religieuse 
des Tao-che, qui en est l’image la plus outrageusement déformée. 
Mais c'est le confucianisme, cette expression Ja plus parfaite de la 
raison et de la justice humaines, qui a profondément pénétré toute 
la société chinoise. Il faut souhaiter que d'autres compatriotes de 
M. Hoang suivent son exemple et nous fassent pénétrer davantage 
dans l’intime connaissance de la culture orientale. L.ui-même ne pou- 
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vait faire un choix plus heureux pour le début de cette initiation que 
de nous retracer, même dans un cadre restreint, le tableau d'une des 


plus vieilles philosophies du monde. 
LR: 


Henrik Scuück, Allmän Litteraturhistoria. Stockholm, Hugo Gebers Forlag, 
1919-1924. Vol. I de vur-360 pages ; II de x-335 pages; [IT de xi1-640 pages; 
IV de xu-386 pages; V de xn1-787 pages. 


C'est une œuvre considérable et admirablement éditée que cette 
« Histoire générale de la Littérature » du très distingué professeur 
de l'Université d'Upsal, M. Henrik Schück. Le 1° volume traite de 
1. la littérature israélite avant l'hellénisme, 2. la littérature grecque 
avant l’hellénisme, 3. l’hellénisme, 4. l'époque impériale; le 2° de 
1. la littérature byzantine, 2. la première période du moyen âge, 3. la 
période de floraison au moyen âge, 4. la fin du moyen âge. Le 3° est 
consacré à la Renaissance en Italie, en France, en Espagne, en An- 
gleterre, en Allemagne. Le 4° presque toùt entier au classicisme fran- 
çais. Une toute petite partie seulement, à la fin, a trait à la littérature 
anglaise sous la Restauration. Le 5° a pour sujet 1. la révolution 
anglaise et la littérature sous la reine Anne, 2. la littérature française 
dans la première moitié du xvine siècle, 3. la littérature anglaise au 
milieu du xvin* siècle, 4. la littérature française dans la seconde moi- 
tié du xvirre siècle, 5. la littérature en Espagne et en Italie au xvure siè- 
cle, 6. la littérature allemande. 

Je cite les différents chapitres de l’une quelconque de ces grandes 
divisions, par exemple de la période de floraison au moyen âge. 
C'est, après une étude générale sur les Universités et les querelles 
philosophiques entre nominalistes et réalistes, la réaction dominicaine 
et le mysticisme, d’une part, puis, de l'autre, l'humanisme naissant. 
Suivent alors les chapitres sur les récits populaires, la chanson de 
danse — chanson de geste, origine de la chanson de geste, la chanson 
de geste en France, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, en Espa- 
gne —, la poésie lyrique en Provence,.en Espagne, en Allemagne, 
dans le nord de la France, le roman de la Rose, Dante, le roman bre- 
ton et ses antécédents, l'épopée nationale en Allemagne, la légende 
irlandaise, le drame — le drame liturgique, les mystères et les mira- 
cles, le drame sérieux hors de France, le drame comique, Adam de 
la Halle, le jeu de la Feuillée, Robin et Marion. 

On voit l'abondance de la matière et la méthode. 

L’auteur, au lieu de simplement juxtaposer des tranches de l’his- 
toire littéraire propre à chacun des différents peuples, prend une idée, 
un genre, dont, après avoir reconnu le point de départ, il suit le déve- 
loppement et les courants dans les divers pays où ils ont pénétré. 

C'est une tâche extrêmement délicate et complexe. On devine la 
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somme de connaissances qu’elle suppose, la maîtrise qu'elle exige. 
Ce n’est pas facile de survoler un pareil domaine, de le dominer 
doublement et dans le temps et dans l'espace. Je veux croire que des 
spécialistes, examinant à la loupe tels ou tels détails, qu'ils ont, eux, 
passé une partie de leur existence à tourner et à retourner en tous 
sens, pourraient, à l’occasion, trouver à redire sur tel ou tel point, 
peut-être, en cherchant bien, y découvrir des inexactitudes, je ne 
sais. Personnellement, je ne puis que constater ici l'intérêt, le très vif 
intérêt, avec lequel j’ai-lu nombre de pages. Entré autres, dans le 
premier volume, celles sur la littérature israélite, que je n'avais jamais 
‘auparavant comprise ainsi, et celles sur la chanson de geste, sur 
Dante, sur Rabelais, et sur Cervantes, et sur Shakespeare. 

Je n’ai pas encore abordé le V* volume. Mais je n'ai, certes, pas eu 
besoin d'aller si loin pour, hélas! me convaincre une fois de plus 
que ce que je croyais savoir est bien, bien peu de chose, à côté de tout 
ce que j'ignorais. Et je pense que je ne suis pas seul dans ce cas. 
Aussi voudrais-je que ce bel ouvrage püût être mis à la portée du grand 
public français. Ce serait, assurément, un travail que de le traduire : 
mais il en vaut la peine. Et, si nous le pouvions faire, nous, nous 
demanderions à l’auteur de le jalonner, en marge, de points de repère. 
Je sais bien qu'il y a, à la fin de chaque volume, une liste chronolo- 
gique des principaux faits d'ordre littéraire, des auteurs et des œu- 
vres. Annales utiles, certainement, et combien suggestives! Mais, 
cela ne fait rien. C’est au cours même de la lecture que l'on aimerait 
à bien s'orienter, à savoir exactement où l'on en est. pie question 
de composition et de typographie. 

J’oubliais de dire que cette Histoire générale est limitée aux peu- 
ples de l’Occident, c’est-à-dire à la littérature européenne proprement 
dite. En y adjoignant, toutefois, celles des littératures orientales, l'is- 
raélite donc et la byzantine, qui l'ont directement influencée. Rien de 
la Chine ni de l'Inde. En Europe même, rien, non plus, de la Russie: 
évidemment, parce que trop tard venue et en dehors du mouvement 
européen, au moins jusqu'à la seconde moitié du xix® siècle. Des pays 
scandinaves peu de chose : quelques allusions, c'est à peu près tout. 
Est-ce parce que ceux-ci ont plus recu que donné? Ou bien que 
M. H. Schück se contente, en ce qui concerne la littérature de son 
propre pays, de la magnifique Histoire qu’il lui a consacrée? Nous 
comptons bien que dans le ou les volumes que nous attendons sur le 
x1x° siècle, Danemark, Norvège et Suède auront aussi leur place. 

Léon Pineau. 





STENDHAL, Histoire de la peinture en Italie, éditée et annotée par P. ARBELET. 
Paris, Champion, 1925; 2 vol. in-8e, cx11-393 et 555 pages. 


Si notre cher directeur Arthur Chuquet était encore de ce monde, 
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il n'eût sans doute laissé à nul autre, qu’à lui-même, le soin et le 
plaisir de parler de cette monumentale édition des œuvres complètes 
de Stendhal, exécutée par MM. Paul Arbelet et Edouard Champion, 
et, spécialement, de cette Histoire de la peinture en Italie, de 1817. Il 
faut lire, dans son magistral ouvrage sur « Stendhal-Beyle » (1902), 
les pages qui l’analysent, au chapitre XII. Il est impossible de mettre 
en valeur avec plus de netteté et d’impartialité ce que Stendhal appor- 
tait de neuf, dans son livre, soit comme appréciations, soit comme 
méthode de critique (par exemple, en éclairant l’œuvre des peintres 
par l’histoire de leur temps), — et ce qu'il y mélait de partis-pris, d’as- 
sertions erronées, de contradictions, de manques de goût et de mesure, 
sans oublier son habituelle manie de prendre, sans le dire, au tiers 
et au quart, et cette non moins habituelle coutume de mentir lorsqu'il 
se met lui-même en scène, qui jette la défiance dans LESpRs des 
lecteurs de tous ses écrits. 

Mais Arthur Chuquet eût certainement admiré, — même s il leût 
trouvé peut-être un peu excessif, — le prodigieux travail qui a préparé 
la nouvelle édition de l’ouvrage de Stendhal, la piété, la conscience, 
l’inlassable curiosité qui ont présidé aux recherches et assemblé cette 
incomparable masse de renseignements. Un simple sommaire de ce 
que renferment ces deux énormes volumes en dira d’ailleurs plus long 
que tous les commentaires. 

Le texte, étâbli et annoté avec un soin scrupuleux, est précédé, 
d'abord, d'une Préface, qui suit Stendhal depuis ses premiers enthou- 
siasmes d’enfant jusqu’à l'élaboration de son livre et étudie l'esprit de 
celui-ci; puis d’un Avant-propos bibliographique et critique, où toute 
l’histoire du livre est reconstituée et suivie comme pas à pas, et qui 
nous apprend que l'actuelle nouvelle édition a pour. base, avec la 
dernière revue par l’auteur (1831), les manuscrits, quelques exem- 
plaires annotés en marge, et le souci de noter au vol tous les plagiats 
de Stendhal, d'élucider « les innombrables devinettes » que sa malice 
« propose sans relâche à son lecteur ». Dans cette intention parti- 
culière, 100 pages de Notes.et éclaircissements terminent le premier 
volume, 110 pages le second. Mais elles sont précédées, dans ce 
second, d’un Appendice où se lisent une analyse des manuscrits et 
divers fragments inédits de Stendhal. 

Si les autres œuvres critiques de celui-ci, et notamment celles qu'il 
a consacrées à la Musique (Haydn, Mozart, Rossini), sont rééditées 
et commentées avec un pareil soin, elles offriront à leur tour un 
attrait presque inattendu. — Les deux présents volumes, imprimés 
de la façon la plus élégante, sont ornés de 8 reproductions de titres 
ou de manuscrits. 

H. pe Curzon. 
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D. RauBAULT van Dorex, Etude sur l'influence musicale de l’abbaye de Saint- 

Gall (virie-xie siècle). Louvain, 1925 ; in-8°, 160 pages. 

Cette étude fait partie des travaux publiés par les membres des 
Conférences d'histoire et de philosophie de l'Université de Louvain : 
c'est une thèse pour le doctorat ès-sciences morales et historiques, 
présentée par un Bénédictin de l'abbaye du Mont César. Le sujet qu'il 
s'était proposé limitait ses recherches à quelques siècles, mais d'une 
époque particulièrement laborieuse à explorer et sujette à contro- 
verse. La place prise par les moines Sangalliens dans l’évolution et le 
développement de la musique, au moyen-âge; la valeur, aujourd'hui si 
exaltée, de la Musique Grégorienne dontils étaient les gardiens fidèles; 
l'opportunité qu'il y ‘avait, dès lors, à bien établir « les divers stades 
de la propagation du chant sacré romain » telles étaient les raisons 
essentielles de ces recherches. Elles ont été menées avec une méthode 
et une conscience digne des grands ancêtres Bénédictins, et la biblio- 
graphie, fort étendue, qui a été placée en tête, comme les notes et les 
citations dont chaque page du texte est complétée, montrent assez 
que la rédaction n’en a été entreprise qu'après les plus minutieuses 
explorations des textes du temps. 

Deux parties dans le volume : la diffusion du chant romain, l’école 
de Saint-Gall. D'abord, les diverses missions qui conduisirent la 
méthode sacrée en Angleterre ou dans la France de Pépin le bref, à la 
Cour de Charlemagne et parmi la Gaule, l'école de Metz, la liturgie 
sociale et le chant Milanais (Ambrosien, et persécuté). Ensuite, la 
formation de l’école de l’abbaye de Saint-Gall, sa valeur musicale, et 
la biographie spéciale de ses principaux musiciens : Notker le bègue, 
les deux Ekkehard, avec une discussion très serrée des textes, une 
analyse des manuscrits {et quelques photographies). A la fin de 
chaque partie, des conclusions, qui marquent heureusement la netteté 
de préparation et de critique de l’érudit religieux, et plusieurs tables 
alphabétiques. — Si la monographie est arrêtée au xr° siècle, c’est 
que l'abbaye, passé ce moment, commença de perdre son importance 
littéraire et artistique, et qu'en même temps la musique nouvelle 
commençait à se répandre dans toute la chrétienté. 

H. pe C. 


Le Pays de France. Paris, Hachette, 1925: fascicules in-4°, illustrés. 


Les publications documentaires, et basées sur des reproductions 
photographiques aussi irréprochables que possible, deviennent d'un 
prix si élevé, qu'il faut prendre le parti de les détailler, en quelque 
sorte. Et c’est une idée utile que celle qu'a eue la Maison Hachette, 
voulant donner, de notre pays, un aperçu général et complet par 
l’image, de partager cette « fresque » immense en 21 compartiments, 
en 21 régions, dont la description forme un tout complet, et qui re- 
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présentent 2t fascicules, vendus séparément. Chacun de ceux-ci, 
après une étude générale, signée, comporte un album de vues, avec les 
références nécessaires, soit en photographie ordinaire, soit en hélio- 
gravure aux tons chauds, soit en couleurs. Paysages, monuments, 
œuvres d'art et d'archéologie, le choix a été fait avec soin et semble 
heureux ; et l'exécution est irréprochable. 

Les quelques fascicules qu’on nous communique donnent vraiment 
une idée exceptionnelle de l’ensemble. Ils rappellent, maïs en plus 
développé, en plus parfait comme reproductions, et, d’ailleurs, à la 

portée de tous, certaines livraisons régionales que le Touring-Club 
vendait à ses membres, hors commerce. On ne saurait mieux faire 
pour encourager, non pas tant aux voyages proprement dits, qu'aux 
séjours attentifs et sans hâte. L'introduction a pour premier but de 
caractérisér le pays et d'évoquer les habitants, leurs types et leur 
mentalité ; l'album achève d'attirer la curiosité et de la séduire. Voici, 
par exemple, La Franche-Comté et le Jura: c'est M. Charles Grand- 
mougin qui en fait valoir l'attrait; — l'Alsace, la Lorraine et les 
Vosges : qui pouvait mieux parler de l’une que Hansi, mieux décrire 
l'autre que M. Louis Madelin? — Ze Poitou, l'Angoumois, la Sain- 
tonge, M. Ernest Perochon les a heureusement évoqués ; — Ja 
Savoie : c'est M. Henry Bordeaux qui nous y fait vivre un instant; 
— le Dauphiné: c'est M. Robert de la Sizeranne qui le caractérise; — 
l Provence et la basse vallée du Rhône : M. Xavier de Magallon en 


dit éloquemment la beauté. 
H. pe C. 


Pericle Ducati, Etruria antica. Biblioteca Paravia « Sioria e Pensiero ». En 
dépôt, Gênes, Treves F', Trieste, Capelli; 2 vol. in-16, 176, 202 p., 25 pl. 


Voici un ouvrage excellent qui rendra de précieux services aussi 
bien aux étruscologues qu'aux non spécialistes. Le programme de la 
collection nouvelle dont il fait partie est « de traiter des problèmes 
généraux et de les présenter dans toute leur ampleur sous forme de 
synthèse ». Le livre se présente donc comme un ouvrage de vulgari- 
sation ; il l’est en effet, ne serait-ce que puisqu'il traite en 300 pages 
un sujet dont on sait toute la complexité ; il se lit aisément, souvent 
même avec agrément ; il s’abstient de discussion et rejette en fin des 
chapitres tout apparat bibliographique. Mais cette vulgarisation est 
l'œuvre d'un spécialiste fortement et largement documenté, à qui l'on 
doit un certain nombre des résultats présentés comme acquis et qui 
se trouve mieux que n'importe qui au courant des travaux les plus 
récents des étruscologues, tant italiens qu'étrangers. Bien des faits et 
des idées de cette vulgarisation apparaîtront donc comme nouveaux. 
Surtout l'exposé a une allure si personnelle et si vivementintelligente 
que, pour ceux-là même qui croyaient connaître les questions, il les 
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renouvelle en les élargissant et en les présentant dans leur ensemble. 
C'est en ce sens que cette étude de l'Etrurie antique mérite d'attirer 
l'attention des archéologues et, en général, de tous les historiens de 
l'antiquité, qu’ils s'occupent de l'Orient, de la Grèce ou de l'Italie, et 
qu’elle est appelée à devenir pour un temps assez long le livre classi- 
que sur ces Etrusques dont l’étrange originalité réunit les vieilles 
civilisations préhelléniques à celle de la Rome républicaine. 

Ce que nous donne M. Ducati, c'est en réalité, sous une forme 
légère, telle que l’imposent de plus en plus les conditions de la li- 
brairie, même scientifique, la mise au point et le complément des 
deux gros volumes Die Etrusker d'O. Mueller revus par Deecke. Le 
livre de Mueller-Deecke date de 1877; c'est une œuvre de philolo- 
gues, c'est-à-dire qu'elle s'appuie à peu près exclusivement sur les 
textes antiques, dont elle tire, il faut le reconnaître, tout le suc. Près 
de cinquante années d'études linguistiques, même malheureuses, et 
de fouilles archéologiques ont fait faire à l'étruscologie des progrès 
évidents. L'Etruria antica de M. Ducati est avant tout œuvre d'ar- 
chéologue et sa documentation s'arrête à la fin de 1924. Elle ne dis- 
pensera pas de recourir au Mueller-Deecke; mais une étude com- 
mencée avec ce livre devra forcément se continuer avec celui de 
M. Ducati et par la bibliographie, en majeure partie, archéologique 
et toute récente qu'il indique. 

Voici la contexture de l'ouvrage: tout d'abord une description des 
régions étrusques, où l’on constate que l'exactitude et la science 
n'excluent nullement la couleur et la vie. Mainte page en est littérai- 
rement belle et rappelle le Tableau de la Géographie de la France de 
Vidal de Lablache. Vient ensuite, en trente pages, un exposé parfait 
de la question de la provenance des Etrusques et de leur établissement 
en Îtalie. M. Ducati penche nettement vers l'origine orientale des 
Etrusques : il place vers la fin du vini* siècle la colonisation de la côte 
thyrrhénienne, qui aurait été précédée d’un siècle environ de recon- 
naissances, de commerce et de piraterie. Le chap. mn traite de l'écri- 
ture et de la langue. On y trouve fort bien expliquée la méthode 
combinatoire qui a remplacé les tentatives plus hardies mais préma- 
turées d'exégèse étymologique. M. Ducati catalogue les principaux 
résultats auxquels elle a conduit jusqu’à présent. On ne comprend 
pas encore l'étrusque, mais on commence à y apercevoir quelques 
lueurs. Généreusement, quoique avec prudence, M. Ducati prend 
parti pour son collègue de Bologne, M. Trombetti, x d'une érudition 
prodigieuse, génial, mais sans défense critique » disait un peu sévè- 
rement Herbig. Comme Trombetti le faisait dès 1909, M. Ducati 
conclut à la parenté de l’étrusque avec les langues anciennes de la côte 
asiatique, langues présentant des influences indo-européennes sur un 
fond d’origine caucasique. N'est-ce point d’ailleurs à cette idée ou à 
une idée voisine qu'avait abouti en dernier lieu Herbig lui-même ? 
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La religion, la vie publique et privée, les vicissitudes et l'histoire 
de la nation étrusque jusqu'à l'unité romaine font l'objet des chapi- 
tres suivants. Puis vient en deux chapitres l'histoire de l'art étrusque, 
résumé remarquable, ou même plutôt, programme, d’un sujet que 
M. Ducati connaît mieux que quiconque. Il s’y applique surtout à 
classer chronologiquement les œuvres en notant brièvement mais de 
façon extrémement délicate le caractère propre de chacune delle, de 
chaque période et de chaque région. Si je suis bien informé nous 
verrons paraître prochainement, de M. Ducati, un Art Etrusque : 
qui pourra fournir l’occasion de noter quelques uns des progrès ac- 
complis depuis le livre magistral mais déjà dncien de Martha. — Le 
second volume se termine par des appendices qui seront particuliè- 
rement utiles aux étruscologues : un index topographique de l’an- 
cienne Etrurie, une chronologie des découvertes et des études con- 
cernant les antiquités étrusques, sans parler d’un index détaillé des 
matières. « 

L'Etruria antica de M. Ducati ne prête guère à discussions ; étayé 
sur une solide documentation son exposé est toujours prudent et 
nuancé. Nous aimerions en présenter une analyse moins sommaire 
et relever quelques-unes des vues d'ensemble qui s'en dégagent. 
Qu'il nous suffise de recommander le livre lui-même qui est vraiment 
un beau livre, fort et sûr, et un livre séduisant, tout animé qu'il est 
par une sorte d'émotion à la fois sentimentale et intellectuelle. A 
travers l'Etrurie, M. Ducati aperçoit la Toscane et l'Italie sa patrie ; : 
il ne cache pas la séduction qu'exerce sur son esprit le mystère de ce 
peuple qui fut grand, qui aima le beau et dont le matérialisme 
n ‘exclut pas un puissant idéalisme au moins religieux. 

A. GRENIER. 


Dottor Domenico Tora, Le civiltà primitive della Brettia (Paletnologia). 

Palmi, C. Zappone, 1924 ; in-8°, 156 pages et 7 fig. 

Il est en Italie des provinces dont l'archéologie préhistorique est 
fort étudiée et d'autres où elle demeure au contraire des plus obs- 
cure. Le Bruttium est une de ces régions disgraciées et dont le 
passé lointain demeure presque inconnu. L'ouvrage du Dr Topa sera 
donc particulièrement bienvenu. 

Il représente une utile introduction à des recherches futures. L'au- 


1. L'ouvrage serait déja composé et inaugurerait une collection d'étruscologic 
à laquelle collaboreraient Pernier, Minto, Giglioli, Bacci-Bandinelli et qui com- 
prendrait deux séries : des monographies des différents centres étrusques : Chiusi, 
Volterra, Bologne... etc., et des travaux d'ensemble sur l'art, la langue, la reli- 
gion, la vie publique et privée, l'histoire, la topographie générale... Cette jeune 
école d'étruscologues italiens, dans laquelle M. M. Pernier et Ducati font déjà 
figure de doyens, apparaît pleine de promesses. 
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teur est un Bruttien instruit, d'esprit distingué et qui connaît fort 
bien son pays. Il connaît tout ce que l'on peut savoir des fouilles 
anciennes et des collections assez nombreuses qui furent coustituées 
et souvent dispersées. Après une introduction de 20 pages consacrée 
à ce sujet, il divise son exposé en trois chapitres : l'age de la pierre 
(p. 21-83), l'âge des métaux (p. 83-147), l'influence de l'Orient sur 
les civilisations indigènes (p. 147-156). Ces divisions, à elles seules, 
suffisent à indiquer l’état rudimentaire des renseignements. Le paléo- 
lithique ne se distingue pas encore dans le Bruttium de la pierre 
polie. On ne saurait y affirmer l'existence d’un âge du bronze pro- 
prement dit. Les influences de l'Europe centrale et de l'Italie du 
nord ne paraissent guère avoir pénétré jusqu’à cette extrémité de la 
péninsule. On y trouve cependant et en assez grand nombre l'amphore 
biconique caractéristique de la civilisation villanovienne, mais il ne 
sert pas d'ossuaire, il se trouve mélangé à une vaiselle qui ne présente 
guère de rapports avec celle de Villanova. Il n’est pas du tout certain 
qu’en Bruttium le vase biconique puisse être qualifié de villanovien. 

La contrée, indique le D° Topa, citant Pais, Orsi, Colini, dut être 
occupée jusqu'à l'époque historique par les descendants des plus 
anciennes populations néolithiques. On peut les nommer Sicules ; 
bien des noms de lieux semblent indiquer que ces Sicules n'étaient 
pas très différents des Ligures qui auraient peuplé la majeure partie 
de l’Italie. 

Tout ceci n’est pas bien nouveau, mais l'exposé est net, plein de 
bon sens et solidement documenté. « J'ai voulu », dit l’auteur, « non 
pas tenter une synthèse de la préhistoire calabraise, sujet trop ardu 
dans l’état actuel de nos connaissances, mais ordonner au mieux tout 
ce qui jusqu'à présent a été découvert et publié à ce sujet... ». 
Effecit quod voluit. Le livre sera utile. 

Remarquons que, d'après le Dr Topa, ce n’est pas le mobilier 
archéologique qui fait défaut en Bruttium : les fouilles même n'ont 
pas manqué : les observations scientifiques seules sont jusqu'ici 
demeurées trop rares. L'auteur, qui a su tirer profit non seulement 
des publications, mais des conseils de P. Orsi, indique bien les ques- 
tions qui se posent et pourra contribuer avantageusement à l'éduca- 
tion des chercheurs à venir. A. GRENIER. 


Gabriel DE Pimopan, La Mère des Guises, Antoinette de Bourbon !1494-1583). 
Nouvelle édition avec deux portraits et un fac-simile. Paris, Champion, 1925; 
in-8°, 426 pages : 

On pourrait croire que « la mère des Guises » n'est qu’un paravent 
derrière lequel l’auteur a cherché à nous redire une fois de plus l’his- 
toire du mari, des fils et des petits-fils de cette noble dame. Il y a du 
vrai dans cette croyance, et, au demeurant, il n’en pouvait guère être 
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autrement. Mais heureusement l'héroïne de ce livre n'est pas sans 
intérêt personnel, et cet intérêt explique le soin que l'auteur a pris de 
nous la faire connaître” En parlant d'elle abondamment, il a été 
amené, par la suite même de son récit, à nous parler de sa famille, 
de la contrée où elle vécut principalement, de sa vie conjugale à la 
cour et à Joinville, sa résidence définitive, de son long veuvage, des 
destinées de ses fils et petit-fils et, par le fait, des événements publics, 
politiques et militaires auxquels les uns et les autres prirent, comme 
l’on sait, une si large part. C’est ainsi qu'il a été comme obligé de 
nous rappeler la puissance et l’ambition des Guises, le massacre de 
Vassy. les guerres de religion, la rivalité des Guises et de la maison 
royale, de Marie Stuart, du cardinal de Lorraine, de la Ligue et de 
quantité de gens et de choses de l'époque mouvementéé durant 
laquelle Antoinette de Bourbon fut appelée à passer la majeure partie 
de sa vie. 

Cet ouvrage repose sur une copieuse et peut-être trop minutieuse 
documentation. C'est un luxe qui en rend la lecture parfois pénible, 
mais que l'auteur s’est offert pour des raisons personnelles, car il 
descendait ‘ lui-même de la mère des Guises, et en pareil cas un 
auteur se défend mal du petit travers de la généalogie. Cela dit, il 
n'en reste pas moins que son livre n’est pas la copie défigurée d’autres 
livres et que, s'il nous raconte à son tour des choses que nous 
connaissions par ailleurs, il y met sa marque, tandis qu’il nous en 
apprend quelques-unes — accessoires, il est vrai — que les historiens 
ses prédécesseurs n'ont pas sues ou n’ont pas dites; celles-ci, bien 
que de valeur inégale, ont généralement assez de prix pour mériter 
d'être mises en lumière. Eugène WELvERT. 





C. Lsroux-Crssron, Le Palais de l'Elysée. Paris, Perrin, 1925; in-12, 235 pages. 
Gravures. 


M. Leroux-Cesbron, à qui nous devons déjà, entre autres, une 
intéressante histoire de l’ancien château de Neuilly, nous apporte 
aujourd’hui celle d’un des rares palais de l’ancien Paris qui soit 
toujours debout, toujours palais et un palais toujours habité, où l'on 
mange, où l'on dort, où l'on vit, où l’on peut mourir dans un lit 
comme chez vous ou chez moi, dans nos demeures plébéiennes. Il 
s'agit — vous venez de le voir — du palais qui sert aujourd’hui de 
résidence au premier magistrat de la République. 

L'auteur, qui met son amour-propre à ne rien laisser dans l'ombre 
ni de l'édifice lui-même, ni des nombreux personnages qu'il a abrités, 
remonte à ses origines et à son premier propriétaire. [1 nous apprend 











1. Le marquis de Pimodan est mort récemment, suivant de près dans la tombe 
son frère puiné, le comte de Pimodan, lui-même historien très estimable. 
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qu'il fut bâti au début du xvnre siècle dans la banlieue ouest du Paris 
d'alors, en un lieu-dit les Gourdes, parmi des terrains maraîchers qui 
bordaient au midi le faubourg Saint-Honoré. Le vendeur était le 
fameux financier Law, l'acquéreur Henri-Louis de la Tour d’Auver- 
gne, comte d’'Evreux, et l'architecte Armand-Claude Mallet. Le 
Régent permit au comte d'Evreux d’arrondir le plan primitif de san 
jardin à l'aide d'un terrain formant, sur la nouvelle promenade des 
Champs-Elysées, une demi-lune qui existe-encore. Suit une minu- 
tieuse description de cet hôtel et de ses dépendanrges dont l'apparition 
émerveilla les contemporains. Ils n'en pouvaient croire leurs yeux 
d'avoir vu surgir un palais de fées hors la ville, dans des terrains 
encore à peine bâtis, sans route, sans chaussée pour y accéder, à peu 
près en pleins champs. 

Le comte d’Evreux était petit-neveu de Turenne. Lieutenant-géné- 
ral des armées du roi, colonel général de l'infanterie, gouverneur de 
l'Tle de France, il avait épousé Marie-Anne Crozat, fille de ce Crazat 
qui, pàrti de Toulouse en sabots, était devenu l’homme le plus riche 
de France. La dot de Mlle Crozat avait payé l'hôtel. Mais la comtesse 
d'Evreux mourut en 1729. Il fallut donc rembourser son apport à son 
père, et le comte eût été ruiné s'il n'avait fait comme tout le monds 
alors, c’est-à-dire spéculé sur les actions de la Compagnie des Indes. 
Il y gagna cinq millions. Il n'en mourut pas moins gâteux en 1753. 

Après le comte d'Evreux, la marquise de Pompadour. Par un acte 
daté du 7 août (d'autres disent des 22-24 décembre 1753), le prince 
de Turenne, neveu et héritier du défunt, vendit l'hôtel à la marquise 
dûment autorisée de Guillaume Le Normant, son mari, pour le prix 
nominal de six cent mille livres; mais en réalité, semble-t-il, 
Louis XV en paya sept centtrente mille, tant en « épingles » que pour 
les glaces, tableaux, etc. Lorsqu'on sait — et on le sait à peu près 
certainement — que la marquise n’habita cependant jamais l'hôtel 
d'Evreux, qu’elle n’y fit que des apparitions ou que de très rares et 
très courts séjours, an peut se demander pourquoi cette fantaisie ? 
Elle s'explique par le fait que Mn: de Pompadour, alors âgée de 
trente-deux ans, fatiguée et flétrie, songeait à se préparer une belle 
retraite. Elle retenait encore le roi par le lien d'une habitude de 
huit ans; mais elle ne pouvait plus l'empêcher de caurir à d'autres 
maîtresses. Elle prévoyait donc qu’un jour ou l'autre une de ses 
remplaçantes exigerait son renvoi. Mais pourquoi choisir l’hôtel 
d'Evreux ? On suppose que la marquise, se sachant haïe des Parisiens, 
redoutait d'eux quelque esclandre si elle allait s'établir à l'intérieur 
même de la ville. Dans l'intervalle, sa fille unique mauruf presque 
subitement à Paris, au couvent de l'Assomptian où elle était élevét- 
Désespoir de la marquise, mais désespoir caché, car Louis XV n ‘aimait 
pas les pleurs. L'achat de l'hôtel d'Evreux perdait de son intérêt. 
Cependant Mw° de Pompadour (pourquoi ? on ne le voit pas grès bien) 
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nen seulement conserva cette nouvelle propriété, mais en fit com- 
pléter l'aménagement intérieur, mettre les jardins à la mode du jour 
et y fit ajouter un potager, toujours aux frais du roi. On doit lire les 
pages consacrées à ces embellissements si l'on tient à avoir une idée 
du goût et surtout du luxe et des prodigalités de la favorite de 
Louis XV. C'est au milieu de ces travaux que la mort la surprit à son 
tour le 15 avril 1764. Dans son testament elle cédait au roi son hôtel 
du faubourg Saint-Honoré pour qu’il en fit la résidence d'un de ses 
petits-fils. Louis XV garda l'hôtel, mais pour y loger les ambassades 
extraordinaires. En attendant, on transporta à l'hôtel d'Evreux le 
mobilier qui appartenait à la défunte dans ses autres résidences, .et on 
le mit à l'encan. La vente dura une année entière. On retrancha des 
jardins tous les accroissements de terrains que la fantaisie de 
Y'ancienne favorite avait obtenus ; on y perça une avenue à laquelle le 
marquis de Marigny, son frère, laissa son nom, et l'on rendit le sur- 
plus à la promenade des Champs-Elysées. Comme les ambassadeurs 
extraordinaires se firent désirer, l’ancien hôtel Pompadour servit de 
garde-meuble de la couronne jusqu’au jour où fut terminé le pavillon 
que Gabriel était en train de construire pour cet usage sur la place 
Louis XV. | . 

En 1773, l'hôtel subit une nouvelle transformation. Vendu au 
binquier Beaujon, il est remis à neuf de fond en comble par un pro- 
priétaire qui ne plaignait pas l'argent et qui aimait à jouir des plaisirs 
de tous genres que procure la richesse. Sans attendre que Beaujon 
soit trépassé, Louis XVI rachète l'hôtel et le revend à la duchesse de 
Bourbon. Déjà le banquier avait travesti en jardin dit anglais le beau 
parc à la française de l'hôtel d'Evreux. Hypnotisée par le Hameau 
que le prince de Condé, son beau-père, avait créé à Chantilly, la 
duchesse était en train de bouleverser une fois de plus les terres pour 
parodier les fabriques de Chantilly, lorsque la Révolution interrom- 
pit les travaux. M. Leroux-Cesbron nous entretient cependant beau- 
coup moins de l'hôtel d'Evreux, devenu maintenant l'Elysée-Bourbon, 
que de sa nouvelle propriétaire. Pauvre princesse, légèrement détra- 
quée, bientôt abandonnée d'un mari volage, privée de bonne heure 
de son fils, le duc d'Enghien, qu'elle ne devait plus jamais revoir, 
ensorcelée par Mesmer et son baquet, puis par Saint-Martin, le 
Philosophe inconnu, entichée de Suzanne Labrousse, la voyante, 
entraînée par son entourage dans le mouvement révolutionnaire, 
emprisonnée et sur le point de monter à l'échafaud, sauvée par la 
chute de Robespierre, la citoyenne Vérité (tel était devenu son nom), 
privée de la plus grande partie de ses biens par le séquestre, n'obtint 
qu'en 1797 la restitution viagère de son hôtel. Réduite à l’indigence, 
la ci-devant princesse Joua son ci-devant palais à un sieur Benoît 
Hovyn. Cédant, à son tour, à la mode du jour qui faisait courir, 
qui faisait sauter Paris et toute la France, Hovyn installa dans 
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l'Elysée-Bourbon et ses jardins un établissement de danses et de 
rafraîchissements. M. Leroux-Cesbron croit devoir entrer dans les 
plus grands détails sur les tenanciers successifs de cet établissement, 
sur leurs contrats de location ou d'acquisition, sur quelques-uns des 
plus marquants locataires qui se partagèrent les appartements situés 
dans les étages ou les dépendances de l'Elysée non affectés à la danse. 
A côté de ces développements accessoires, nous eussions souhaité un 
tableau moins abrégé de la vie même que l’on mena à l'Elysée 
pendant le temps que ce bel hôtel déchu fut livré aux ébats popu- 
laires. Une Anglaise qui voyageait alors en France eut la curiosité 
d'entrer un soir du mois d'avril 1801 au « Hameau de Chantilly », et 
son récit comble cette lacune. 

« On y entre, raconte-t-elle, par la grande cour de l'hôtel dans le 
faubourg Saint-Honoré. Le jardin s'étend jusqu'aux Champs-Elysées. 
Il est bien dessiné, avec beaucoup de petits détours et une grande allée 
circulaire. Devant l'hôtel se trouve une large terrasse et une vaste 
pelouse en pente. 

« Le jardin est bien éclairé par des lampes placées dans de grandes 
lanternes de verre suspendues en travers des allées et dans les bos- 
quets. Rien n’est plus joli que ce lieu dans son ensemble et dans ses 
détails. Sous les arbres était un excellent orchestre dirigé par un 
musicien créole... Plusieurs groupes exécutaient des danses villa- 
geoises. Nous en avons vu deux très bien dansées. 

« Les danseuses étaient des ouvrières, couturières, repasseuses, etc., 
surtout des filles et des garçons de magasin. Dans les intervalles des 
danses, ils se promenaient dans le jardin, où se trouvent une foule de 
petites tables peintes en vert avec des chaises autour, et de petites 
cabanes ressemblant à nos cottages. | 

« Le rez-de-chaussée de l'hôtel était aussi ouvert au public. Toutes 
les dorures et peintures des murailles intérieures, les glaces, sont 
restées comme du temps de Mme de Bourbon. On voit encore dans un 
des salons de beaux fauteuils en tapisserie. Nous avons admiré le 
merveilleux travail des serrures, ferrures des portes, espagnolettes des 
fenêtres, et observé que les armes de France en avaient été enlevées. 
Ces salons sont bien éclairés et remplis de petites tables et de chaises. 
On peut demander des rafraîchissements, dont les prix sont indiqués 
sur un long papier appelé la carte. L'entrée du jardin coûte vingt- 
quatre sous par personne. Quinze de ces sous peuvent être dépensés 
en consommations ou en un jeu quelconque. Trois danses villa- 
geoises coûtent cinq sous pièce, ou trois tours d’un jeu de bagues, 
ou trois tours sur le petit lac. Une douzaine de petits bateaux y sont 
à la disposition des rameurs, et ils sont rarement vides. 

« Un grand salon, construit pour la danse, était tendu d'un papier 
représentant des colonnes treillagées, des fleurs et des arbres peints 
de façon à figurer la perspective d'un jardin et d’une avenue. Des 
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caisses vertes remplies d’arbustes entouraient cette pièce. Dans un 
coin était peint un décor simulant un fond de forêt. Mais ce qui n'était 
pas le point le moins remarquable de cette soirée, c'est que nous nous 
promenions à dix heures du soir dans un grand jardin, le 4 avril, et 
qu’il nous fut même possible de nous y asseoir sans ressentir le 
moindre froid. Les arbres bourgeonnaïent au-dessus de nos têtes, et 
les amandiers étaient en pleine floraison. Le temps, énfin, était plutôt 
celui du commencement de juin que du commencement d'avril. 

« Avant de quitter ce jardin, je dois parler de la bonne tenue qui y 
régnait, comme du reste dans toutes les réunions du même ordre que 
j'ai vues à Paris. On se promenait dans ce parc par groupes ou par 
couples. Chacun paraissait disposé à s'amuser; mais on n’entendait 
aucun propos inconvenant, rien qui indiquât le moindre dérèglement. 

« Pendant que je regardais danser, un homme s'approcha et 
m'invita poliment à en faire autant. Je le remerciai en lui disant que 
je ne dansais pas. Il me fit un salut et se retira aussi convenablement 
qu'il était venu » ‘. 

Les choses se prolongèrent de la sorte avec un succès de plus en 
plus languissant jusqu’en 1805. A cette date, Napoléon fit cadeau de 
l'Elysée à son beau-frère Joachim Murat. Entièrement restauré, 
comme de juste, l'ancien hôtel de la duchesse’de Bourbon fut alors 
promu au rang de palais. Selon son habitude, à chaque changement 
de propriétaire, M. Leroux-Cesbron nous fait les honneurs, salle par 
salle, de la maison rétablie dans le décor du jour. 

Son étude n'étant pas seulement une description, mais encore une 
chronique, il ne manque pas de nous redire, comme il l'a fait pour les 
précédents possesseurs, les histoires plus ou moins scandaleuses dont 
les murs de l'Elysée furent les impassibles témoins dans' le temps 
qu'ils abritèrent les amours extra-conjugales de la grande-duchesse 
de Berg, de son époux et.de plusieurs autres. 

Lorsque Murat devint roi de Naples, il fut invité par l'empereur à 
se dépouiller de toutes ses propriétés françaises et, en premier lieu, 
du palais de l'Elysée qui fut réuni à la couronne. Napoléon aimait 
l'Elysée ; il y fit de fréquentes apparitions, sinon de longs séjours. 
Lors de son divorce, il donna le palais à l’impératrice Joséphine, qui 
n'y habita, du reste, presque jamais. Il y reparut en 1812, à la veille 
de la campagne de Russie. Il y revint pendant neuf jours peu de temps 
avant la campagne de France. C’est là qu'il délégua ses pouvoirs à 
l’impératrice Marie-Louise avec le titre de régente. Il ne devait plus 
revoir l'Elysée qu'au lendemain de Waterloo. Les scènes dramatiques 
dont le palais fut le théâtre pendant l’agonie de l'Empire sont retra- 
cées par le menu dans le livre de M. Leroux-Cesbron. 

Au début de la première Restauration, le palais de l'Elysée fut la 





1. Voyages de miss Berry à Paris (traduction française), p. 92-94. 
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résidence de l’empereur de Russie, après toutefois que les ingénieurs 
se furent assurés que l'immeuble n'était pas miné et qu'on eut orga- 
nisé, au dedans comme aux abords, une surveillance policière des 
plus rigoureuses. Louis XVIII, lors de son second retour en France, 
mit l'Elysée à la disposition du duc de Wellington ; puis il l'offrit au 
duc de Berry lors de son mariage, ce qui nous vaut un portrait 
physique et moral de la jeune duchesse et de son époux. Notre impi- 
toyable historiographe ne nous fait grâce d'aucune fête, d'aucune des 
cérémonies qui éurent lieu à l'Elysée pendant cette dernière période. 
11 s4it toutes les anecdotes, tous les scandales, toutes les manies des 
nouveaux habitants; il va jusqu’à les faire dialoguer, comme s'il les 
avait entendus, caché derrière une tenture, le crayon du reporter à la 
main. Et même, bien qu'il s'en défende, bien que l'Elysée n’y soit 
pour rien, il ne sait pas résister à la tentation de nous faire le récit de 
l'assassinat du duc de Berry! 

Faut-il accompagner encore l’auteur à l'Elysée après la mort du 
duc de Berry ? Il nous le faut, car si le palais ferma ses Portes et les 
tint fermées (ou à peu près) pendant vingt-huit ans, personne n'ignore 
qu'il les rouvrit devant Louis-Napoléon Bonaparte, président de la 
République de 1848. Qui ne sait encore que le coup d’État du 
2 décembre 1851 y fur préparé? Dès le plébiscite, l'empéreur Napo- 
léon 111 s'installa au palais des Tuileries. L'Elysée servit alors de 
pied à terre aux souverains étrangers en attendant d’être affecté à la 
résidence du président de la troisième République. Mais, comme le 
dit l’auteur, cette dernière période n’est pas encore de l’histoire, C "est 
de l'actualité. 

Des critiques moroses trouveront que le livre de M. Leroux-Ces- 
bron manque d'air et de perspective : principal et accessoire, tout ÿ 
est sur le même plan. On nous verse, comme d’une corne d’abon- 
dance, le butin pêle-méle de recherches et de lectures aussi éteudues 
que variées. L'auteur est persuadé que le lecteur se passionnera 
comme lui pour l'Elysée; il veut que nous n’ignorions pas une heure, 
pas une minute, de sa longue histoire, et, si connus que soient les 
hôtes qui s'y sont succédé, il fait repasser leur silhouette sous nds 
yeux, dans le cadre et même beaucoup au delà du cadre du palais. 
Après tout, c'est peut-être lui qui a raison : aujourd'hui l’histoire, 
pour les gens du monde tout au moins, estentrée dans une éclipse. 
Il n'est donc pas hors de propos que, de temps en temps, un écrivain 
avisé l'en fasse adroitement sortir, fût-ce par des chemins à côté. 

Eugène WELVERT. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gauon. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Lotre, boulevard Carnot, 23. 
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Robert F. Arxoco, Das deutsche Drama, in Verbindung mit Julius Bas, Albert 
Luowic, Friedrich Micuaez, Max J. Wozrr und Rudolf Wozxan. Munich, Beck, 
1925 ; gr. in-8°, 868 pages. : 

On conviendra avec M. Arnold qu'’écrire l'histoire complète du 
genre dramatique dans l'une des plus riches littératures modernes 
dépasse les forces d'un seul esprit et que la division du travail s’im- 
posait pour cette tâche redoutable. Elle a été partagée entre six colla- 
borateurs qui, en gardant chacun dans son domaine une entière 
liberté d’appréciation, se sont appliqués à maintenir entre les diverses 
phases de l’évolution les liens divers qui les rattachent les unes aux 
autres. Tous aussi se sont préoccupés d’expliquer par les conditions 
sociales des époques ou des milieux les aspects variés du genre, les 
changements du goût ou les influences étrangères. Ils ont tenu surtout 
à ne pas séparer l'œuvre dramatique du cadre pour lequel elle a été 
écrite, du théâtre ; les nécessités de la scène et les besoins des specta- 
teurs n'ont jamais été perdus de vue. Inversement une foule d'œuvres 
qui ont comme fait abstraction de la représentation scénique, — et 
elles ne sont nulle part plus fréquentes que dans la littérature alle- 
mande — ont été étudiées avec le même soin, car elles ont eu sou- 
vent plus de valeur interne ou plus de portéelittéraire. 

Nouvelle série XCIII 4 
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Il n’est pas possible de résumer un si vaste tableau, on n'en peut 
qu'indiquer les grandes lignes. Le théâtre du moyen âge jusqu'au 
xvi* siècle a été traité par M. Michael qui a laissé à M. Wolkan le soin 
de parler de ce même théâtre dans sa formelatine. Les origines litur- 
giques du drame sont en Allemagne les mêmes que chez nous. La 
permanence de quelques thèmes, la popularité de certains sujets, les 
allusions religieuses et politiques sont les liens qui chez nos voisins 
aussi unissent ces éléments si divers. C'est une conséquence naturelle 
de cette première forme dramatique que son historien soit forcé de 
nous accabler un peu sous une masse de noms peu connus et d'œuvres 
souvent médiocres, où l'analyse relève çà et là quelques traits heu- 
reux. Mais avec les jeux de carnaval du xvi* siècle, avec le drame 
inspiré de la Réforme et la tragédie de coliège née de l’active propa- 
gande des Jésuites, l’histoire du genre prend un plus vif intérêt. 
L'Allemagne n’a pas connu pour son théâtre le développement natio- 
nal qui donna une forme originale à la scène de ses voisins ; l’essor 
de son génie dramatique a été arrêté par sa médiocre situation poli- 
tique. La plainte reviendra souvent. On ne voit pas pourtant que, 
tout près de nous, la période brillante après l'unification lui ait été 
plus favorable. En fait, elle a subi l'influence des productions étran- 
gères jusqu'au milieu du xvime siècle, et toujours elle les a exploitées. 
Cette période d'emprunts et de tâtonnements nous est ‘présentée par 
deux çollaborateurs de l'ouvrage. M. Wolff nous instruit de tout ce 
qui touche aux comédiens anglais, ces premiers initiateurs du théâtre 
moderne pour l'Allemagne. Sur l'origine et la constitution de leurs 
troupes, leurs tournées, leur répertoire et sur les imitateurs qu’ils 
suscitèrent on lira un chapitre très nourri. Après eux, les poètes de 
l'école silésienne avec Gryphius, Lohenstein, Hallmann représentent 
la tendance classique que le goût des Hollandais et des Français 
avait imposée à peu près à toute l’Europe. M. Ludwig nous montre 
ensuite comment Gottsched fait un nouvel effort pour purifier et 
même nationaliser ce théâtre qui cherchait sa voie. Il y réussit quelque 
temps, jusqu’à ce que vers 1740 son autorité à son tour commence à 
être ébranlée et que le genre évolue dans une nouvelle direction. 

De nouveau l'Angleterre l'y avait entraîné avec son drame bour- 
geois que la Miss Sara Sampson de Lessing introduit sur la scène 
allemande. Ici encore c’est M. Ludwig qui nous retrace ces premières 
tentatives originales pour donner un théâtre national à l'Allemagne 
et s'affranchir de la domination étrangère ; il l'a fait sobrement pour 
les chefs-d'œuvre dramatiques de Lessing comme pour sa campagne 
critique. Les Stürmer devaient continuer, en les dépassant audacieu- 
sement, les intentions de Lessing. L’influence de Shakespeare et 
l’action de Herder et de Rousseau nous sont exposées dans les pièces 
des Lenz, des Klinger, des Leisewitz, et avant elles dans le Gaïz du 
jeune Goethe. S'il engendra toute une famille de Ritterdramen, il 
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provoqua par. réaction un retour aux théories de Diderot, au drame 
familial qui domine la scène avec Iffland et Kotzebue. M. Ludwig 
s'est longuement arrêté sur ce dernier, que les historiens de la litté- 
rature maltraitent d'ordinaire; il a mis en lumière, non seulement sa 
prodigieuse fécondité, mais des côtés originaux trop méconnus de son 
talent et la diffusion inouïe de son œuvre dramatique ‘. Il était plus 
difficile de parler brièvement des chefs-d'œuvre des deux grands clas- 
siques qui terminent le chapitre de M. Ludwig. Il l’a fait d'une manière 
chaude et juste, mais avec beaucoup de retenue, trop peut-être pour 
les drames de jeunesse de Schiller ; il a bien caractérisé ceux de la 
maturité, en particulier le Wallenstein, qui représente «le plus grand 
jour du drame allemand », comme aussi les chefs-d'œuvre de Gœthe, 
qui ne resteront, y compris le Faust, que l'apanage d’une élite. 

La matière devient de plus en plus touffue, car plus encore que par 
le passé, les routes du drame destiné à la lecture et du drame des- 
tiné à être représenté se séparent. M. Arnold lui-même devient ici 
notre guide. Son exposé est clair, attachant, plein de formules heu- 
reuses. Le romantisme, qui domine cette nouvelle phase, figure une 
orientation toute différente. Tantôt, il reste franchement étranger à la 
scène, avec la comédie ironique de Tieck ou les vastes compositions 
épiques de Fouqué et d'Arnim, tantôt il lui impose l'étrange dévia- 
tion du drame fataliste. Kleist, qui ne lui échappe pas tout à fait, le 
dépasse par son œuvre puissante; Grillparzer à Vienne réalise l’ac- 
cord le plus harmonieux de l’esprit romantique avec la forme clas- 
sique. Le drame à thèse de la Jeune Allemagne relie de nouveau la 
scène avec la vié sociale et malgré sa faible valeur esthétique, M. Ar- 
nold lui est reconnaissant de ses services. Au milieu de ces directions 
divergentes, trois écrivains isolés, Ouo Ludwig, Hebbel et Richard 
Wagner, apportent des créations originales, mais ils restent assez 
méconnus, du moins au début. Il y a dans cette longue période de 
deux tiers de siècle une vie dramatique dont le pénétrant exposé de 
M. Arnold nous fait saisir la variété et l'intensité surprenantes. 

Nous arrivons ainsi aux contemporains que nous présente M. Bab. 
Ïl a habilement groupé toutes les conditions qui expliquent à Berlin 
la genèse du naturalisme, dont G. Hauptmann a été l'expression la 
plus complète dans ses premières pièces. Mais il ne devait pas y res- 
ter enfermé et il a su l’associer à une forme originale d’idéalisme ; 
Hauptmann, pour M. Bab, possède le véritable génie dramatique qui 
manque à Sudermann, longtemps son rival heureux. Vienne est 
demeurée plus réfractaire au naturalisme. La comédie ironique et 
sentimentale de Schnitzler y représente une sorte de renouveau du 
romantisme, tandis que d'autres Viennois, comme Hofmannsthal, 
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1. Vingt ans encore après 1862, Misanthropie et Rerentir était resté au réper- 
toire de l'Odéon. 
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versent dans le drame lyrique. A Berlin d’ailleurs un groupe de jeunes 
a eu aussi l'ambition de se dégager du naturalisme, et retourne au 
style des Sttrmer. Ces tendances multiples aboutissent à l’expression- 
nisme dont les extravagances suppriment toute illusion de la scène et 
mêlent les pires brutalités aux caprices les plus étranges. Jusqu'à nos 
jours pérsiste un effort incessant de renouvellement du théâtre. 

Ce dernier tableau de l'histoire du genre dramatique à Berlin et à 
Vienne impose la remarque que la grande place accordée à ces nou- 
veautés originales ou hardies risque de fausser l'impression générale. 
Le théâtre est surtout conservateur. La remarque a souvent été faite 
dans ces pages, mais après l'avoir montré pour beaucoup de genres 
inférieurs, de la farce à la pièce dialectale, il n’était pas inutile de le 
rappeler pour l’ensemble de l’œuvre dramatique. A suivre de près 
lès répertoires des grandes scènes ou d’un bon Hoftheater provincial 
de jadis, on trouverait un public plus attaché aux traditions anciennes 
que curieux d'innovations. Maïs ce qu'on s'accordera à reconnaître 
c'est la vaste érudition que les auteurs ont déployée, la richesse pro- 
digicuse de leur information, l’habileté à découvrir les points com- 
uns qui relient entré elles des œuvres dramatiques très éloignées 
dans lé temps et dans l’espace ou des talents que séparent des ten- 
dänces opposées. Chacun des divers domaines qu'ils se sont partagés 
a été traité avec une sympathie visible et un grand souci d'équité; il 
n'est pas superflu de remarauéer que presque tous sont des Viennois 
ou des Berlinois d’origine ou d'adoption et ils ont apporté dans leur 
tâche respective le sens affiné des choses du théâtre que peuvent seu- 
lement donner les traditions d'une grande capitale. Cette synthèse de 
l'histoire du drame allemand n'avait pas encore été tentée, du moins 
d'une manière aussi complète; elle a été ici réalisée avec autant de 
science que de goût. A peine est-il besoin de rappeler pour l'étude de 
notre propre littérature l'importance d’une histoire où des échanges 
littéraires sont si fréquemment relevés et appréciés. Il reste à signaler 
à la fin du volutne la bibliographie volontairement restreinte et le 
tableau chronologique des œuvres dramatiques avec la précieuse 
mention de la date de représentation à côté de la date de publication. 
Un double {ndex des personnes et des œuvres révèle rien que par son 
étendue (24 pages sur trois colonnes) l'abondance des renseignements 
que le lecteur trouvera dans l’ouvrage. 

L. Rousran. 


AcooN&bPp1 Mopona, Cortona etrusca e romana nella storia e nell’arte, Publi- 
cazioni della R. Università di Firenze, Facoltà di Lettere e Filosofia. N. S. 
vol. VIL. Firenze, Bemporad, 1925 ; in-8°, 185 pages, 27 planches. 


Un livre sur Cortone doit nécessairement commencer par la dis- 
cussion des textes bien connus d'Hérodote (1, 57) et d'Hellanicos de 
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Lesbos cité par Denys d'Halicarnasse (I, 28). Cortoné a eu l'excep- 
tionnelle bonne fortune de se trouver mentionnée par les plus anciens 
historiens ; ses origines ne s'en trouvent guère éclairées. Hellanicos 
parle des Pelasges, qui, chassés par les Hellènes, seraient venus débar- 
quer à l'embouchure du fleuve Spinet dans le golfe fonique et se 
seraient emparés de Crotone. Hérodote récherchant quelle était la 
langue des Pelasges cite entre autres exemples le parler « barbare » 
des gens de Crotone: On sait toutes les interprétations auxquelles 
ont déjà donné lieu ces deux textes qui proviennent très Vraisembla- 
blement d'une même source. Après avoir rappelé les précédents, 
M. Neppi Modona tente, à son tour, une explication. ]l y aurait à 
l'origine de cette mention troublante des Pelasges à Cortone une con- 
fusion entre Cortone d'Italie — Curtuna en étrusqué — ét l'éoruv où 
loprwvr en Thessalie pelasgique. C'est une hypothèse après bier 
d'autres, ingénieuse, assez vraisemblable si l’on Véut, mais sans 
preuve. Le domaine du possible est illimité. Pourquoi l'auteur cache- 
til dans une note (p. 16, n. 3)eten se retranchant derrière M. Pais 
l'idée qui semble bien être la sienne et qui représente d'ailleurs la 
conclusion logique de son développement? Toutes ces légendes n'au- 
raient aucune valeur historique; leur exégèse ne présente d'intérêt 
qu'en ce qui concerne la formation et le développerhent de la tradi- 
don littéraire antique. J'ai essayé moi-même, autrefois, de tirer de 
ces deux textes une indication de fait querepousse nettément M. Neppi 
Modona. Je ne ferai pas grande difficulté à lui abandonner moñ 
opinion. Que l'origine de la mention des Pelasges À Cortone soit la’ 
confusion que pense M. Neppi Modona où quelque autre, jé crois 
bien qu'il n'y a qu’à suivre M. Pais et à sortir délibérément de ce 
maquis exégétique, attendu qu’il n'y eut jamais de Pelasges à Cortone, 
mais seulement des Etrusques, et que nous savons qui étaiérit les 
Etrusques, tandis que nous ne saurions en dire autant des Pelasges. 
Nous retrouvons au Chapitre 2 : Cortone à l'époque historique 
d'après les textes et les inscriptions, la suite du texte de Denys. Il ne 
sérait pas superflu lorsqu'on rejette une phrase comme « adjonction 
postérieure de l’auteur ou d’un autre » d'indiquer au moins en note 
les raisons de cette condamnation. Textes et inscriptions sont d’all- 
leurs tares et peu explicites. Les légendes médiévales que l'auteur 
passé én revue ne présentent pas grand intétêt pour d'autres au molhs: 
que les citoyens de Crotone. e 
La page 47 nous amène enfin à l'archéologie, qui est le véritable 
sujet du livre. Nous avons là de bonnes études sur les murailles ét le 
plan de la ville et sur les restes d'ailleurs presque insignifiants de 
constructions étrusques et romaines à l’intérieur de la cité. L'étude 
des sépultures des environs est excellente et, de fouilles ou d'obser- 
vations anclennés, dégage vraiment des faits nouveaux. La grotte de 
Pythagore nest que le reste d'un tumulus à chambre. D'autres tom- 
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bes à chambre étrusques sont décrites en détail ainsi que leur mobi- 
lier. Le reste du livre est un catalogue méthodique et raisonné des 
antiquités diverses, inscriptions, bronzes, statuettes, monnaies, trou- 
vées à Cortone et dans la région, inventaire d'autant plus méritoire 
et précieux qu'une partie de ces antiquités est passée à Leyde’avec la 
collection Corazzi. Un chapitre entier est consacré au fameux lam- 
padaire de bronze et un autre, trop court à notre gré, à une petite 
peinture sur plaque de pierre connue sous le nom de la « Muse Po- 
lymnie ». Les uns ont attribué cette peinture à la Renaissance en y 
reconnaissant même l'influence du Corrèze, d’autres la croient anti- 
que. C'est bien l'opinion de l’auteur et les circonstances de la trou- 
vaille paraissent bien la confirmer. Mais est-ce la Muse Polymnie ou 
un portrait? Une page qui aurait cherché à replacer cette très curieuse | 
peinture, aux traits qui semblent si individuels, parmi les trop rares 
exemples de portraits peints gréco-romains aurait été ici la bienvenue. 
Ce pourra être pour l'auteur la matière d'un joli article qui reste à 
faire. 

L'ouvrage fait partie de cette même collection de la Faculté des 
Lettres de Florence dans laquelle ont paru les livres de A. Minto sur 
Populonia, de G. Giannelli, Culti e Miti della Magna Grecia, de G. 
Libertini, Le isole Eolie nell' antichità greca e romana, quatre vo- 
lumes d'archéologie sur sept. L'archéologie, à juste titre, se trouve à 
l'honneur à Florence. Ce travail sur Cortone est un très estimable 
mémoire d'un élève de Pernier et de Pareti, élève qui promet un 
excellent archéologue, méthodique et précis. Pour son coup d'essai 
M. Neppi Modona rend grand service en publiant aussi soigneust- 
ment qu'il le fait les antiquités dispersées et trop peu connues d’une 
ville antique qu'il doit avoir des raisons de connaître mieux que qui- 


conque. 
A. GRENIER. 


Perrenot le Chamberlant, Histoire d'une famille, par André FLorenT. Paris, 

Terquem, 1925 ;in-8°, 407 pages. 

Ce livre renferme l'histoire, depuis 1650 jusqu'à nos jours, d'une 
famille de terriens français originaire. du Beauvaisis, qui s'est élevée 
peu à peu, par la force de son travail et de ses traditions. L'un de ses 
fils, Jules Chambrelent, membre de l'Institut, a illustré son nom et 
mérité la reconnaissance publique, en donnant la fertilité, la santé et 
la richesse au département des Landes de Gascogne. 

Le lecteur suit avec intérêt les évolutions de cette famille qui pro- 
gresse et traverse les âges en pratiquant les vertus d'une lignée de 
braves gens, fidèle aux traditions saines des ancêtres. La famille dont 
il s’agit est celle de l’auteur lui-mème. En racomant les faits et gestés 
des siens, depuis le dix-septième siècle, il n’obéit point à un senti- 
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ment de vanité, maïs il est guidé par un but moral, aussi, s'adressant 
à ses neveux et nièces de la jeune génération, il leur dit: 

« Je voudrais que relisant cette histoire, vous compreniez que toute 
force, toute noblesse, toute beauté tirent leur essence de simples et 
rudes origines ; que si les races vont en s’affinant, c’est souvent aux 
dépens de leur vigueur première. Puissiez-vous trouver dans ce livre 
un sincère attachement au foyer, à la terre natale, au pays en même 
temps que le respect de ceux des autres ; le souci de poursuivre, à 
travers les siècles, la tâche ardue de nos pères, de sauvegarder et d’ac- 
croître à notre tour l'héritage de science et d'amour qu’ils nous ont 
légué ». 

Après avoir fait le récit de l'existence des siens, l’auteur termine 
son livre en racontant quelques-unes de ses impressions d'enfance. 
[Il y a là quelques pages qu'on ne peut lire sans émotion. J'ai noté ce 
passage : « Nos souvenirs d'enfance sont comme ces bijoux anciens 
que l’on ne porte plus, et que l’on conserve dans des écrins de velours. 
On les sort de temps à autre. Leur éclat atténué par les ans nous jette 
sa note chaude et discrète. Ils étaient précieux; ils sont devenus inap- 
préciables ». 

M. André Florent adresse un dernier adieu à ceux qui furent ses 
ancêtres, ses aïeux, ses pères, et qui habitèrent l'Ile de France. La 
famille avait une origine bourguignonne, plusieurs de ses membres 
furent des vignerons : de là en eux, et dans l’auteur du livre,'« cette 
gaieté robuste et piquante que nous communiquent les vins spirituels 
mûris sur nos coteaux, lorsqu'ils circulent dans nos veines ». 

Cet ouvrage constitue un document fort utile pour l'historien qui 
a besoin de faits véridiques et précis afin de ressusciter la vie des: 
masses, la vie ouvrière, la vie populaire, à côté de l'existence des 
classes élevées de la société. Combien de familles françaises pour- 
raient donner lieu à des historiques intéressants, comme celle de 
M. André Florent! Il y a là une mine à explorer pour les écrivains 
qui ont le don de l’érudition et de l’histoire. 

Hippolyte BurrEenoir. 





WiLuxezu KRoz, Studien zum Verstaendnis der rœmischen Literatur, Stutt- 
gart, J.-B. Metzier, 1924; in-8”, 590 pages. 

M. Kroll est un des bons philologues de l'Allemagne contempo- 
raine. C’est lui qui maintenant dirige (avec K. Mittellhaus) la grande 
Realencyclopaedie de Pauly-Wissowa, formidable répertoire de la 
science de l'Antiquité. Aidé de Skutsch, il a remanié et mis au point, 
de 1910 à 1916, la célèbre Histoire de la Littérature romaine de Teuf- 
fel. On lui doit une intéressante édition commentée des poésies de 
Catulie (1923). Il connaît de première main la littérature latine, et 
même la littérature grecque, surtout l’hellénistique. Et de plus il a du 
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goût, il sait composer, il évite le docte fatras où certains de ses plus 
savants compatriotes se laissent trop souvent égarer. 

Chacun des quatorze chapitres qui forment le présent volume a son 
objet propre et son intérêt particulier. M. Kroll s'est même abstenu 
de tirer de cette suite d’exposés des conclusions générales : mais elles 
se dégagent d’elles-mêmes de ses essais, qui se laissent lire avec bèau- 
coup d'agrément. 

Voici les titres des chapitres, avec l'indication sommaire de leur 
contenu. 

I. Rômer und Griechen (comment Romains et Grecs se sont récipro- 
quement jugés au point de vue littéraire, l'influence des Grecs sur la 
langue et la métrique des Latins). I[. Das dichterische Schaffen (la 
part de « l'inspiration » et la part de la « technique » dans la poésie, 
d’après les théoriciens anciens). [IT. Der Stoff der Dichtung (les diver- 
ses conceptions antiques sur les rapports du poète avec sa matière : la 
poésie est-elle imitation, invention libre, et comment cette invention 
doit-elle se régler ?). IV. Die moralische Auffassung der Poesie (les vues 
antiques sur le rôle moralisateur de la poésie; leur influence effective 
sur la poésie ellemême). V. Grammatische-rhetorische Theorien (les 
théories linguistiques des grammairiens et des rhéteurs; comment elle 
ont intronisé le culte de la consuetudo, de l'auctoritas et de la ratio 
dans la langue littéraire, progressivement appauvrie). VI.'Dichter und 
Kritiker (situation considérable des critiques dans les milieux lettrés, 
en dépit de leur compétence ordinairement bornée et médiocre). VII. 
Die Nachahmung. Excurs : Anachronismen (faible prix de « l’origi- 
nalité » chez les Anciens; la technique de l'imitation et de l'emprunt. 
Appendice sur l’anachronisme dans la poésie latine, spécialement 
chez Virgile. VIII. Das Lehrgedicht (courte histoire de la poésie didac- 
tique). IX. Die Kreuzung der Gattungen (comment, depuis l’Alexan- 
drinisme, les genres littéraires se mêlent, s'apparentent, s'empruntent 
les uns aux autres leur ton et leurs procédés). X. Das Gedichtbuch (l'art 
de la composition dans les recueils poétiques). XI. Die Dichterspra- 
che (la langue des poètes latins, son caractère artificiel; digression 
sur l'histoire de l’épithète). XII. Die Unfähigkeit zur Beobachtung 
(la décadence de l'esprit scientique et critique à Rome; les absur- 
dités des poètes, des historiens, etc.). XIII. Wissenschaft und Pseudo- 
wissenschaft (prodigieuse activité littéraire, dans le monde gréco- 
romain ; déviations et gauchissements de cette activité). XIV. Zur 
Historiographie a) Curtius, b) Livius, c) Tacitus. Exkurs : Direkte 
und indirekte Charakteristik (rois études sur les procédés d’expo- 
sition de Quinte-Curce, de Tite-Live et de Tacite). 

M. Kroll s’est surtout proposé d'expliquer sous leurs divers aspects 
un certain nombre de théories littéraires et grammaticales des anciens. 
Outre les textes bien connus qu'il paraphrase, il en fournit quantité 
d'autres qu’il tire de sources peu exploitées, grammairiens, scoliastes, 
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papyri, fragments des comiques, des historiens, etc... et où se décèle, 
mieux encore peut-être que chez les écrivains de premier plan, l'opi- 
nion antique moyenne sur « les ouvrages de l'esprit ». — Il étudie au. 
point de vue de l'invention, de la compostion, du style, maints pas- 
sages des meilleurs auteurs (l’Index en fournit la liste), et de ces obser- 
vations conduites dans l'esprit le plus positif qui soit, et le plus déta- 
ché de tout préjugé esthétique, de toute admiration conventionnelle, 
notre idée de l'antiquité reçoit de réels enrichissements. — J'ajoute 
que nous voyons dans ce livre à quel point les discussions modernes 
sur l’art, sa nature propre, son rôle social, sur la fonction du poète, sur 
les conflits entres « créateurs » et critiques, etc... sont peu neuves, 
quelles effervescences elles provoquaient déjà, il y a quelque deux 
mille ans, quelles solutions provisoires elles recevaient alors. 

S'il y a une idée qui ressort de cet ouvrage, c’est la puissance de la 
tradition dans la vie littéraire des Anciens. Leurs artistes étaient, au 
fond, assez peu libres et devaient se plier à la lex operis avec une sou- 
mission que les nôtres trouveraient bien assujettissante. C’est là un 
fait connu, indubitable, et sur lequel M. Kroll jette une vive lumière. 

Je ne puis me défendre toutefois de le soupçonner çà et là d’une cer- 
taine exagération, en ce qui concerne les écrivains latins. [] a une ten- 
dence, que je trouve trop marquée, à se les représenter comme n’osant 
faire un pas, ni risquer un vers, sans avoir consulté une fechnè ; il les 
voit s'alimentant presque uniquement de thèmes hérités, de motifs 
traditionnels, de formules stéréotypées. Cela est vrai d'un Silius Ita- 
licus ou d’un Valerius Flaccus. Mais n'est-ce pas après avoir vérifié 
pendant des années les innombrables gloses dont les Satires d'Horace 
ont été surchargées, qu'un esprit de la qualité de Paul Lejay se 
déclarait convaincu de la « profonde originalité » de son auteur ? Les 
textes anciens sont très mutilés ; de là la tentation facile de supposer, 
au prix de rapprochements compliqués, des filiations plausibles. Le 
délicat, c'est de déterminer dans quelle mesure les écrivains vraiment 
doués ont lié leur pensée vivante aux procédés usuels et aux lieux 
communs d'école. Il y faut de l’érudition, mais il y faut surtout de 
l'esprit de finesse, qui est bien plus rare que le vaste savoir !. 

Pierre DE LABRIOLLE. 





4 

1. M. K. ne veut pas que les lettres de Pline le Jeune soient de vraies lettres 
écrite sous l'impression des événements. II y voit des Stilübungen, et pas autre 
chose (p. 238). Cette conception me paraît bien peu nuancée. La lettre, chez 
Pline, n'a ni spontanéité ni vif élan, c'est entendu. Il la soigne, la polit, et s'en sert 
pour tenir son talent en haleine. Mais il trouve sa matière dans les faits du jour 
et sa correspondance n'a de fictif que l'aménagement et les retouches reçues après 
Coup. — M. K. est très dur pour Quinte Curce. M. RabeT nous fournissait récem- 
ment (Comptes rendus de l'Acad. des inscr., Nov.-Déc. 1924) de solides raisons de 
tempérer cette sévérité. — Sa notice sur Tite-Live porte la marque de la même 
rigueur. M. K. est convaincu que, presque partout, Tite-Live invente et brode, 
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Paul-M. Bonpois, Le maréchal de Bassompierre. Paris, Michel, 1925 ; in-8°, 
vini-480 pages. 

Depuis quelque temps, la mode est, en histoire, aux collections : 
on ressuscite les figures du passé, on dévoile les amours de personna- 
lités plus ou moins marquantes, etc. Pour cela, le système est fort 
simple. On choisit un personnage quelconque, ayant laissé des lettres, 
des rnémoires ou un journal, et on prend cette œuvre comme base 
du travail à établir. Si l'on a le bonheur de rencontrer un auteur 
contemporain d’anecdotes risquées et surtout épicées, alors c'est 
parfait. Pour le xvue siècle, suivant l'époque, Tallemant des Réaux 
et Saint-Simon ont été ainsi mis amplement à contribution. Peu 
importe la valeur du personnage : c'est un « héros », que, grâce à 
cet amalgame bizarre, on tente de rendre intéressant en exposant 
sa vie avec tous les agréments du style et au moyen de phrases har- 
monieusement composées et encombrées de tous les adjectifs et 
adverbes, si abondants dans notre langue française. Ce n’est pas du 
roman, ce n'est pas de l’histoire : c'est un genre bâtard, qui, sous le 
couvert d’une érudition généralement superficielle et incomplète, ne 
présente aucune garantie réelle. 

Le livre de M. Bondois appartient à la collection Ames et visages 
d'autrefois. Consacrer près de 500 pages au maréchal de Bassom- 
pierre est véritablement excessif. L'auteur reconnaît lui-même que ce 
« Lorrain ne fut pas un homme de génie, un héros chevaleresque, ou 
même une intelligence et une valeur de premier ordre » (p. vu), « une 
figure de premier rang » (p. 462). Et en effet Bassompierre n'a exercé 
aucune influence sur les événements; général médiocre comme la 
plupart de ses collègues, ambassadeur insuffisant dont aucune mis- 
sion « n’a eu de réel succès » (p. 322, note 1}, il était connu jusqu'ici 
comme « galant » et, suivant l’expression peu élégante de M. Bon- 
dois lui-même; comme « biberon ». Ce soudard (v. surtout p. 5a-53), 
qui dut sa fortune au jeu et aux libéralités royales, dont la moralité 
était plus que suspecte, était doublé d’un courtisan, entiché des pré- 
‘rogatives que lui donnaient ses titres et pour le maintien desquelles il 
oublia quelquefois les obligations du service militaire. C'est tout et, à 
bon droit, Ed. Rott a jugé sévèrement ce personnage. 

-Néanmoins M. Bondois a accumulé les fiches et ne nous a fait 





parce qu'il insiste sur le rôle des passions humaines dans la marche de l'histoire! 
La page que M. K. écrit sur le récit de l'affaire des Bacchanales (p. 361) montre 
bien que l’hypercritique qui doute de tout est parfois aussi absurde que la naïveté 
qui croit tout. — Il n’admet pas non plus (p. 375), en dépit du témoignage de 
Tacite, que la mort d'Agrippine ait été pour Néron le signal d'une libération plus 
complète accordée à ses goûts assez bas de cocher et d'histrion. Et pourquoi 
donc pas ? J’admire cette façon cavalière de refaire l'histoire. M. K. ferait bien de 
lire l'admirable série d’études sur l'époque de Néron que M. Fasia a dispersées 
depuis trente ans dans la Revue de Philologie et le Journal des Savants. 
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grâce d'aucune. Il est vrai que, tout en parlant de Bassompierre, il 
nous a raconté parfois longuement certains faits de l'histoire générale, 
par exemple les sièges de Montauban, de Monheurt, de Montpellier et 
de La Rochelle, l'insignifiante campagne de Tarentaise, les intrigues 
de cour, etc., choses que l'on connaissait déjà et que l'on pourrait 
tout aussi bien exposer à propos d'un personnage autre que Bassom- 
pierre. C'est là un des défauts du genre. 

D'autre part, la méthode suivie par M. Bondois me paraît peu re- 
commandable. Il livre au public ses renseignements, non pas par ordre : 
de matières, mais en suivant strictement la chronologie. Il en résulte 
que, dans chaque chapitre, se succèdent toutes sortes de faits, divers, 
mis bout à bout sans aucun lien, de telle sorte que le lecteur finit par 
être surpris et lassé de cet exposé presque constamment heurté, quel- 
quefois même incohérent. Cette résurrection de l'ancienne narration 
historique étonne. 

M. B. a cependant fait effort pour montrer que son livre était soli- 
dement bâti. Il cite des documents inédits et des « textes nouveaux », 
le plus souvent des plaquettes de l’époque. Mais il ne le fait pas tou- 
jours, surtout à l'égard des opérations militaires. Pour un siège,sil 
énumère en note les opuscules contemporains : pour d’autres il s'abs- 
ent. Pourquoi cette diversité? Le catalogue de la Bibliothèque natio- 
nale lui fournissait pourtant une ample matière sur ces points particu- 
liers. D'autre part ses informations ne sont pas toujours très sûres, 
principalement en géographie. Comment a-t-il pu écrire (p. 368) que 
des voyageurs s’embarquant à Moulins, remonterent la Loire jus- 
qu'à Briare‘ et (p. 372, note 2) que le bourg d’Ainay est situé sur la 
rive gauche du Rhône ?*. 

M. B. n’a certes pas présenté son « héros » comme exempt de 
défauts. Toutefois il n’a pu se défendre de le grandir quelque peu et, 
pour cela, de rabaïisser et de trop noircir ceux dont Bassompierre avait 
eu à se plaindre. Et ces derniers sont nombreux : Louis XIII, Riche- 
lieu, Marie de Médicis, Schomberg, Bullion, Sublet de (et non des) 
Noyers *, etc. Il y a là une exagération évidente. 

= M. BB. était tenu, par le genre, d'écrire en beau style. Il n’y a pas 
manqué et les épithètes abondent dans son ouvrage, Bullion le « laid » 
et le retors », Sublet le « cagot » et le « noir», Scipion Dupleix le 
« cuistre ennuyeux, prétentieux et peu précis ». Tout cela est accep- 
table : mais voici l'excès. M. B. écrit (p. 270 et 273), « Le roi en- 
trait dans Carcassonne la crénelée, Narbonne l’'heureuse et la sombre 


1. De Moulins on descend l'Allier jusqu’à son confluent avec la Loire et ensuite 
la Loire jusqu'à Briare. | 

2. Ainay se trouve sur la rive droite de la Saône au pied de la colline de Four- 
vières. 


3. P. 384. Sublet est secrétaire d'état non pas en 1630, mais en 1636 seulement. 
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Béziers... L'armée gagnait Aigues-Mortes la mélancolique ». Ne 
devrait-on pas reprocher à M. B. l'emploi de ces qualificatifs, pour 
la plupart mal choisis et peu explicables ? 1. 

En somme, M. B. s'est livré à. de nombreuses investigations. Il est 
regrettable qu’elles aient porté sur un « sujet » de médiocre mérite, 
auquel il a fait un trop grand honneur en lui consacrant un ouvrage 


si compact et si étendu. 
Louis ANDRÉ. 


André LEeLARGE, Paul-Louis Courier Parisien : Origine et fortune de sa 
famille ; — L'attentat du duc d'Olonne; — La naissance et l'enfance de Paul- 
Louis ; — Recherches sur sa maison natale et ses domiciles à Paris. Paris, 
Les Presses Universitaires de France, 1925; in-8°, 509 pages. 


Le Centenaire de Ja mort de Paul-Louis Courier a multiplié les 
travaux sur sa vie et son œuvre. M. Louis Desternes qui, depuis long- 
temps et d’abord en collaboration avec G. Galland, nous donnait des 
études si curieuses par la connaissance qu'elles dénotaient du pam- 
phlétaire et aussi de la vie intérieure et politique de la France, vient 
de publier coup sur coup quelques articles d'un grand intérêt. L'un 
nous montre non le misanthrope trop connu de la Chavonnière, mais 
l’affable jeune homme qui passait dans une maison tourangelle des 
vacances jusqu'ici ignorées (P. L. Courier à la Véronique. Revue de 
Paris, 1° avril 1925); et un autre, l'officier démissionnaire, refaisant 
en Suisse sa santé, après le retour de Wagram (P. L. Courier 
« Suisse ». Revue Bleue, 4 avril 1925). Une chronique du Figaro 
(18 avril 1925) nous raconte l'histoire d’une légende, P. L. Courier 
tué par les Cagots, légende dont Courier, qui mourut victime d’un 
drame domestique, fut le premier auteur et que contribua à répandre 
Armand Carrel. Enfin deux articles de la Nouvelle Revue, Paul-Louis 
Courier et la Liberté de la Presse (15 avril et 1° mai 1925) nous 
révèlent un P.-L. Courier s'intéressant tard à la liberté de la Presse, 
n’improvisant jamais, et plus soucieux de perfection littéraire que 
d'action politique. Ce fut seulement en 1820 qu'il attaqua la Censure; 
alors il accuse, bien à la légère, Benjamin Constant de naïveté, 
parce que celui-ci prévenait les Ministres que sans liberté de la 
Presse ils seraient mal informés — ce qui est cependant d’une pro- 
fonde vérité — ; et il dénonce, chose plus grave, la complicité du 
Ministère avec la Sainte-Alliance. Dans le Pamphlet des Pamphliets 
(1824) malgré une prudence qui témoigne combien Paul-Louis 
redoutait Sainte-Pélagie, il apparaît excessif et simpliste. Il ne veut 





1. En 1622, le roi entra dans la Carcassonne moderne: Narbonne heureuse de 
quoi ? : Béziers sombre, est-ce une allusion au massacre des Albigeois ? : Aigucs- 
Mortes mélancolique parce qu'elle n'est plus un port: Tout celu est bien obscur. 
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ni mesures préventives ni non plus ces mesures répressives qu'accep- 
taient et même réclamaient tous les libéraux, préparant ainsi une 
révolution qui se fit aux cris de Vive la liberté de la Presse. Tout 
cela est mis au point et en lumière par un historien qui n’ignore rien 
des débats parlementaires et de la politique gouvernementale sous la 
Restauration. | 
Et voici que M. André Lelarge publie des notes « réunies depuis 
plusieurs années déjà » sur P.-L. Courier et sa famille. Le mérite de 
M. L. est de puiser directement aux sources. Il a consulté les archives 
nationales, communales et privées, ce qui lui permet de reconstituer 
la vie des Courier, à partir du xvu° siècle. Ils faisaient le commerce 
du bois, achetaient des terres dont ils devenaient seigneurs, exer- 
çaient des fonctions de justice ou anoblissantes, et habitaient assez 
souvent la capitale pour être qualifiés « bourgeois de Paris ». Ainsi 
s'explique le titre du Livre, P. L. Courier Parisien : par ses ancêtres 
et par lui-même notre pamphlétaire ne fut pas seulement vigneron. 
Le joyau de cet ouvrage d'une excellente documentation est l’At- 
tentat du duc d'Olonne. On savait que Jean-Paul, le père de Paul- 
Louis avait failli être assassiné par les gens du duc d'Olonne. M. L. 
a découvert à la Bibliothèque de l’Arsenal le dossier de Jacques 
Tachet (p. 91), ce laquais du duc d'Olonne qui tâcha de soudoyer un 
garde-française pour « donner plusieurs coups d'épée au dit sieur 
Courier si un seul ne suffisait pas » {p. 106). Convaincu de tentative 
d'assassinat, Tachet fut roué vif; et le duc fut.exilé dans ses terres. 
Le duc avait voulu se débarrasser d’un créancier qui était, paraît-il, 
aussi l'amant de sa femme. Nous avons là, très poussé, un tableau 
des mœurs de cour au xvin* siècle. Obéré, le duc d'Olonne, essaie de 
se procurer de l'argent par tous les moyens, bernant Jean Laborde 
(Ch. 1v}, comme Dorante M. Jourdain, escroquant à André Laurent 
une tapisserie de 70.000 livres (p. 132), demandant au Diable par les 
soins de « Dubuis son peintre » (p. 135) quinze millions... Bien que 
le duc d'Olonne eût souvent affaire avec la Justice, cela n’empêchait 
pas le Roi, qui l'avait exilé en 1750, après le scandale de la tapisserie, 
de signer le contrat de son second mariage en 1753! 
_ Les heureuses recherches de M. L. apportent une précieuse contri- 
bution non seulement à l’histoire littéraire, mais à l’histoire générale. 
Marc CiToLeux. 





Ferdinand Gouin, Textes anciens et modernes publiés Sous le signe de la 
Chouette. — François Mavnaro, Odes et Sonnets, 88 p. — Jean Rorrou, 
L’Hypocondriaque ou Le Mort Amoureux, tragi-comédie, 127 p. — 
Mme Dessornes-VaLMoRE, Poésies, 106 p. Paris, Garnier, 1923. 


Dans cette collection d'un aspect aussi élégant que d'une science 
impeccable, et dont nous avons déjà signalé le Compte du Rossignol 
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de Corrizet, la Cléopatre Captive de Jodelle, et les Odes de Du Bellay, 
paraissent aujourd'hui trois autres textes, d’un grand intérêt. 
D'abord les Odes et Sonnets de François Maynard, le meilleur dis- 
ciple de Malherbe. Soumis à la sévère discipline du maître, sa phrase, 
son vers donnent l'impression la plus nette de ce lyrisme raisonnable, 
clair, châtié et harmonieux, du xvir siècte. L'esprit ne manque point : 
Ma foy n'est pas incertaine, 
Douter de sa fermeté, 


C'est, Ô ma belle inhumaine! 
Faire injure à ta beauté (p. 24). 


\ Les lieux communs abondent, comme chez Malherbe, mais avec 
je ne sais quel sens pittoresque de la nature qui rappelle Ronsard : 


… pour ce désert les Muses ont quitté 
Les fleurs de leur montagne et l'argent de leur onde... (p. 70) 
Pins qui d’un si beau vert couvrez mon hermitage... (p. 78) 

De tous les écrivains que l'on se plait à ressusciter aujourd'hui, nul 
plus que Maynard, dont M. Gohin prépare une édition complète, 
n'avait droit à la résurrection. 

L'Hypocondriaque, que Rotrou fit représenter en 1628 à l’âge de 
19 ans, méritait dans la collection de M. Gohin, une place à côté de 
la Cléopâtre de Jodelle. La tragédie de l’un, la tragi-comédie de l’autre 
se trouvent en effet à l'aurore du théâtre classique. En 1628 « Cor- 
neille n'avait encore rien produit » (p. 9). 

L'Hypocondriaque est l'aventure d'un amoureux qui perd la raison 
et se croit mort, en apprenant la mort supposée de la bien-aimée, et 
que guérira l'homœæopathie. On lui tire sous le nez « un coup de 
pistolet chargé seulement de poudre »; et la peur de Ia mort le 
convainc qu'il est encore vivant. L'invention est romanesque, mais 
les traits de ce romanesque sont plus fantastiques que nombreux; et 
cette mesure est déjà classique. Selon la remarque judicieuse de 
M. Gohin, le style de Rotrou est déjà cornélien : 

« Il prend dans les tirades ow les scènes tragiques une robuste con- 
cision, une ampleur oratoire, en un mot ce rythme d’un caractère 
tout cornélien, qui appartient en effet à Corneille, puisque Corneille 
en a tiré les plus puissants effets et en a laissé les exemples les plus 
beaux, mais qui, sous une forme moins achevée, semble caractériser 
quelques-uns des écrivains antérieurs ou contemporains » (p. 9). 

Cornélien aussi, l'empire que prend parfois la raison sur les sens. 
Après s'être laissée entraîner à un amour qui n’est pas partagé, Cléo- 
nice se ressaisit comme une Pauline ou une Emilie : 

Ha! c'est trop, Cléonice, avoir l'âme abatue : 


C'est nourrir trop longtemps un amour qui te tue; 
Estouffe ce brasier, reprens tes premiers feux... {p. 113). 


D'autre part l'AÆypocondriaque nous change de ces héroïnes pré- 
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cieuses qui, dignes de l’Astrée, seraient scandalisées d'avouer leur 
passion. Perside déclare ingénuement son amour pour Cloridan; 
Cléonice s’offre sans facon et à plusieurs reprises au même Cloridan. 

Comme cette tragi-comédie a une élégance et une proportion toutes 
classiques, on comprend qu'elle ait été remarquée de Corneille et de 
Molière, ainsi que l’attestent certains rapprochements. Les adieux de 
Cléonice à Lysidor annoncent les adieux de Pauline à Sévère : 

Adieu, consolez-vous : de plus longs entretiens 
Ne pourraient qu'irriter vos tourments et les miens... (p. 21). 

Telle remarque de Cléonice nous fait songer à l'apostrophe célèbre 

de Célimine à Arsinoë : 
Quelle fatalité changeant l'ordre du temps 
M'aurait pu faire vieille à l'age de vingt ans ? (p. 112). 

La scène savoureuse où les vieux parents de Perside, devant les 
amours de leur fille, se rappellent leurs propres amours rappelle 
l'émotion toute semblable du bonhomme Chrysale. 

Un choix des Poésies de Mme Desbordes-Valmore était bien néces- 
saire. M. Gohin constate qu'elle plut et aux Romantiques par les cris 
d'une âme passionnée et aux Symbolistes par l'ignorance des artifices, 
de sorte qu’elle apparaissait aux uns et aux autres comme la poésie 
elle-même. 11 sera maintenant facile d'apprécier par soi-même celle 
qui fut universellement vautée. On notera le rythme rapide et franc 
de la Sincère : 

Veux-tu l'acheter ? 

Mon cœur est à vendre... 

As-tu tout le tien? 

Donne! et sois mon maitre. 

As-tu tout le tien 

Pour payer le mien ? (pp. 19 et 20). 

On sera frappé par les accents d’une passion véritable : 
Je n'étais plus moi-même, 

J'étais toi... {p. 24) 
Mais sur ton cœur jamais ne pourrai-je dormir 
De ce sommeil profond qui rafraïchit la vie? (p. 25). 

On relira les pièces exquises « faites d’attendrissement et de rêve- 
rie » (p. 13) où la mère conduit son fils au collège, entrevoit sa fille 
sous une ee angélique : 


Un vieillard a dit en regardant ses yeux : 

« [Il faut que sa mère ait vu ce rêve aux cieux! » 

En la soulevant par ses blanches aisselles, 

J'ai cru bien souvent que j'y sentais des ailes (p. 33). 
Avouerai-je que jamais Mme Desbordes-Valmore ne m'avait autant 

charmé que dans ce recueil. Les œuvres complètes écrasent quelque 

peu son talent plus parfait que varié. 


Marc CiToLeux. 
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G. Raoer, Notes critiques sur l'histoire d'Alexandre. Première série. Paris, 

E. de Boccard, 1925 ; in:8+, 86 p. 

Ce tirage à part (avec additions) de la Revue des études anciennes 
comprend cinq petits mémoires : 1° Alexandre à Troie; 2° Les théores 
thessaliens au tombeau d'Achille; 3° L'omphalos gordien; 4° Les 
négociations entre Darius et Alexandre après Issus; 5° Tyr, Delphes 
et l’Apollon de Géla; 6° Le pèlerinage au sanctuaire d'Ammon. — 
On reconnaît partout la perspicacité de l'auteur et la bonne qualité de 
son érudition. Üne idée intéressante (p. 22) est celle qui place à Gor- 
dion un de ces « nombrils de la terre» donton a énuméré plusieurs 
depuis le travail de Roscher (1913). M. R., tout en concédant que 
Quinte-Curce est un rhéteur et qu'il « brode », proteste contre le 
discrédit dont son œuvre est souvent l’objet. « Dans le débat ouvert 
én 333 sur la question de l'Empire, c’est lui qui nous présente la 
version la plus nette, la plus homogène, la plus cohérente ». Cela 
n'est pas loin de l'opinion de Sainte-Croix, que ne semble jamais 
citer M. R. : « Diodore, Quinte-Curce et Justin s'accordent pour le 
fond, comme cela arrive assez fréquemment; mais ils diffèrent d'Ar- 
rien … et il paraît n'avoir pas raison; la marche naturelle des négo- 
clations confirme le témoignage unanime des autres historiens » 
(p- 284). 

M. R., à propos d'une réponse prêtée à Alexandre (p. 49), dit qu'il 
l'a faite « en disciple d'Aristote habitué à sortir du cercle des faits 
pour s'élancer dans la sphère des idées ». Sur quoi je prie d'observer 
que rien d'authentique, dans la carrière d'Alexandre, ne trahit, de 
près ou de loin, l'influence d’Aristote, et que rien d'’authentique, 
dans les écrits d’Aristote, ne témoigne qu'il ait été le maître 
d'Alexandre ‘. Si vraiment il fut employé comme pédagogue à la 
cour de Pella, comme l’affirment tant de textes antiques, il a dû, dans 
des circonstances que nous ignorons, sortir de ce palais de demi- 


barbares en claquant la porte. 
S. ReiNacH. 





Edouard Scuxriber, Les heures Bénédictines. Paris, Grasset, 1925; t vol. In-r2, 

270 pages. 

Ce volume exquis, tout pénétré de paix contemplative, tout em- 
preint d'on ne sait quelle vision intérieure de beauté, de recueille- 
ment, de pureté, est le premier d’une petite collection destinée aux 
esprits réfléchis, aux amoureux du silence et de la méditation. Il 
n'est pas inédit; c'est une nouvelle édition, après plusieurs autres 
dont le succès a été tout de suite décisif; et comme M. Edouard 








1. Les quelques allusions que l'on croit découvrir dans la Politique ne peuven 
s’interpréter, si ce sont des allusions, que dans un sens hostile à Alexandre. 
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Schneider en a assumé la direction, il était naturel qu'il payât ainsi 
d'exemple. Les Carmélites, les Trappistes, les Franciscains auront 
leur tour, à l'aide d’autres plumes; et celles-ci, suivant un si heu- 
reux modèle, garderont sans doute à leur récit descriptif ces lignes 
simples et cette grâce délicate, qui font le prix de ces « heures Béné- 
dictines ». Fi 

Le titre est exact et bien choisi. Après une courte vie de St Benoît, 
qui est une addition ici, l’auteur franchit la porte d’un monastère, 
celui de Subiaco, j'imagine, car M. Schneider est un Italianisant 
dès longtemps averti : son Fra Angelico le prouve, comme cette 
émouvante étude d'Æleonora Duse, que je signalais récemment); et 
nôus voici assistant, par lui, à toute une nuit, toute une journée côn- 
ventuelle, aux heures de la chapelle, aux travaux de la bibliothèque 
ou à la culture du potager, au recueillement du réfectoire ou à la 
paix du cimetière... On a lu d’autres récits de la vie des moines : au- 
cun, à moins de frais, n’a l'intensité d'évolution de celui-ci, qui est 
le plus simple du monde : on perd de vue l’idée que l’on lit. On vit 
ces pages. Et leur tact est encore un de leurs mérites; car jamais elles 
ne songent à « édifier » : elles laissent aux choses leur éloquence 


.même, et c’est bien assez. 
H. pe C. 





Maurice Vars, Le séjour de Van Dyck en Italie (1621-1627). Pages 163-248 
du fascicule 4 du Bulletin de l'institut historique belge de Rome, 1924; 
1 vol. in-8°. 


L'Institut historique Belge, comparable à notre Ecole française de 
Rome, publie non seulement lès Actes des Papes et divers inventaires 
des Archives Vaticanes; mais encore un Bulletin, dont chaque fasei- 
cule représente un volume et parfois deux ans de préparation. Celui 
que volci, et qui porte la date de l’année 1924, contient, après l'un de 
tes inventaires, spécialement dressé au point de vue de l'histoire des 
diocèses de la Belgique, une étude considérable, et de l'érudition la 
plus sûre et la plus documentée, sur le séjour que fit Van Dyck en 
Îtalie, de l'automne 1621 à l'automne 1627. Et il n'est que juste de 
la signaler à nos lecteurs. 

Ce n'est pas qu’on y trouve des documents nouveaux. L'intérêt du 
travail est dans l’utilisation meilleure de documents connus, mais 
négligés. Et, par exemple, son point de départ est l'examen critique 
de certaine vie de Van Dyck, anonvme, que notre Musée du Louvre 
conserve manuscrite, Ce texte est d’une importance capitale, mais il 
faut l'élucider, le contrôler, l’entourer et le relever de toutes les réfé- 
rences connues. C'était un très gros travail, dont M. Vaes s'est tiré 
avec autant de méthode que de savoir. 

Il a passé en revue tout ce qui a été écrit et publié sur la question, 
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il a interrogé le cahier de dessins rapporté par l’artiste de son voyage 
d'Italie, il a décrit à fond le manuscrit du Louvre, il en a étudié les 
sources (correspondances et récits du temps, lettres de Corneille de 
Wael, etc.), enfin il a, en quelque sorte, accompagné Van Dyck dans 


ses allées et venues : toutes ces pages sont très intéressantes. 
H. »e C. 


Elie Lamserr, Tolède (Les Villes d’art célèbres). Paris, Laurens; in-8°, 170. pages 
et113 reprod. — Paul Gruyer, Versailles (L'Encyclopédie par l'image). Paris, 
Hachette, 1925; in-8°, 64 pages. 


Deux villes d'art. Mais l'une nous est tellement familière qu'il n’est 
guère utile que de la signaler. M. Gruyer y a résumé, en somme, les 
Huit jours à Versailles, dont nous avons déjà noté, en son temps, le 
goût, autant que l’abondance et la sûreté des informations. Ce n'est 
pas là un texte rédigé seulement pour mettre en valeur les illustra- 
tions, mais il n’est que juste d'ajouter que celles-ci, très nombreuses, 
très bien venues et très heureusement choisies, font honneur à cette 
attrayante collection. | 

L'autre est, au contraire, tout à fait neuve pour nous, et M. Elie 
Lambert, qui l'a pratiquée longuement, lentement, tandis qu'il ensei- 
gnait l’histoire de l’art aux instituts français de Madrid et de Barce- 
lone, a su, réellement, nous communiquer un peu de cette ferveur 
qui empreint sa description et son histoire de Tolède. 

Sa méthode est d’ailleurs simple : avant tout, se laisser envahir, 
sans résistance, sans examen, par les impressions spontanément reçues 
à l'arrivée devant et dans la ville; s’en laisser pénétrer, imbiber, 
regarder, contempler sans arrière-pensée; enfin, étudier. Tolède a, 
d’ailleurs, une originalité, est parée d'une couronne historique, qui 
justifient particulièrement cette façon de procéder : il faut que l’ima- 
gination s’unisse à la mémoire pour repeupler cette ville forteresse, si 
étrangement enlacée ‘par le Tage, au milieu de déserts infinis sans 
arbres, et qui, plus que toute autre, a vu le conflit de deux civilisa- 
tions, de deux mondes. Quels siècles de vie intense, qu'on ne peut 
deviner dans l'actuel abandon ! Quel épanouissement d'art, et quels 
contrastes, entre cet art arabe, si élégant, et la cathédrale gothique, 
ou pour parler plus exactement, française (à l’ornementation près) 
et les autres églises, les palais, les hôpitaux, et cet étrange Greco, 
peintre aux élancements dramatiques et démesurés... Peu de mono- 
graphies de villes nous ont paru aussi constamment intéressantes, et, 


d’ailleurs, remarquablemeni illustrées. 
| H.ncC. 
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— Chateaubriand, Les Aventures du Dernier Abencerage, Bibliotheca Romanica, 
n° 300. Strasbourg, J. H. Ed. Heitz, xin-59 pages. — Cette édition, par son prix 
modique et son caractère scientifique peut rendre des services. La notice de F. Ed. 
Schneegans est précise et au courant des derniers travaux de M. Hazard. Le texte 
est établi d'après le tome XVIII des Œuvres complètes de Chateaubriand (Edition 
Pourrat 1836) et donnees variantes de la première édition de 1826, Les notes 
réunies à la fin du volume indiquent particulièrement les emprunts faits par Cha- 
teaubriand aux Guerras civiles de Granada de Giñes Perez de Hita que venait de 
traduire en français À. M. Sané (2 vol. Paris, Cérioux et H. Nicolle, 1809) sous 
le titre Histoire chevaleresque des Maures de Grenade, et qui sont la source 
principale des Aventures du Dernier Abencerage. — Marc Ciroueux. 


— Transactions of the Asiatic Society of Japan, 2° série, t. 1, déc. 1924. — Ce 
fascicule contient quatre articles : T’he Imperial Edicts in the Shoku-Nihongi 
(700-790 À. D.), traduits par G. B. Sansom ; À Comparaison ofthe Altaic Lan- 
guages with Japanese, par G. j. Ramstedt; Some notes on the Foreign Relations 
of Japan in the early Napoleonic Period (1798-1805), par J. F. Kuiper ; Four 
Drama-Forms of Kabuki, par M®e J. N. Penlington. On était naturellement curieux 
de savoir ce que le mongolisant connu Ramstedt, aujourd'hui ministre de Finlande 
au Jap-on, pensait des relations éventuelles que des savants japonais et européens 
ont souvent essayé d'établir entre le japonais et les langues altaïques. M. Rams- 
tedt, malgré des hardiesses dans le détail de son exposé (en particulier pour de 
prétendus emprunts chinois en mongol), se montre au demeurant très réservé sur 
le fond du problème ; on ne peut que l'en louer. 

La Société asiatique du Japon commence avec le présent fascicule une nouvelle 
série parce que tout son stock de publications a péri dans le désastre de septembre 
1923. Mais déjà elle se prépare à réparer le mal, au moins en partie ; désormais, 
en dehors des Transactions, il paraîtra chaque année au moins un volume où on 
réimprimera un choix d'articles de l'ancienne série. — P. PeLLiOT. 


— Avant Platon et Aristote, les créateurs de la logique classique, il y a eu chez 
les présocratiques une logique qu’on peut appeler archaïque, dans le même sens 
où l’on parle d'une sculpture archaïque. C'est cette évolution du rapport entre la 
pensée et le langage que M. Ernest HorFMANN a examinée dans son étude, Die 
Sprache und die archaische Logik (Heidelberger Abhandlungen; Tübingen, 
Mohr, 1925; in-8, 79 pages). [Il montre comment le problème s'est posé pour 
Héraclite et Parménide, comment l'explication de la genèse du langage, qu'il 
résulte d'une imitation de la nature ou soit le fait d'une convention sociale, a 
influé sur l'interprétasion des sophistes et de Démocrite. Pour Platon le langage 
est un instrument et son origine se confond avec l'origine de la connaissance 
dialectique; pour Aristote il n'est plus qu’un signe servant à la représentation d’un 
concept, et ainsi se rompent ces chaînes étroites qu'avaient été pour les anciens 
philosophes les rapports de la pensée avec les mots. Sans parler de la philosophie 
du langage que cette démonstration intéresse en première ligne, elle mérite aussi 
d'être signalée aux hellénistes pour la discussion rigoureuse de certains textes de 
Platon ou d’Aristote. 

À la même collection des Heidelberger Abhandlungen appartient une autre 
étude philosophique de M. Günter Razrs, Das Irrationale im Begriff (lbid., 1925, 
in-8°, 91 p.). C'est un essai pour créer un domaine spéculatif nouveau, la méta- 
logique dans lequel l’auteur veut rechercher l’origine irrationnelle de la raison 
théorique. — L. R. 
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DERNIERS OUVRAGES RECUS 


V. Klemperer, Geschichte der franzüsischen Literatur, t. V (Die fr. Literatur 
von Napoleon bis zur Gegenwart), I. Teil. Leipzig, Teubner; in-8°, 288 p. 
" E. Fraenkel, Die Stelle des Rômerstums in der humanistischen Bildung. Berlin! 
Wiedmann ; in-8°, 45 p. 
R. H. Snape, English° monastic finances in the later middle ages (Cambridge 


Studies in medieval life and Thought) Cambridge University Press; in-8°, 


Ix-189 p. 

H. Duhm, Der Verkehr Gottes mit den Menschen im Alten Testament. 
Tübingen, J. C. B. Mohr; in-8e, 218 p. 

O. Rüitschl, Die reformierte Theologie des 10. und des. 17. Jahrhunderts in 
ihrer Entstechung und Entwicklung. Gôttingen, Vandenhoeck und Ruprecht; in-8, 
458 p. 

Suetoni Tranquilli De grammaticis et rhetaribus, ed. R. P. Robinson. Paris, 
Champion ; in-8°, 80 p. 

J. Coppin, Montaigne traducteur de Raymond Sebon ; — Etude sur la gram- 
maire et le vocabulaire de Montaigne d'après les variantes des « Essais ». Facul- 
tés catholiques de Lille ; in-8°, 270 et 112 p. 

Comte Henri de Saint-Simon, Lettres d'un habitant de Genève à ses contem- 
porains (1803). Paris, Alcan ; in-8°, Lx-94 p. 

C. Pereyra, L'œuvre de l'Espagne en Amérique; — La conquête des routes 
océaniques. Paris, Les Belles Lettres; in-8°, 268 et 214 p. 

G. Chinard, Les réfugiés huguenots en Amérique. Paris, Les Belles-Lettres ; 
in-$8°, xxxix-245 p. 

E. Legouis, Dans les sentiers de la Renaissance anglaise. Paris, Les Belles- 
Lettres; in-8°, vui-119 p. 

G. Dorso, La rivoluzione meridionale. Torino, Piero Gobetti ; in-B°, 242 p. 

A. Forke, Der Ursprung der Chinesen auf Grund ihrer alten Bilderschrift. 
Hamburg, Friederichsen,; in-4°, 31 p. 

A. Santanera, L'apparition de Béatrice, commentaire au XXX* chant du « Pur- 
gatoiré ». Bruxelles, Lamertin ; in-8, 57 P. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gao. 








Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 


Google 





REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 








N° 5 _ 4er mars — ° 19268 


M. Pixrrz, La Réaction \wvesléyienne dans l'évolution protestante ; — Dom Bau- 
por, Dictionnaire d'Hagiographie (Alfred Loisy). 

Peter Wusr, Naïvetast und Pietaet ; — Henry Bonpzaux, Barbey d’Aurevilly, le 
Walter Scott normand (Ernest Seillière). 

Bernard Fay, L'esprit révolutionnaire en France et aux Etats-Unis à la fin du 
xvte siècle (E. Welvert). 

R. Dreuancse, Fouilles de Delphes; — G. Daux, Les deux trésors (Y. Béquignon), 

Derniers ouvrages reçus. 


TO 


La Réaction wesléyienne dans l’évolution protestante, Etude d'histoire reli- 
gieuse, par M. Pinrre. Bruxelles, Dewit, 1925; in-8°, xv-680 pages. 


Très solide et très intéressant travail, dont le titre, un peu cherché, 
se trouve expliqué par le jugement d'ensemble que l'auteur porte 
dans son avant-propos sur le mouvement méthodiste : « réaction 
contre l’antinomisme luthérien, réaction contre le calvinisme aux 
décrets absolus, réalisation du libre examen dans les limites d’une 
forte organisation disciplinaire, acheminement de la théologie vers 
les théories. de Schleiermacher et de William James », sorte de 
« pont » qui se trouve jeté « entre le conservatisme orthodoxe et le 
pragmatisme subjectiviste ». Large plan où l’histoire du méthodisme 
sé présente encadrée dans l’évolution générale du protestantisme. 
L'ouvrage est d’une très bonne tenue scientifique, abondamment et 
solidément documenté, vraiment impartial, et l'auteur parle de Wesley 
avec une sympathie non dissimulée. Le trait mérite d’être signalé, 
parce que le livre est revêtu de l’imprimatur ecclésiastique, et qu’il a 
été écrit par un teligieux (ordre de saint François). 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans les détails de sa magistrale 
exposition. Trois parties : l'évolution protestante avant le xvirre siècle, 
où il est traité des deux fondateurs, Zwingle et Luther, des réactions 
contre Zwingle et Luther, réaction anabaptiste, réaction nationaliste 
(Henri VIII), réaction calviniste et ses conquêtes notamment en An- 
gleterre ; le xvui* siècle, en Europe, en Angleterre (Eglises nationales 
et sectes dissidentes); la réaction wesleyenne, partie plus développée 
et objet propre du livre, en deux sections, d’abord le mouvement, 
les origines, les développements du méthodisme par la prédication de 

Nouvelle série XCIII à 
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John Wesley, depuis la mort de celui-ci; ensuite la réaction wes- 
léyenne dans la vie du protestantisme, place de la doctrine wesléyenne 
dans l’évolution protestante, organisation méthodiste; finalement, 
une large conclusion où sont résumés d'ensemble les résultats de ces 
patientes analyses. On pourrait chicaner l’auteur sur son plan, où les 
deux premières parties sont plutôt d'introduction; maïs, à y bien 
regarder, elles ne contiennent rien d'inutile par rapport à l'explica- 
tion du méthodisme, et l’auteur a pu légitimement penser que, s’il 
essayait de les resserrer, son livre y perdrait quelque chose de son 
mérite scientifique et de sa clarté. 

« Le mouvement wesléyen », nous dit le P. P., « se place dans le 
milieu, fort peu étudié jusqu'ici, du xvin siècle », — cela s'entend, 
comme l’auteur va l'expliquer, de la situation religieuse, — « milieu 
religieux et social préparé par les évolutions antérieures de deux 
siècles de protestantisme. Cette époque, illustrée par de grands pro- 
grès survenus dans les sciences naturelles, se caractérise aussi par la 
déchéance de la pensée philosophique et par une profonde décadence 
morale, soulignée par la révolution française ». — Ceci évidemment, 
est un jugement de catholique, où il y a beaucoup à redresser. L'évo- 
lution philosophique a été coordonnée au mouvement scientifique ; 
on peut reprocher à la philosophie nouvelle d'avoir méconnu, en 
général, l'importance du facteur religieux dans la vie de l'humanité. 
De même la Révolution française ne se présente pas comme un pro- 
duit de décadence morale, mais on ne peut contester qu'il y ait eu au 
xvin* siècle un certain fléchissement de la moralité dans certains pays 
et dans certaines classes de la société, comme il y a eu un certain 
désarroi de la vie et de la pensée religieuses devant le mouvement 
philosophique et le fléchissement de la moralité. — En « ce temps de 
découragement universel » parut Wesley. « Le méthodisme joua en 
Angleterre un rôle parallèle à celui que tint un peu plus tôt le pié- 
tisme en Allemagne et sur le continent ». Mais « Wesley a mieux 
réussi que les piétistes ses maîtres. Pour bien comprendre son œuvre, 
il faut la placer dans son vrai cadre immédiat, l'Eglise anglicane », 
où «il voulut toujours sincèrement vivre et mourir ». Il n'apporte 
pas un nouveau système de doctrines et il accepte « sans condition les 
cadres doctrinaux, disciplinaires et liturgiques de l'Eglise angli- 
cane ». Son apostolat est « une croisade de vie chrétienne » où « il met 
en évidence, non des théories savantes mais des expériences vécues ». 
L'expérience de Wesley, — il y aurait beaucoup à dire sur ce qu’on 
appelle maintenant expérience religieuse, — « portait avant tout sur 
un double état d'âme : le sentiment du péché, d'une part, et l'assu- 
rance de la justification hic et nunc, d'autre part; le passage d’un état 
à l’autre se fait en un instant de crise par la conversion ou le new 
birth ». En cela Wesley est très protestant. « Pour défendre sa 
méthode expérimentale, Wlesley en appelle aux résultats pratiques de 
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sa prédication : l'amélioration morale de ses auditeurs ». Sa justi- 
fication par la foi est « plus proche de la doctrine du concile de 
Trente que ce qu’il nomme dédaigneusement le solifidéisme furieux 
de Luther », et « son arminianisme constant le place aux antipodes 
de la prédestination » calviniste; on voit d’ailleurs comment il pré- 
lude au pragmatisme de nos jours. Wesley a voulu promouvoir et 
organiser « la ferveur de la vie chrétienne ». Son œuvre lui a survécu 
et elle est encore très vivante, mais, comme il arrive d'ordinaire, en 
des conditions que le réformateur n'avait pas prévues; la séparation 
d'avec l'Eglise anglicane fut vite un fait accompli, puis sont venues 
les sécessions intérieures, qui n’ont point paralysé le mouvement. 
Le P. P. y discerne actuellement deux tendances : celle qui essaie de 
se rattacher à la tradition du fondateur, et celle qui se rallie aux con- 
ceptions de l'expérience religieuse selon Schileiermacher et William 
James, « considérant les formules dogmatiques comme les expres- 
sions passagères d’une réalité de conscience au sein de l'humanité ». 
« D'autre part, la forte organisation méthodiste assure la cohésion 
des efforts, surtout en vue de la propagande, sans la soumettre à une 
autorité doctrinale jugée paralysante ». 

Tout cela est fort bien vu. Le P. P. ne proteste par contre la com- 
paraison qu’on a faite de Wesley avec les grands fondateurs d'ordres, 
Benoît, Dominique, François d'Assise, Ignace de Loyola, Alphonse 
de Ligori. [l ne proteste même pas contre l'assurance avec laquelle 
le méthodisme envisage l'avenir ; et l'ouvrage s'achève sur cette cita- 
tion d'un notable méthodiste (Workman, Methodism, Londres, 1912, 
p. 6) : « Aujourd'hui comme au in° siècle, l'avenir du monde, et ce 
peut être l’avenir de l’Eglise de Christ, appartient à la dénomination 
qui saisira les grandes chances d’apostolat de l'époque ... Au 
xx° siècle l’Eglise ou dénomination qui répondra au besoin de la 
Chine, du Japon ou de l'Inde, qu’elle soit protestante ou romaine, sera 
l'Eglise de l’avenir, en dépit de tous les raisonnements a priori et de 
tous les préjugés. Elle aura pour elle la logique du fait accompli ». 

Qu'il y ait là une forte part d’illusion, c’est bien probable ; mais il 
doit y avoir aussi plus de vérité que ne serait disposée à en admettre 
la mentalité rationaliste et scientiste de beaucoup d'entre nous. 

Alfred Lorsy. 


Dictionnaire d’Hagiographie mis à jour à l’aide des travaux les plus récents 
par Dom Baupor, O. S. B. Paris, Bloud, 1925; in-8°, 662 pages. 
Refonte et abrégé du Dictionnaire hagiographique publié par Pétia, 

en 1850, dans les tomes XL et XLI de l'Encyclopédie théologique de 

Migne. D. Baudot a voulu « y ajouter les nouveaux saints et bienheu- 

reux proclamés durant les dernières années et donner une attention 

Spéciale à ceux qui intéressent le lecteur français ». Les indications 


Google 


84 "REVUz CRITIQUE 


bibliographiques, un peu générales, il est vrai, sembleraient vouloir 
faire de ce recueil, qui ne vise pas à « remplacer la Vie des saints »,un 
répertoire historique, un manuel d'érudition hagiographique. Etant 
donnée la direction qui actuellement s'impose aux études religieuses 
dans l'Eglise romaine, on ne peut pas s'attendre ici à un grand 
déploiement de critique. Ainsi la notice de saint Lazare contient tout 
ce qu'on peut tirer du quatrième évangile pris comme lettre d’histoire; 
on y fait mention de la légende provençale, mais comme d’une tra- 
dition qui se trouve contredite par une autre, d'dprès laquelle les 
reliques de Lazare auraient été découvertes en 890 dans l'île de 
Chypre. Toute la hardiesse que se permet D. B. est de ne pas se 
prononcer entre les deux « traditions ». Dans la notice de Marie- 
Madeleine, il identifie sans sourciller la pécheresse de Luc, Marie de 
Béthanie et Marie la Magdalène, puis il s'exprime sur la tradition 
provençale de facon à laisser entendre qu’il n'en croit pas un mot. 
A propos de Marthe, il est plus réservé, se contentant, après avoir 
résumé les indications évangéliques, de signaler la découverte du 
tombeau de Marthe à Tarascon en 1187, et de rattacher à la même 
époque la légende provençale. Il paraît clair que le savant bénédictin 
ne croit pas du tout à l'origine apostolique de nos Eglises : à la « tra- 
dition des Limousins » sur s. Martial, à l’aréopagitisme de s. Denis. 
premier évêque de Paris, etc. Mais il retient bravement, comme 
les plus vieux saints du monde, Adam et Eve, qui, « bannis du 
paradis terrestre, ont mené une vie de pénitence pendant de longues 
années», Abel le juste, Noé, Job, et, naturellement, Daniel et ses 
trois compagnons, etc. C'est que Rome, qui renonce volontiers à 
l'apostolicité des autres Fo n'entend pas la plaisanterie sur Îles 
légendes bibliques. 

Le travail de ce dictionnaire paraît avoir été fait un peu hâtivement. 
Il me revient que, de différents côtés, on ne le trouve pas « à jour », 
notamment pour les saints de France, dont l’auteur déclare pourtant 
qu'il s’est occupé particulièrement. Le fait est que le plus souvent il 
se refère aux légendes des nouveaux propres diocésains, néglige les 
travaux récents, ou n'en tire aucun parti. Ainsi les notices de saint 
Martin de Tours et de saint Sulpice Sévère sont de rédaction tout 4 
_ fait banale, quoique l'ouvrage du regretté E. Babut soit cité dans la 
bibliographie du premier; on ne se douterait pas, à lire les notices, 
que Babut, quoi qu’on puisse penser de ses conclusions particulières, 
a placé dans un jour nouveau et la carrière de Martin et le caractère 
de Sulpice Sévère son biographe. Les notices des saints de Cham- 
pagne, que je puis contrôler, ne brillent pas par l'exactitude : la 
légende de saint Alpin, évêque de Chälons, est loin d’être aussi vague 
qu'on nous la présente; elle connaît le lieu de naissance et de sépul- 
ture : Baye, non loin d'Epernay, et c'est de Baye à Châlons qu'eut 
Heu la translation de 865 dont parle D. B. (qui donne 465 par une 
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faute d'impression) ; saint Bercaire a fondé les monastères de Mon- 
tier-en-Der et Puellemontier, non Mouwtier-en-Der et Pellemourier. 
Le lieu près duquel saint Louvent (Lupien) subit la mort, Ponthion, 
n'est pas « près de Châlons », maïs sur la Saulx, non loin de Vitrÿ-le- 
François. La légende fait naître sainte Menehould et ses sœurs in 
pago Pertensi au v° siècle, et la translation des reliques de Menehould 
dans la « ville dé l’Argonne » (Château-sur-Aisné), qui a pris son 
nom eut lieu seulement sous le règne de Charles V. Cas plus grave, 
er qui né regarde pas les saints de Châlons, le lecteur ne s'explique 


pas comment Marie-Félicie des Ursins, née à Rome en 1600, devient, 
: dans le calendrier de D. B., la B°° Félicie de Montmorency ; il fallait 
| au moins dire qu'elle était la veuve du duc de Montmorency, décapité 
‘ en 1632, et au lieu de la signaler comme « contemporaine de sainte 


. Françoise de Chantal », mentionner sa retraite chez les visitandines 


." 


; 


de Moulins où elle assista la sainte en sa dernière maladie. Somme 
toute, ce dictionnaire sera d'un médiocre secours aux gens d'étude et 


servira surtout la fin d’édification qu'il se propose. 
A. L. 





Peter Wusr, Naïvetaet und Piétaet. Tubingen, Mohr-Siebeck, 1925; gr. in-8*, 
ÂVet 238 pages. 


Cet ouvrage de éibhyeaue présente avec clarté des vues inté- 


: ressantes sur l'abus dé la science et regarde avec nostalgie vers 
tk naïveté (définie à peu près comme le faisait Schiller), vers 


ja piété des anciens temps. C'est la thèse du premier Discours 


d Rousseau reprise avec tout l'arsenal du savoir moderne. 
M. Wust se préoccupe en outre de substituer le Théisme au Pan- 
théisme dans la spéculation de notre époque. Il est parti en effet, 
pour ses recherches, de ce passage souvent cité des Confessions de 
Saint-Augustin : Fecisti nos ad te, Deus, et inquietum est cor nos- 


| trum donec requiescat in te. Texte auquel il a joint un beau trait tiré 
. d'une lettre de Fichte à Jacobi (1795) : « Nous commençons d'ordi- 


naire à philosopher par présomption et nous y perdons notre inno- 
. cence. Nous reconnaissons alors notre nudité ét désormais nous phi- 


Se ee TS 


losophons par nécessité, pour obtenir notre rédemption ! » Il regrette 
la grande insurrection de la volonté de savoir contre les limites 
naturelles de l’homme, la disparition de cette vertu primitive (?) et 
héréditaire de la piété que Cicéron appelle à bon droit fondamen- 
lum omnium virtutum. Il polémique contre Trœæltsch et son histo- 
risme, surtout contre Spengler qui, comme Rousseau, par intuirio- 
nisme arbitraire, a livré au hasard la solution du problème de la 
culture et n'a produit en fin de compte qu'un chaos de pensées dont 
nul esprit droit ne saurait tirer de profit. — Nous ne pouvons, estime 
M. Wust, supporter les velléités pessimistes et la tristesse de la vie 
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qui nous est faite par le prétendu progrès : nous voudrions fuir la 
pensée parce que nous sentons combien la prépondérance de l'intel- 
lect nous a rendus malheureux, et peut-être plus malheureux que 
l'homme ne le fut jamais! — Selon Oswald Spengler, le reméde 
à cette maladie de l'Occident consisterait à hâter le processus 
de la décadence par une affirmation désespérée de cette évolution, 
afin d'aboutir, sans grand délai, à une fin catastrophique. Ce serait 
pousser l'absence de piété qui caractérise déjà notre culture jusqu'à 
son plus haut degré imaginable. — Ces indications donneront un 
aperçu du sens de l'ouvrage qui révèle dans son auteur un homme 
de haute bonne volonté morale et de solide formation philosophique. 
Ernest SEILLIÈRE. 


Henry Borveaux, Barbey d'Aurevilly, ls Walter Scott normand. Paris, Plon, 

1925 ; in-16, 233 pages. 

L'intérêt de ce volume, qui est un modèle Re vivante, c'est 
l'analyse du talent d'un romancier de marque par un autre romancier 
célèbre et fécond pour qui la technique de leur art n’a plus de secrets. 
Sans doute M. Bordeaux admire comme il convient ce magnifique 
talent de poète et d’évocateur qui fait de Barbey l’un des grands écri- 
vains du xix° siècle : mais il formule d'intéressantes réserves et ne 
ménage pas à son devancier les objections instructives. — On ne 
rencontre guère parmi les personnages de Barbey, dit-il, que des 
criminels, ou des mystiques perdus dans leur rêve d'au-delà; il] 
manque dans son œuvre l'humanité moyenne, celle qui est un 
mélange de bien et de mal, qui se sent partagée entre son désir du 
mieux et ses faiblesses entraînantes, celle qui nous ressemble, en un 
mot. Au milieu du torrent d'événements qui entraîne aujourd'hui les 
humains, nous ne distinguons plus guère que leur petitesse et leur 
fragilité. Barbey nous montre au contraire des « hommes-barrages » 
qui semblent de taille à modifier le cours des événements. Ce sont des 
Napoléon sur un théâtre restreint, prêts à des 18 Brumaire intimes, à 
des Austerlitz privés, à des Waterloo” secrets. Mais leur grandeur 
reste stérile et leur héroïsme sans effet. Ils n’empêchent nullement la 
marche du monde. Quant à la foule, il l'agite comme les vagues de la 
mer, mais lui prête un visage affreux. Elle n’est guère que méchanceté 
et lâcheté dans ses ouvrages. La Révolution de 1848 avec ses souve- 
nirs de désordre est en partie responsable de cette attitude. 

Ceci pour le fond des romans de Barbey. Voici pour leur forme. 
Le grand reproche de M. Bordeaux à leur auteur c'est d’avoir 
employé le meilleur de son temps et de son talent à la présentation 
des personnages : ceux-ci, une fois posés déçoivent assez souvent : il 
y a, chez leur animateur, peu de goût pour la psychologie et chez eux 
peu d’action secrète. La préface des Diaboliques attribue, on le sait, 
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une vertu prépondérante à la forme : « Les peintres puissants peuvent 
tout peindre et leur peinture est toujours assez morale quand elle 
est tragique, quand elle donne l'horreur des choses qu'ell: retrace ». 
Mais précisément, objecte le romancier de La neige “ur les pas, 
Barbev est-1l sûr de donner l'horreur des choses qu'il éoque ? Son 
Bonheur dans le crime est insolemment éclatant ! Ce qu'on peut tou- 
tefois lui accorder sans erreur, c'est le sens catholique du péché et de 
l'expiation . | 

Ce volume, riche de substance, offre encore une pittoresque “vo- 
cation de l'ami normand de Barbey, l'abbé An:er, nresqu'aussi trucu- 
lent que l’homme de lettres, et un curieux cominentaire de sa dernière 
ébauche romanesque, l’horrifique histoire des Ravalet, sœur et frère. 
On n'écrira plus sur le « Connétable des lettres » sans consulter ces 
pages pénétrantés. 

Err.c't SEILLIÈRE. 


s 


Berxarn Faÿ, L'Esprit révolutionnaire en France et anx États-Unis à la fin 
du xvinis siècle. Paris, Champion, 1925 ; in-8°, 378 pages. 


Si le titre donné par l’auteur à son livre ne correspond peut-être pas 
ectement à son contenu, il faut reconnaitre q'''il était difficile de 
lien trouver un autre, à moins d'employ:r une périphrase comme 
on le faisait jadis ; mais l'usage de ces titres interrvinables a disparu, 
et l'on peut le regretter. En réalité, la double idé: que M. Faÿ déve- 
loppe ici, c'est l'influence que l'opinion pu'rlique de la France de la 
fin du xviri* siècle a pu avoir sur la rupture politique de l'Amérique 
anglaise avec la mère patrie ct, réciproquement, l'apport de l'Amérique 
ci-devant anglaise dans l'orientation intelle:tuelle de la Révolution 
française. 

Ï commence par poser en fait que le mo‘ide uropéen traversait, 
vers 1770, une crise sentimentale (il ajoute, r'ligicuse, ce qui serait à 
démontrer) qui inclinait les nations vers un iléal moral et politique 
différent de celui que l’on acceptait encore offi‘iellement. C'est à ce 
moment qu'éclata, comme un pétard, l’Histoir! philosophique et 
politique des établissements et du commerce de: F'uropéens dans les 
deux Indes. M. Faÿ analyse longuement le livre de l'abbé Ravnal ; il 
y attache, comme de juste, une grande importance, parce que la thèse 
de l'abbé fortifiait par des exemples soi-disant concrets celle de Rous- 
Seau qui, tout imaginaire et spéculative qu'elle fût, venait de faire Île 
bruit que l'on sait dans le monde. Il vantait le sauvage, le quaker, le 
colon anglo-américain qu'il proposait en exemple aux peuples de 
l'Europe. Notre auteur n'a pas de peine à réfuter Ravnal. II montre 
que, si certaines parties. de l'Amérique septentrional: ont été col- 
nisées par des Européens qu'avait chassés la persécut cn religieuse, 
d'autres devaient leur origine à l'esprit d'aventure et de lucre. De plus, 
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contrairement à ce que prétendait l'abbé, la tolérance religieuse des 
Anglo-américains n’était pas générale, tant s'en fallait, et, d'autre part, 
les colons s’entendaient pour haïr les Indiens que, d'ailleurs, ils con- 
naissaient fort mal ‘. Les Anglais émigrés en Amérique n'avaient pas 
conservé les usages et la civilisation de leur patrie. Aujourd’hui 
encore, — alors que les conditions de l'existence sont si différentes de 
part et d'autre, — ne suffit-il pas souvent d'une génération pour 
américaniser les enfants de parents nés en Europe ? Mais alors l’em- 
prise du nouveau pays était singulièrement plus puissante. Comme le 
dit M. Faÿ en une page qui atteste de sa part une connaissance 
approfondie de son sujet, « la vie dans la solitude, le silence et le 
recueillement avaient profondément transformé ces populations. Sur 
les hommes pieux, stricts et endurants du Nord le milieu avait 
imprimé un nouveau caractère de force, de simplicité et d'intrépidité, 
tout à fait remarquable. Ils avaient développé la fierté et le sens de la 
personnalité en même temps qu'ils simplifiaient tout l'être. [ls avaient 
rendu les instincts plus droits et plus violents. Grâce au terrain si 
large qu'ils avaient conquis, au bien-être matériel qu’ils avaient 
organisé, les habitants de la Nouvelle-Angleterre, en contact direct 
avec le sol, formaient une race originale, où, sous une moralité rigide, 
se cachaient des facultés de volupté simple et puissante, où une reli- 
gion de principe pessimiste recouvrait un optimisme illimité ». Ces 
colons anglo-américains, que la transplantation en un nouveau pays, 
où tout était à créer et où tout fut créé par leur énergie, avait rendus 
si confiants en eux-mêmes, n'en redoutaient pas moins les colons 
français, leurs voisins, plus hardis, plus souples, plus habiles à se 
concilier les. Indiens. Mais la paix de 1763 si désastreuse pour la 
France, ouvrit aux colons anglais une ère de prospérité et de crois- 
sance. De 1763 à 1779, l'Amérique anglaise se transforma : elle tendit 
tous ses ressorts pour s'affranchir de la tutelle étrangère et devenir 
une nation autonome. Phénomène moral autant qu'économique, la 
révolution américaine doit-elle quelque chose aux idées qui se répan- 
daient alors en Europe et surtout en France ? En dépit de quelques 
apparences, M. Faÿ, s'appuyant sur de nombreux indices, estime que 
l'Amérique est redevable à nos littérateurs, à nos philosophes, à nos 
économistes, à Rousseau, à Marmontel, à Voltaire, à Montesquieu 
surtout, d’une grande partie de sa formation intellectuelle et politique. 
C'est surtout à l'avènement de Louis XVI, prince aux intentions 
libérales et réformatrices, que les Anglo-américains portèrent une 
attention plus marquée sur la France. Leurs démélés avec l’Angle- 
terre venaient d'entrer dans une phase aiguë. Un mouvement général 








1. « Les jésuites et les voyageurs français, dit M. Faÿ, étaient à ce point de vue 
bicn en avance sur les Anglais. Ils avaient, à l'égard des Indiens, une curiosité 
souvent mélée de sympathie, qui leur permettait d’y voir plus clair ». 
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les soulevait contre l'oppression et les prétentions de la métropole. 
Ce mouvement retentissait jusqu'en France et y excitait une grande 
agitation. Les uns sympathisaient avec les colons révoltés par esprit 
de réaction contre le despotisme de la royauté, les autres par anti- 
pathie contre l’Angleterre qui venait de nous imposer un traité humi- 
liant. Le gouvernement était divisé : Turgot était pacifiste; Vergen- 
nes ne l'était pas. Louis XVI, toujours indécis, ne se prononcçait pas. 
C'est Beaumarchais, on le sait, qui leva toutes les hésitations. 

M. Faÿ insiste sur l'ignorance réciproque des Français et des 
Américains, par suite, sur la hardiesse d’une intervention des pre- 
miers dans les affaires des seconds, et il expose longuement les raisons 
pour et contre invoquées alors de part et d'autre. Toujours est-il que, 
dans la discussion sur l'indépendance des Etats-Unis en 1775 et 1776, 
la question de l'intervention de la France finit par l'emporter. « On 
ne saurait prétendre, dit notre auteur, que les États-Unis ne seraient 
point arrivés à l'indépendance sans.l'influence morale de la France et 
l’action de Vergennes, mais il est manifeste que l’acte de 1776 eût été 
impossible alors et dans les conditions où il se produisit sans cette 
influence morale et sans les démarches que le ministère des affaires 
étrangères de France avait faites durant les trois ans qui précédèrent ». 
Comme ouvrage de l'esprit, la déclaration d'indépendance est-elle un 
produit américain ou résulte-t-elle d'influences européennes ? A enten- 
dre M. Faÿ, c'est un produit mixte. La plupart des idées que con- 
tient la déclaration semblent venir de Locke, mais le principe du 
contrat social et celui de l’égalité de tous les hommes sont des concep- 
tions de Rousseau. C'est encore la résultante d'idées reçues et appli-' 
quées en Amérique où les colons, par suite de leur isolement, de 
droits acquis et de chartes reconnues, jouissaient déjà d'une liberté 
de fait que la déclaration s’est bornée à proclamer. Un ancien mem- 
bre du Congrès, S, Deane, fut envoyé en France pour se procurer 
des armes et tâter Vergennes. Sans s'engager, le ministre se montra 
bienveillant et mit Deane en rapport avec Beaumarchais, qui devait 
fournir des armes, et avec Gérard, commis aux Affaires étrangères, 
qui devait servir d'agent politique de liaison. À Deane succéda bientôt 
Franklin chargé de négocier un traité d'alliance. Si les États-Unis 
nous offraient peu d'avantages, la personne même de Franklin allait 
suppléer à l'insuffisance de ses instructions. M. Faÿ, après tant d’au- 
tres, narre l'enthousiasme que l’arrivée et la présence de ce vieillard 
soulevèrent dans tous les rangs de la société française. Une fois de 
plus, il redit l'aventure de Lafayette. Soutenu par l'opinion publique, 
Vergennes gagna Maurepas, chef du cabinet, puis Louis XVI hésitant. 
La victoire de Saragota, où les milices américaines firent prisonnière 
l’armée anglaise, y compris son général, leva toutes les hésitations. 
Le traité d'alliance fut signé le 6 février 1778. En échange d'avantages 
commerciaux presque nuls, la France reconnaissait l’indépendance 


Google 


90 REVUE CRITIQUE 


des État.-Unis. En se liant à la cause américaine, elle reprenait son 
rôle d’arbitre et son prestige, et l'effet moral de cette alliance fut 
considérable. On ne peut suivre ici l'auteur dans les détails où il 
entre sur le contre-coup de l’événement en France, en Angleterre, en 
Amérique; on doit le regretter, car, contrairement à ce que l'on est 
tenté de croire, l’aide de la France subit bien des difficultés de toute 
espèce : il y eut maintes discussions sur la sincérité et le désintéres- 
sement de Vergennes, et celui-ci eut fort à faire pour calmer les 
défiances qui s'étaient élevées en Amérique même contre lui. Si la 
diplomatie franco-américaine suscita de nombreuses polémiques, les 
insurgens fureat unanimes à se féliciter du concours militaire que la 
France leur apjorta. Ici encore M. Faÿ s'étend longuement à la fois 
sur l’importancs de ce concours, sur l’effet de surprise agréable causée 
par la bonne tenue, Ja vaillance et la belle humeur du contingent 
français. Aux suldats s’ajoutèrent bientôt des civils, professeurs, 
commerçants, agents de toute sorte, qui transformèrent rapidement la 
culture rudimentaire des colons en une civilisation policée analogue 
à celle de la France. Mais la guerre se prolongeant au-delà des pré- 
visions, bientôt un sentiment de lassitude se substitua à l’enthou- 
siasme du début. Vorgennes s'efforça de le combattre. Son meilleur 
auxiliaire fut Franklin. L'auteur développe l'action de cet adroit vieil- 
lard dans toutes les classes, depuis le salon de M"* Helvétius, en 


passant par l'académie des sciences, les sociétés secrètes et la littéra- 


ture, jusque dans les chansons des rues. La légende de Franklin a 
traversé les âges. Elle subsiste encore vivace aujourd’hui dans notre 
enseignement populaire; elle doit une belle chandelle à Edouard 
Charton et à son Magasin pittoresque. 

Si Franklin réussit à créer et à entretenir une légende vivace en 
France à l’égard de ses compatriotes, les Américains, plus froids, plus 
positifs, ne cédèrent pas si facilement à l'engouement. La paix éloigna 
plutôt qu'elle ne rapprocha les États-Unis de la France. Ils ne pou- 
vaient pas se faire à l’idée que le concours de notre royauté à la créa- 
tion d'une republique fût désintéressé. Ils restaient défiants, alors que, 
en France, les soldats revenus d'Amérique en rapportaient des impres- 
sions la plupart du temps exagérées, sinon fausses, sur le pays qu'ils 
venaient d'aider à se libérer. C’est ici que M. Faÿ donne à sa thèse 
tout son développement. Bicu que l’on craigne en Amérique la con- 
tagion de la corruption moiale de la France, les idées françaises 
entrent de plus en plus dans l’enseignement, la société, la littérature 
et la politique. Et en même temns, on s'éprend de plus en plus en 
France des mœurs américaines, sur la foi de certains récits, et notam- 
ment par les Lettres d'un cultivateur américain (1784) dues à un colon, 
français d'origine, Saint-John de Crèvecœur, dont M. Faÿ résume 
les passages les plus séduisants. Il cit: encore, parmi plusieurs autres 
moins notables, Brissot de Warville, dont la bruyante propagande 
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pénétra profondément dans nos couches populaires et y produisit une 
grande agitation. Le Nouveau Monde eut donc, surtout par l'inter- 
médiaire de Brissot et de quelques autres, sa part d'influence sur les 
origines de la Révolution française. C’est ainsi que la fameuse Décla- 
ration des droits de l’homme paraît avoir été suggérée par des exem- 
ples américains. M. Faÿ, qui appuye cetté opinion sur des compa- 
raisons frappantes, reconnaît toutefois que la déclaration des droits 
n’est pas plus une invention américaine que française. Elle vient, dit- 
il, de la Réforme et des idées qu'elle répandit en France, en Angle- 
terre et en Amérique, à la fin du xvie siècle et au début du xvut. Il ne 
serait même pas impossible d'en retrouver des traces dans les philo- 
sophes plus anciens qui auraient ainsi relié la pensée moderne à celle 
des républiques de l'antiquité. C’est encore de l'Amérique que nous 
viendraient les gardes nationales, auxquelles Lafayette ne cessa de 
citer l'exemple des milices américaines, et l’abolition des privilèges 
dans la nuit du 4 août demandée et poursuivie par le vicomte 
de Noailles, beau-frère de Lafayette, qui avait, comme lui, fait en 
Amérique la campagne de l'indépendance. 

Aux États-Unis l'impression fut profonde. « La France, qui inté- 
ressait surtout par ses hautes classes, sa culture, et dont on ne con- 
naissait qu'une étroite élite, fut soudain découverte par la nation 
américaine. L'opinion n’hésita pas, elle vit immédiatement que cette 
révolution rapprochaït les deux pays, les rendait plus semblables et 
les unissait en âme, en intentions et en foi ». Mais sur beaucoup de 
questions l'opinion publique en France différait tellement de l'opinion 
américaine que cette sympathie réciproque ne tarda pas à se refroidir. 
M. Faÿ cite, entre autres, les débats sur la question des deux cham- 
bres et sur les assignats. Au fur et à mesure que la Révolution fran- 
çaise perdit de sa sérénité du début pour verser dans les luttes de 
partis, le fossé alla en s’élargissant. Des deux"partis qui se disputaient 
l'opinion aux États-Unis, celui des républicains resta seul fidèle à 
l'idéal révolutionnaire français, tandis que celui des fédéralistes se 
rapprocha de l’Angleterre. Après les hécatombes de la Terreur, la 
corruption du Directoire acheva de détacher de la France ses partisans 
américains de plus en plus clairsemés. M. Faÿ s’attarde à décrire par 
le menu ce qu’il appelle le « grand schisme » entre les deux pays. 
Ces pages, sans être neuves, renouvellent du moins le sujet par l'abon- 
dance de la documentation. Mais leur minutie fatigue l'attention, et, 
si elles sont indispensables pour l’enchainement historique du sujet, 
on les lit avec plus d’impatience que d'intérêt. Il va sans dire que 
l’auteur rappelle le séjour de Talleyrand, émigré en Amérique, (sur 
lequel d’ailleurs on ne sait pas grand’chose' et le parti qu'il chercha à 
en tirer lorsqu'il rentra en France. Il est à peine besoin de dire qu'il 
se montre justement sévère pour lui. Il estime que Talleyrand était un 
des hommes du monde les moins faits pour comprendre l'Amérique, 
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et personne ne contestera cette opinion. Il analyse le Mémoire sur les 
relations commerciales de l'Amérique et de l'Angleterre que l'ancien 
évêque d'Autun lut le 4 avril 1797 devant l’fnstitut. Talleyrand pré- 
tendait y démontrer que l’Angleterre avait plus gagné que perdu à 
l'indépendance de son ancienne colonie, et que la France, au contraire, 
n'avait pas recueilli le fruit du concours qu'elle y avait apporté. 
M. Faÿ dit de ce travail qu'il est « clair, bref, intelligent, bien com- 
posé et d'un style charmant ». Mais il semble ignorer que la paternité 
de ce Mémoire a été contestée à Talleyrand, et que l’on a de fortes 
raisons de croire qu’il sort de la plume du comte d’'Hauterive . 

Le coup d’Etat de Bonaparte n’était pas fait pour renouer l'alliance 
politique des deux peuples. Néanmoins si la séparation des gouver- 
nements est désormais complète, il reste en France le souvenir d’un 
idéal américain de moralité qui exerce son influence surtout sur les 
écrivains à tendances romantiques, tandis que la France est demeurée 
en Amérique un stimulant pour le théâtre, la littérature er la vie de 
société. Comme résultat, on conviendra que c'était peu de chose. Et 
fatalement. Les États-Unis étaient une jeune colonie démocratique, 
la France une vieille monarchie. La colonie brisa le lien qui la rat- 
tachait à‘la mère-patrie en vertu d’une loi qui veut que les colonies, 
tôt ou tard, s’affranchissent et deviennent indépendantes. La France 
brisa le lien qui la rattachait à la monarchie, parce que la monarchie 
n'a passu ou na pas pu réprimer les mouvements révolutionnaires 
qui fermentaient chez elle. [] s'est trouvé que les deux mouvements 
ont été simultanés : l’un a pu avoir de l'influence sur l’autre, mais il y 
a toute apparence, redisons-le après M. Faÿ, que les deux révolutions 
auraient pu s'accomplir séparément avec des modalités différentes. 
Cela semble tellement vrai que, dès l'indépendance acquise, les États- 
Unis suivirent une direction et la France une autre. Au point de vue 
politique, nous l’entendons bien. Mais le point de vue politique est ici 
tellement lié au point de vue intellectuel que les deux tiers de la dis- 
sertation de M. Faÿ se réfèrent aux phases politiques des relations 
franco-américaines sans qu’il ait pu en détacher, pour l’étudier à part, 
le côté exclusivement intellectuel, ce qui était d’ailleurs impossible, 
reconnaissons-le. Quoi qu'il en soit, si médiocres, si éphémères 
qu’aient été les effets économiques de l'alliance, M. Faÿ s'efforce de 
nous persuader qu'ils ont été considérables dans l'orientation spiri- 
tuelle des deux pays. 

Par sa beauté géographique, ses mœurs patriarcales etses sauvages, 
l'Amérique a développé en France les germes semés par J.-J. Rous- 
seau et Bernardin de Saint-Pierre, et contribué (avec d'autres cou- 
rants) à la forme française du romantisme. Par contre, la France a 








1. Cf. les articles que j'ai donnés sur Talleyrand ecrivain à la Nouveile Revue, 
n° du 1" février 1920 et suivants. 
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fait connaître, ou du moins a rendu plus familières aux Américains, 
sa vieille civilisation, son urbanité, sa littérature et ses arts. M. Faÿ 
a si savamment, si brillamment exposé cette double thèse qu'on peut 
lui en pardonner l’exagération 1. 

Eugène WeLverr. 


Fouilles de Delphes, t. II (3° fascicule) Topographie et Architecture. Le 
sanctuaire d’Athèna Pronaia, 1er fasc. Texte et planches (2 fasc. en tout) : 
Les Temples de tuf, par R. DEmance ; — Les deux trésors, par G. Daux. 
Paris, E. de Boccard, 1923; in-4°, 1[-110 p., 20 pl. hors texte. 


Ce volume inaugure la publication consacrée au sanctuaire de 
Marmaria, déblayé en 1901 par Th. Homolle. Les principaux résul- 
tats de l'exploration archéologique furent alors indiqués dans un arti- 
cle de la Revue de l'Art ancien et moderne. Mais la fouille n'ayant 
pas été exhaustive, M. Ch. Picard, alors directeur de l'Ecole française 
d'Athènes, fit procéder à des recherches complémentaires que dirigea 
R. Demangel, de 1920 à 1922. On peut maintenant considérer le 
travail comme terminé et, si toutes les « énigmes » de Marmaria n'ont 
pas reçu encore une solution satisfaisante, les monuments qui s’éle- 
vaient sur cette terrasse sont maintenant en état d’être publiés. 

Le rer fascicule se rapporte, comme le titre l'indique, aux premiers 
édifices que rencontre un voyageur entrant par la porte de l'est. Il a 
d'abord devant les yeux le temple d'Athèna Pronaia auquel est con- 
sacré l’étude de R. D.. Elle se divise en deux parties. En effet, ainsi 
que l'avait supposé Th. Homolle, deux temples se sont succédé dans 
la partie la plus sacrée du « téménos ». L'édifice le plus récent date 
du vi‘ siècle, mais on peut préciser davantage, et R. D. établit (p. 23 
sqq.) qu'il fut bâti entre 520 et 505, à l'époque où eurent lieu con- 
curremment les travaux du grand sanctuaire et quand le temple 
d’Apollon était déjà fort avancé. | 

C'était, il y a encore une vingtaine d'années, « le temple le plus 
complet de Delphes ». Par malheur, un éboulement de rochers déta- 
chés des Phaïdriades, a, en 1905, abatiu douze des quinze colonnes 
restées debout. Mais, même ainsi ruiné, le temple peut être reconsti: 
tué. C’est un temple dorique en tuf, à 6 colonnes de façade et 12 sur 
les côtés, avec un pronaos in antis à deux colonnes. Les dimensions, 
mesurées à l'euthyntéria, étaient de 28 m.45X14 m. 25. Il présente 
deux particularités remarquables : il était orienté N:S, disposition peu 
fréquente qui pourrait s'expliquer, selon R. D. (p. 6); en même temps 
que par des raisons topographiques, par le désir de conserver un ady- 
ton primitif. De plus, il ne possédait qu’un degré entre l'assise de ré- 


1. M. Faÿ a fait suivre son livre, en un fascicule séparé, d'une Bibliographie 
critique des ouvrages français relatifs aux Etats-Unis (1770-1800. 
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glage et le stylobate. Grâce à un fragment de péristyle, la hauteur des 
colonnes est connue, et l’on possède le chapiteau dont la forme est 
presque classique (p. 10). Mais les parties hautes se laissent moins 
facilement restaurer. En effet tous les éléments de l’entablement n’ont 
pas été retrouvés. Dès lors, il faut faire une grande part à l'hypothèse. 
Et l'on ne peut que louer l’habileté prudente avec laquelle l’auteur 
sait tirer parti des médiocres fragments dont il dispose. A plusieurs 
reprises, qu'il s'agisse des frontons (p. 14), de la couverture {p. 15), 
ou du pavement {p. 16), il ne dissimule point l'embarras que lui 
cause la pauvreté de ses documents. S'il se risque parfois à des res- 
titutions, il ne manque jamais d'en souligner le caractère hypothéti- 
que, tout en invoquant les raisons sur lesquelles elles se fondent. Et 
l'on préférera cette sage réserve à la témérité trop prompte à affir- 
mer. | 

Le temple primitif qui, au vu* siècle, occupait probablement 
l'emplacement du temple classique, était plus malaisé encore à décrire. 
Car il est connu seulement par des éléments remployés dans le temple 
du vi‘ siècle et dans les parvis des trésors, éléments qui se distinguent 
par leurs proportions et par la nature de leur tuf : soit une douzaine 
de chapiteaux et un nombre égal de tambours. Par un patient travail 
de comparaison dont il nous fait connaître l'ingénieuse méthode 
(p. 28), R. D. est arrivé, avec ces différents tambours plus ou moins 
équarris, à restaurer, d'une manière vraisemblable, la colonne du 
temple. Le chapiteau, dont heureusement l'on possède plusieurs 
exemplaires intacts, a une forme très aplatie, en « galette ». En le 
rapprochant du fût, R. D. a obtenu une colonne d'un profil nouveau, 
élancée et tronconique. De ce type, on ne peut rapprocher que le cha- 
piteau archaïque de Tirynthe, mais certains édifices représentés sur 
les vases peints archaïques, et en particulier sur le vase François, 
offrent avec le vieux temple d’'Athèna Pronaia de curieuses ressem- 
blances. Certes, de tels rapprochements exigent une grande prudence, 
et, ici encore, R. D. n'v a point failli. Si l’on accepte son hypothèse, 
on aura un exemple véritable dge cette colonne en poros copiée sur la 
colonne de bois, considérée comme schématique. Les autres éléments 
architecturaux du temple n'ont pas été sauvés : peut-être étaient-ils en 
brique crue ou en bois. Au reste, l'édifice semble avoir eu de petites 
dimensions. sans qu’on en puisse indiquer d'une manière certaine le 
rapport avec l’ancien temple. | 

On le voit, l'exposé de R. Demangel, clair et sobre, écrit dans une 
langue simple, témoigne d'une étude sérieuse et approfondie des 
documents. Mieux encore, il s'élève à des conclusions intéressantes 
et nouvelles sur l'art grec : en effet, la colonne archaïque, telle que 
propose de la restaurer l’auteur, modifie toutes les idées communé- 
ment re:ues, À l'époque primitive, le fût de pierre, supportant un 
entablement en bois reste léger comme le fût de bois dont il est issu. 
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I s’alourdit lorsque les parties hautes, faites en pierre; deviennent 
plus pesantes ; et la colonne gardera son aspect trapu jusqu'au jour 
où des architectes plus habiles sauront modifier les proportions 
entre ces différents éléments sans compromettre leur équilibre. L'art 
grec n’a donc pas eu une évolution régulière et continue, mais il 
s'est rapproché de son idéal par tâtonnements et le 1ype classique de 
la colonne dorique, loin d'avoir été atteint par une ascension régu- 
lière etininterrompue, n'a été réalisé qu'après quelques « oscillations » 
(p. 41)*. 

En quittant les temples de tuf, et en se dirigeant vers l'Ouest, on 
trouve deux monuments qui semblent en relations étroites et que l'on 
désigne aujourd'hui sous le nom des deux trésors. 

L'identification de ces deux édifices a d'abord préoccupé, et non 
sans raison, G. Daux au début de son étude (p. 45 sq). La difficulté 
vient d'une phrase de Plutarque. Cet auteur, relatant le sacrifice de 
Cratès, ajoute que les Delphiens « vobs xätw vaobs ävpxoËounozv » et 
différentes explications de ces mots ont été tentées, que G. D. rejette 
également pour en proposer une nouvelle. Par des arguments 
empruntés à la chronologie, à la philologie et à l'architecture (ce der- 
nier nous paraissant de beaucoup le meilleur), il établit que Plutarque 
fait allusion à une reconstruction du temple en tuf et non pas des 
trésors. 

Il en vient alors (p. 50) au trésor Fionique, le plus ancien des deux, 
et situé le plus à l’ouest * 

Cet édifice, que Th. Homolle avait nommé « trésor des Phocéens » 
et auquel G. D. attribue la désignation de « trésor des Massaliètes » ?, 
mesure 6 m. 3;X6 m. 63 et est orienté approximativement N.-S. * 

Ses fondations sont dignes de remarque, car leur profondeur est 
plus grande au N. qu'au S., alors que le terrain a une pente N.-S.; 
cette particularité de construction s'explique par la nature du sol 
plus ou moins perméable. Faute d'avoir été fondée aussi solidement, 
la tholos s'est affaissée vers le N. De la krépis, G. D. passe au toicho- 





1. On signalera à l'auteur quelques fautes d'impression : p. 12,n. 2, lire: 43-44 
et non : 113, qui est impossible. — P. 32,1. 15, au lieu de pl. II f, lire pl. XII f. 
Enfin, pour une classification chronologique des chapiteaux archaïques, où préci- 
sément l'on tient compte des proportions, il conviendrait de citer : W. Wilberg, 
Oest. Jahresh., xix-xx, 1919, p. 167-181. 

2. G. Daux le date, avec quelque vraisemblance, des années 535 à 530 (p. 78). 

3. G. Daux rejette, comme moins pure, la forme de « Massaliotes ». Mais sa ter- 
minologie est loin de paraître fixée. Elle flotte entre les formes « trésors des 
Massaliètes, de Marseille, de Massalia, Massalie. » La page 76 surtout offre des 
exemples de cette diversité : 1. 4, trésor des Massaliètes, 1. 28, de Marseille, 1. 38, 
de Massalie. 

4. Les plans de l’état actuel (pl. XVI) et de la restauration (pl. XXIV) auraient pu 
être orientés, comme on le fait ordinairement. La même observation vaut pour le 
trésor dorique (pl. XXVIII.et pl. XXXII), 
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bate, puis aux murs dont la reconstruction pose un problème délicat. 
En effet, pour en restituer les assises, on ne dispose que des deux 
premières assises partiellement en place et de quelques pierres déta- 
chées. Or la disposition qui leur sera attribuée a dès conséquences 
importantes : en effet, la hauteur de la colonne et l'aspect du chapi- 
teau posent à leur tour des problèmes. Et leur solution est liée à 
celle que l'on donnera à celui de la reconstruction du mur. G. D. 
s'est appliqué à cette tâche avec un grand soin : il a eu le mérite 
de remarquer le fruit du mur, détail qui avait échappé aux ar- 
chéologues qui l’ont précédé, et d'en tenir compte. I1 superpose 
13 assises dont la hauteur totale atteindrait 5 m. 30. Ainsi il ne 
‘pense pas avoir péché par défaut: on le lui accordera bien volontiers. 
On lui reprocherà plutôt d’avoir été trop généreux. Loin de nous l'in- 
tention d'engager un débat qui dépasserait les limites permises à cette 
étude, mais le chiffre fatidique « considéré comme acquis » (p. 57,1. 8) 
ne nous paraît pas s'imposer. L'auteur avoue lui-méme que « les élé- 
ments d'une restauration... ont été conservés... avec uné extrême 
parcimonie » (p. 56); il concède que certaines assises sont interchan- 
geables, telle l'assise III : celle-ci l’est d'autant plus qu'elle n'est repré- 
sentée par aucune pierre; mais on y pourrait situer des pierres prove 
nant de la XIe assise qui, en ce cas, ne serait plus représentée. Il y a 
plus. Les conséquences d'une pareille élévation se devinent. La 
colonne devra recevoir une hauteur proportionnée à celle du mur : 
elle atteindra dès lors 4 m. 21 (p. 65), et le rapport de son diamètre 
inférieur à sa hauteur totale sera de « 10,5 (10,8 environ) » (p. 66), 
ce qui est « un chiffre plus fort que ceux connus jusqu'ici ». Ce 
résultat aurait dû arrêter l’auteur; et il n'y pas lieu d’invoquer ici 
le cas du temple archaïque de tuf. — On en vient alors au chapiteau. 
Celui que G. D. a restauré est d'un type très particulier : « Il est dou- 
« ble.....; la pièce supérieure est munie d’un abaque; la pièce infé- 
« rieure est ornée à la base de perles et de pirouettes, exactement dis- 
« posées selon les cannelures du chapiteau » (p. 63). La hauteur totale 
est de 0,675 (p. 65). Ce chapiteau à palmes a suscité entre les archéo- 
logues d'ardentes querelles qui ne sont pas terminées. Il a été inventé 
— c’esitle mot — par Pomtow, mais repoussé par Dinsmoor. Il est des 
plus disgracieux. G. D. l'avoue lui-même, puis il déclare, sans plus, 
n'avoir été convaincu par les arguments de Dinsmoor (p. 64). Ceux- 
ci n'étaient pourtant pas sans importance, et auraient mérité une dis- 
cussion qui semble habilement esquivée. Car si la question reparaît 
dans les conclusions, elle y est traitée sur un ton plus dégagé. Tout en 
reconnaissant que le chapiteau est sans « analogues dans le domaine 
grec » (p. 77), l'auteur y voit une tentative d'innovation de l'architecte 
« restée sans imitateurs ». Mais de quel architecte veut-on parler? 
n'est-ce pas de celui du xx° siècle ap. J.-C., plutôt que de celui qui 
conçut les plans du trésor au vie siècle avant notre ère? Car enfin ia 
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faiblesse architecturale de cet élément n'échappe point à G. D. « Rien 
n'a été fait, dit-il (p. 77), pour associer les deux pièces, pour en for- 
mer un élément architectural, pour leur donnér quelque unité : elles 
ont été seulement superposées ». Et l’on n'est même plus sûr (p. 77) 
que le fameux chapiteau de Clazomènes répondit à cette disposition. 
Dès lors, ne valait-il pas mieux dire aussitôt que la construction 
imaginée par Pomtow ne tient pas et doit être abandonnée? Il est 
étrange, en effet, que cet édifice, par ailleurs soigné, ait présenté de 
pareilles défectuosités. On en dira autant des « anomalies » (p. 50), 
de la « faute grossière » (p. 85) que révèle un examen du stylobate où 
les colonnes sont nettement en porte à faux : ne lalsseraient-elles pas 
plutôt supposer un remaniement? G. D. en a signalé un autre au 
fond de Ia cella et qui date de l'époque romaine-{p. 73). Pourquoi 
refuser d'accepter celui-ci, plus ancien, à l'entrée du trésor ? On le 
voit, si cette étude est faite avec une précision louable, elle a le tort 
d'être trop affirmative sur certaines questions dont la solution véri- 
table n’est pds encore trouvée !. 

Le trésor dorique offre moins de difficultés. Ce n'est pas qu’il soit 
mieux conservé. Bien au contraire, |’ « état pitoyable de la ruine » 
(p. r06) aurait pu décourager un chercheur moins perspicacé. Et, de 
fait, G. Daux a réussi, en allant récolter des pièces à travers la ter- 
rasse et jusque dans le gymnase voisin, à trouver tous les éléments 
d'une restauration acceptable. | 

Un peu plus grand que l'autre trésor, (7 m. 28 X ro m. 41 à 
l’euthyntéria) (p. 44), celui-ci, avec un pronaos à deux colonnes in 
antis, est d’un aspect plus massif. Peut-être s’expliquera-t-on ainsi 
que ses fondations, également plus profondes vers le N., soient aussi 
plus soignées. Le mur présente ici une disposition différente de celle 
du trésor ionique : il n'est pas construit par assisés de carreaux et 
de parpaings, mais il se compose d'une succession d'assises courantes: 
s'élevant sur une rangée unique d’orthostates (p. 82), et, de plus, 
les joints sont biais, ce qui suppose un travail très précis des pierres, 
et assure une solidité très grande. 

*Ici encore, la reconstitution des assises offre des difficultés. On a 
bien trouvé une quarantaine de pierres (p. 48), mais leur hauteur 
varie peu, et de plus, le fruit est d’un faible secours, car il existe 
sur les deux faces. Cependant, grâce à des observations attentives, 


G. D. a pu proposer une répartition satisfaisante. L'hypothèse n'en 
est certes pas exclue: elle est même à la base du projet. En effet, 





1. On souhaiterait parfois un ton moins tranchant. L'auteur nous a prévenus 
(p.44) qu'il ne se croyait pas astreint « à discuter cértaines conclusions », mais ne 
se montre-t-il pas trop hardi d'écrire, p. 57 : « la restauration proposée, que nous 
considérons comme acquise... », quand il a lui-même reconnu, p. 55, « la pauvreté 
des matériaux épars autour du trésor » et quand il est conduit à des résultats 
aussi insolites ? 
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l'auteur part du principe que « le linteau devait reposer immédiate- 
ment sous l’assise correspondant à l'architrave » (p. 84 et 89); de 
plus, possédant un tambour supérieur et deux fragments de tambours 
inférieurs — fort endommagés — de colonnes (p. 94), il détermine 
« la hauteur supposée de la colonne » (p. 95) et aussi le nombre des 
assises : en effet, le diamètre inférieur étant de o m. 78, la seule 
proportion admissible est de {4,28 : 0,75) 5,423, non de 4,90 (avec 
18 assises courantes), ni de 5,03 (avec 10 assises) (p. 91), chaque 
assise ayant 0,391 à 0,402 de haut. Cette hypothèse est très vraisem- 
blable. | | 

Les autres éléments du trésor sont restitués avec une grande vrai- 
semblance, eux aussi !, malgré leur état médiocre. En effet, du sty- 
lobate il ne reste rien (p. 93), et du chapiteau on n’a conservé qu'un 
fragment (p. 94); l'entablement est, pour une grande partie, recons- 
truit à l'aide de calculs”. Mais pour le plafond et la couverture, la 
reconstitution est plus certaine; on notera même la disposition excep- 
tionnelle du plafond et la difficulté qu'elle soulève, l’about des pou- 
tres reposant directement sur la moulure {p. 93). 

Cette restitution, si aride qu’elle puisse paraître, aboutit à d'inté- 
ressantes conclusions. En effet, on est naturellement conduit à rap- 
procher du trésor de Marmaria le trésor des Athéniens. Les traits 
de ressemblance sont frappants : mêmes matériaux de construction, 
même ordre et surtout même technique, mêmes formes, et dates pres- 
que identiques. Et cependant, une comparaison de détail que G. Daux 
se borne à indiquer, — sans vouloir l'entreprendre, — révélerait aussi 
des différences et ferait ressortir en quelque sorte l'individualité de 
chacun des deux monuments. Tant il est vrai que « dans le plus bref 
délai et construisant pour le même but, suivant les mêmes principes, 
le génie grec ne s'est jamais astreint à une copie rigoureuse, à une 
répétition sans nouveauté {p. 106) *. 


1. G. D. se montre plus affirmatif : ils « ont pu être restitués exactement », 
p. 106. 

2. Qui ne sont pas toujours exacts: on lit, p. 96, 1.23: «... les triglyÿphes con- 
servés mesurent o m. 416 et la métope, d'après l'architrave sur mur, o m. 615. 
Il faut placer sur la façade 7 triglyphes et 6 métopes; mais avec les mesures ci- 
dessus nous obtenons un total de 6 m. 581 ». Si l’on refait les opérations, on 
trouve 6 m. 602 et il y a donc lieu de corriger les chiffres indiqués dans la 
suite. 

3. On se rappellera que le trésor des Athéniens a été consacré entre 490 et 485; 
pour le trésor dorique de Marmaria G. D. propose, sans dissimuler ses doutes. 
la date de 490 à 460 (p. 107-8). 

4. On signalera quelques lapsus: p. 43, le mot « littérature » est un germanisme 
inutile; — p. 64, n. 1, on lira « Stuart et Reveft », non Revell, coquille qui reparaît 
p. 67,n.3.— p. 68, fig. 69, lire chéneau. — p. 58, n. 1, lire: « Siphnos. » — p. 89, 
la référence renvoyant à la p. 82, 1. 30, se trouve en réalité à la p. 84. — p. 102, 
1. 11, lire « dissymétrie ». — p. 107, L. 33, lire: « pratiquement ». — La rédaction 
même présente quelques bizarreries: p. 56, 1. 15, il est question de la « tige cou- 
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Il serait injuste de ne pas dire un mot des relevés d'architecture et 
des restaurations exécutés avec toute la netteté et toute l'exactitude 
nécessaires par Ÿ. Fomine et A. Lauritzen '. Ils sont le complément 
indispensable du texte dont ils facilitent la lecture *. On en dira 
autant de l'illustration du volume, abondante et très soignée, qui 
renferme quelques héliogravures très réussies (notamment les pl. IIT, 
IV, XIV). 

Si parfois l'on n’a pu accepter sans réserves toutes les conclusions 
qui étaient proposées, on reconnaîtra bien volontiers que cet ouvrage, 
par la solidité de sa documentation, et par la manière dont il est pré- 
senté, fait honneur à l'Ecole française d'Athènes. I] nous reste à sou- 
haiter qu'il soit bientôt suivi des autres fascicules en préparation 
relatifs à Marmaria. 

Y. BéquiGnon. 
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dée » des crampons en queue d'aronde à ëu60hov. — p. 78, l. 12 : La phrase « Les 
hautes colonnes du pronaos, ..... , donnent à la façade quelque sévérité architec- 
turale, à quoi ne se guindent point les caryatides souriantes, » n'est pas d'un heu- 
reux effet. Que dire de ces types d’inversions : p. 78, 1. 25 : « Viennent d’abord 
une ou deux hauteurs de blocs....» et p. 83, 1. 15 : « D’un intérét particulier 
les pierres d’antes.....» 

1. XXXIV planches. 

2. Les figures 58 à 61 incl.. dans l'étüde de G. Daux, placées en hors texte, 
sont très incommodes à consulter. Pourquoi n'avoir pas conservé le format, déjà 
ue de l'ouvrage, ainsi qu'il a été fait pour le trésor dorique ? (p. 84, fig. 88-93 
InCI.};. 
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R. DEeuancrL, Un nouvel alabastre du peintre Pasiadès. Mon. et Mém. p. p. 
l'Académie des Inscriptions, Fondation E. Piot, t. XXVI, 5923,in-4" (tir. à part, 
32 p. et une pl. en couleurs hors texte). 


Le Musée National d'Athènes s’est enrichi, il y a quatre ans, d’un 
alabastre signé de Pasiadès. L'heureux auteur de cette jolie trouvaille, 
M. R. Demangel, lui a consacré, dans le dernier numéro des Monu- 
ments Piot, quelques pages qui ne doivent pas rester inaperçues. 

Cet alabastre provient d'un tombeau mis au jour en 1921 par KR. D. 
dans la nécropole orientale de Delphes, à l'Est du sanctuaire d’Athèna 
Pronaia. D'assez grandes dimensions (0.165), il est presque intact. 
Ï1 a été modelé dans une argile rouge pâle, bien cuite, tapissée d'une 
couverte blanc crêmeux, sauf au col garni d’un vernis noir, et, au-des- 
sous, décoré d’une élégante palmette. Son'ornementation le divise 
en trois registres inégaux, limités au col comme au bas par une bande 
de denticules. Les deux registres extrêmes sont laissés sans orne- 
ments, tandis que la zone centrale est occupée par la décoration figu- 
rée, que vient souligner une « grecque d'une pureté étonnante » (p. 7). 

La scène représentée est fort simple : « deux femmes, une Amazone 
et une Ménade, s’élançant l’une vers l’autre en marche rapide, ou, 
mieux, en une sorte de danse rythmée » (p. 7). Leurs noms ont été 
indiqués par l'artiste : Penthésilée et Théraichmé. L’Amazone est 
vêtue {p. 8), à la mode des guerrières barbares, d'un maillot col- 
lant zébré de noir et d'un chiton très court dont on ne voit que Îles 

Nouvelle série XCIII ô 
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pans, un casque à long panackhe et des crépides à courroies complè- 
tent ce costumetraditionnel. D'une main, elle brandit une hache et de 
l’autre un arc scythe avec deux flèches; à son flanc un baudrier retient 
un carquois. La Ménade {(p. 19) porte une courte tunique de lin sur 
laquelle est jetée une peau de panthère, et de hautes bottes à revers. 
Sa coiffure est remarquable : les cheveux sont relevés et forment en 
arrière une sorte de chignon qui pourrait être un crobylos. Son bras 
droit est entouré d’un serpent, tandis que de sa main gauche elle 
tient un lièvre qu'elle serre par le cou. 

Cette variété dans le costume empêche de trouver monotone lat- 
titude symétrique des deux danseuses. Elle donne à la scène un 
caractère d'exotisme auquel contribue l'oiseau héraldique, la grue, 
qui secoue son aigrette d'or entre les deux personnages. 

Il serait vain de chercher une signification à cette scène. C'est la 
fantaisie de l'artiste, sans plus, qui a naturellement rapproché une 
Amazone et une Ménade (p. 27), et l'intérêt du vase est ailleurs. 
[est d’abord dans la. simplicité de la composition. On serait 

même tenté de la reprocher à l'artiste, si l’on ne songeait qu'elle est 
heureusement appropriée à la forme céramique choisie. Surtout, 
l'exécution est fort soignée. Des formes agréables, un dessin net, des 
couleurs fraîches et variées : voilà des qualités que l’on appréciera 
chez un peintre céramiste du début du vi siècle. 

De plus, cet alabastre permet de préciser notre connaissance de 
l'œuvre de Pasiadès. Jusqu'alors, on ne connaissait de cet artiste que 
deux alabastres signés, l'un au Musée Britannique, l'autre au Louvre. 
On considérait aussi qu'un alabastre de Boston, une coupe de Gotha et 
un vase plastique d'Athènes sortaient de son atelier. Maïs, comme le 
démontre R. D. (p. 16-22), ces attributions ne seront plus admises. 
En revanche, le vase du Musée Britannique rappelle de très près 
celui de Delphes. L’alabastre du Louvre, encore inédit, est publié ici 
pour la première fois (p. 23 sqq.) : il est uniquement décoré de 
palmettes. 

Cette étude, écrite dans un style agréable, et bien illustrée, est 
accompagnée d'une fort jolie aquarelle où R. D. a « développé» 
l'alabastre. Il a su y reproduire son modèle d’un pinceau si délié que 
Pasiadès sans doute ne l’eût pas désavou. 

Y’. BÉQUIGNON. 


The Religion of Yesterday and To-morrow, by Kirsopp Lake. London, 
Christophers, 1925; in-8°, 183 pages. 


Livre d'un profond intérêt pour l'histoire religieuse du temps 
présent; œuvre d'historien, de critique et de croyant. M. Lake voit 
partout le christianisme en décadence; il voit aussi les orthodoxies 
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se raidir, remporter des victoires qui ne font que préparer plus sûre- 
ment la-débacle finale; il prévoit, en conséquence, une nouvelle 
forme de religion qui ne s'appellera plus christianisme ; il en est 
aux regrets de ce résultat probable, et il écrit, sans grand espoir, 
pour le prévenir, pour sauver, si possible, le nom de christianisme, 
la continuité de l'histoire religieuse, préserver l'esprit de la religion 
sans se laisser dominer par la théologie du passé. Beau rêve assuré- 
ment, etque M. Lake n'a pas été seul à faire en ce temps. M. Lake 
expérimente combien la chose est difficile à réaliser. Car M. Lake 
est expérimentaliste. Son livre nous transporte au milieu d’une 
‘lutte qui bat son plein loin de chez nous et que beaucoup ne soup- 
:jonnent pas quand on leur parle de l'Amérique. Il y a là-bas, — 
aussi en Angleterre, mais moins accentuée, — une crise religieuse 
ou figurent des fondamentalistes, des institutionalistes et des expéri- 
mentalistes. Le dernier vocable équivaut à moderniste, mais M. Lake 
l préfère, parce qu'on a vu des modernistes qui étaient en même 
tmps institutionalistes, très fermes sur l’article d'organisation con- 
kssionnelle; mais’ il va sans dire que les fondamentalistes, inébran- 
bles sur le dogme, ne le sont pas moins sur l'institution ecclé- 
 siastique ; les expérimentalistes eux-mêmes, qui font passer avant 
wu l'expérience religieuse, ne veulent pas mal de mort à l'institu- 
F tion, quant aux institutionalistes, ils associent le respect des for- 
‘ Mules avec une grande largeur d'interprétation, et c'est là surtout 
jé qui les distingue des fondamentalistes. Pratiquement, il y a des 
Wances dans toutes ces catégories selon les personnes, mais qu’ad- 
“iendra-t-il de tout cela ? 
Dans une première partie, « hier », l'auteur examine la situation du 
catholicisme, celle du protestantisme, la tempête théologique du 
ux* siècle, les divisions réelles du protestantisme ; dans la seconde, 
“demain », il se demande ce qui adviendra de la foi (doctrinale), de 
la Bible ct des formulaires, de Dieu et de la pifère, de Jésus, du choc 
| des partis au sein des confessions. Tout ce que dit M. Lake n’est pas 
: également original et nouveau, mais tout est bien senti et bien pré- 
_Senté. Très juste cette appréciation du catholicisme : le défaut de la 
“théologie catholique n'est pas de n'être pas vraie, car nous errons 
| Tous, maïs de se vouloir maintenir contre la vérité connue; et le défaut 
| de l'Église romaine a été d'exploiter son organisation au lieu de ser- 
| vir l'intérêt spirituel des croyants. Et cette critique du protestantisme : 
n'avoir pas pourvu au besoin d’une société supra-nationale, au besoin 
de sacrements, — qui rappellent la valeur mystique de la vie, — 
au besoin de soins personnels pour les maladies spirituelles. Très 
Curisuses les perspectives de l'avenir : au fondamentaliste qui tient 
_Ju'une théologie est essentielle au christianisme, l'expérimentaliste 
i | répond que le christianisme est une voie de vie et non une forme de 
Pensée; que la Bible n’est pas la révélation de Dieu mais plutôt le 
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‘document de sa découverte; que les vieux dogmes de création, chute et 
rédemption sont périmées; — mais M. Lake ne nous dissimule pas que, 
grâce aux fondamentalistes et aux institutionalistes, le public n'en est 
pas encore averti; — que les symboles dits des Apôtres, de Nicée, 
d'Athanase, ne sont pas plus recevables l’un que l’autre, — « l'usage 
d'un credo tuerait la chimie, et il peut aisément tuér l'Eglise »; 
« Églises et laboratoires existent pour trouver la vérité et perpétuer 
la vie, non pour sauver les opinions du passé » ; — qu'on peut garder 
le mot Dieu pour signifier la réalité de l’immatériel et de la foi, mais 
que cette assertion ne résout pas l’énigme de l'univers, question scien- 
tifique et non religieuse; que la prière de demande n'aura pas plus de 
place dans la religion de l'avenir que « toute autre forme de la ma- 
gie », mais que la prière subsistera comme moyen efficace de com- 
munion et d'aspiration ; que la religion future n'attachera pas plus 
d'importance à « la question messianique » qu'aux détails de la 
théologie homérique; — et ici l'on apprend que la suprême injure 
dont un fondamentaliste puisse gratifier un expérimentaliste est de le 
qualifier « disciple » d’un certain « Frenchman » qui regarde Jésus 
comme « an apocalyptic dreamer »; et M. Lake qui a reçu cette 
injure du D" Inge, doyen de Saint-Paul de Londres, fait appel au 
témoignage du dit « Frenchman » pour certifier qu'il ne la mérite pas: 
j'assure qu'il ne la mérite pas; — que Jésus fut l’homme de son temps 
et que l'expérimentaliste retiendra l'esprit non la lettre de l’ensei 
gnement évangélique; que le succès apparent du fondamentalisme 
dans les Églises chrétiennes de notre temps est ce qu'il y a de plus 
dangereux pour leur avenir, — c'est ainsi que le paganisme romain 
était fondamentaliste au premier siècle de notre ère; — etc., etc. Et 
voici le bouquet : que la religion de l'avenir garde ou ne garde pas le 
nom de christianisme, type réformé de protestantisme, ou organisation 
toute nouvelle : « the religious society of to morrow will have room 


for mystics ». Sans cômmentaires. 
Alfred Loisy. 





David Raxpazz-Mac Iver, Villanovans and early Etruscans, a study of the early 
iron age in Îtaly as it is seen near Bologna, in Étruria and in Latium. Oxford, 
Clarendon Press, 1924; in-4°, xvi, vi, 270 p.; 46 pl. 


Les livres anglais d'archéologie sont d'une élégance à exciter chez 
nous quelque envie. Joliment reliés, imprimés en beau caractère sur 
beau papier avec des dessins et les planches d'une netteté parfaite, 
ils procurent à l'œil un plaisir sans melange. La satifaction n’est pas 
moindre à les étudier. La netteté, la clarté, la simplicité sans effort 
apparent de l'exposé y sont une tradition. Positif, l'esprit britanni- 
que s'attache aux faits; sous les théories il ne perd jamais de vue 
les réalités; l'érudition ne lui cache pas la vie. Il n'ignore pas le 
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souci du détail, mais le détail, pour lui, a son relief; il évite l'accu- 
mulation, choisit avec décision et s'entend à présenter sobrement des 
ensembles complexes. Toutes ces qualités, le livre de M. Mac Iver 
les présente à un degré éminent; c'est un très beau livre, c'est un 
livre simple et clair qui réussit la gageure de traiter à fond en moins 
de 500 pages un sujet des plus ardus. « J'ai écrit », dit l’auteur 
« pour les spécialites, non pour les amateurs... Chaque page, pres- 
« qué chaque paragraphe peut fournir matière à de longues discus- 
« sions; bien des batailies peuvent s'engager sur le terrain que j'ai 
«< parcouru, mais je suis un voyageur et non un batailleur. Je n’ai 
a pas de thèse à soutenir ni de théorie à défendre. Mon but est sim- 
« plement de fournir des documents, comme fait l'archiviste prépa- 
« rant le travail de l'historien, avec tout juste ce qu'il faut de cri- 
« tique pour éviter les fausses pistes. J'ai donc résisté à toute tentation 
« d'élaborer les matériaux présentés. Mais d'autre part, je me suis 
« efforcé de montrer les faits dans leur plénitude et avec les apprécia- 
« tions indispensables pour que le lecteur trouve les indications 
« utiles quel que soit l'angle sous lequel il veuille étudier le fait... » — 
On ne saurait mieux définir le caractère du livre, ni avec plus de 
modestie, modestie un peu excessive car, sans thèse à soutenir ni 
théorie à défendre, M. Mac Iver n’en a pas moins des opinions fort 
nettes qui, à côté de l'exposé des faits, ou plutôt même ordonnant 
cet exposé, le dominent et en font la cohérence. Rendons hommage 
d’abord, une fois pour toutes, à l'abondance et à la sûreté de la 
documentation, qui se dissimule d’ailleurs plus qu'elle ne s'étale, et 
allons droit aux idées qui animent l’ensemble. 

L'idée essentielle ressort du plan même du livre; c’est à peine si 
elle se trouve formulée, mais elle s'exprime de façon concrète, pour 
ainsi dire, par l'ordonnance même de tout l'ouvrage. La première 
partie est consacrée à la civilisation villanovienne; dans chacun des 
sites qu'il parcourt M. Mac Iver groupe les sépultures qui en 
relèvent. La seconde partie étudie la civilisation étrusque, c’est-à-dire 
celle qui se manifeste dans les grandes tombes à fosse et dans les 
tumuli. Point ne lui est besoin d'insister sur une distinction qui 
domine ainsi tout l'exposé. La vieille théorie de Helbig, la continuité 
du développement depuis les débuts de l'ère villanovienne jusqu'à la 
période nettement étrusque est.bien périmée. Il ne paraît même plus 
utile de la combattre. Ce n’est pas moi qui protesterai. 

Dans chacune des parties de son diptyque, M. Mac Iver commence 
par étudier à fond une station type, à laquelle il comparera ensuite les 
autres stations du même genre. La station villanovienne par excellence. 
c'est Bologne, la station étrusque archaïque, Vetulonia. Ici encore 
je me garderai bien de protester contre le choix de Bologne comme 
la station où la civilisation villanovienne apparaît dans sa plus grande 
pureté et a poursuivi le plus longtemps son développement propre. 
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C'est, je l'avoue, avec un réel plaisir, que j'ai retrouvé, dans les 
38 grandes pages de M. Mac Iver, Bologne villanovienne rajeunie et 
mise au courant des dernières découvertes. Ces découvertes sont 
importantes et M. Mac Iver leur fait à juste titre la place prépondé- 
rante. C’est la mise au jour, en 1913, par Ghirardini, hors de la porte 
S. Vitale à Bologne, d'une vaste nécropole archaïque d'environ 
500 tombes. La trouvaille est restée en majeure partie inédite, Ghi- 
rardini, trop tôt enlevé à la science, n'ayant pu publier qu'un rapport 
préliminaire que j'ai moi-même discuté, à la veille de la guerre. dans 
la Revue Archéologique". M. Mac Iver fait connaître l'essentiel de 
ces fouilles. C'est par lui également que j'ai pris connaissance d'une 
autre trouvaille non moins importante et dont les caractères coïnci- 
dent avec ceux du cimetière de S. Vitale, une nouvelle série de tombes 
à incinération archaïques rencontrée à Savena dans la banlieue de 
Bologne. Ces deux groupes se relient étroitement à la nécropole 
archaïque de Verucchio près de Rimini, qui se trouvait autrefois 
comme isolée et dont je ne m'expliquais le caractère que par une sorte 
de retard provincial. Tous les cimetières anciennement connus de 
Bologne ne commencent en effet, comme celui de Villanova mème, 
qu'à une époque plus tardive. L'importance et aussi la durée de la 
première période villanovienne de Bologne reçoivent donc, du fait 
de ces découvertes, une augmention assez considérable. M. Mac Iver 
tire très justement de ce fait nouveau toutes les déductions qu'il 
comporte. 

Il a parfaitement raison de rejeter mon ancienne hypothèse d'un 
retour des Villanoviens de Toscane à Bologne et de se contenter de 
constater des échanges commerciaux et des rapports permanents 
entre les deux civilisations de même origine établies des deux côtés 
de l'Apennin. Il apparaît clairement aujourd’hui que les attaches de 
Villanoviens sont au nord. Je m'étonne même qu’à ce propos M. Mac 
Iver ne fasse pas mention des tombes villanoviennes qui se ren- 
contrent à Este au dessous de la couche proprement vénète. J'en cher- 
cherais volontiers les antécédents dans les sépultures du premier 
âge du fer trouvées sur le Carso et qui semblent elles-mêmes se ratta- 
cher à la civilisation du bronze telle qu'elle apparaît dans la région 
de Lubbiana (Laybach). — Les nouvelles nécropoles archaïques de 
Bologne ont fourni plusieurs exemples de bronzes laminés. Je sou- 
scris pleinement à l'idée de M. Mac Iver que l'origine de cette indus- 
trie ne doit pas être attribuée aux Étrusques, qu'elle est plus ancienne 
que leur arrivée, qu’il est même complètement inutile d'y chercher 
des modèles méditerranéens, qu'elle n'est que le développement nor- 

mal de Ja technique métailurgique de l'Europe centrale depuis le 
second âge du bronze, l’âge du « chaudronnier » de Chantre. 


1. Fouilles nouvelles à Bologne (1914, 1, p. 321-331). 
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Ilest également légitime aujourd'hui de faire commencer la civilisa- 
tion villanovienne à Bologne avant le vie siècle. Mais n'est-ce pas cal- 
culer un peu large que d'en faire remonter le début jusqu’au milieu 
du xi* siècle? Voici comment compte M. Mac Iver. La période Arnoaldi, 
la dernière des périodes villanoviennes de Bologne, celle qu'inter- 
rompt l'arrivée des Étrusques, finit vers l'an 500. Il faudrait lui attri- 
buer une durée de 250 ans. Quant aux deux périodes Benacci qui 
l'ont précédée, elles ont dû occuper au moins trois siècles : donc de 
900 à 750 pour la seconde et de 1050 à goo pour la première. Ce 
n'est là, bien évidemment, qu'un schéma. Je me contenterais pour ma 
part de 150 ans pour chacune des trois périodes, ce qui reporterait 
les débuts entre 950 et 900. Je sais bien que le fer fait défaut dans les 
tombes de la première période de Benacci e1 qu’il demeure rare dans 
celles de la seconde période. Nous n’en sommes pas moins, reconnaît 
M. Mac Iver, à un moment déjà nettement caractérisé de l’âge du fer. 
Cette absence du nouveau métal dans les tombes est expliquée géné- 
ralement, autant qu’il nous souvienne, par un tabou. Les fibules de 
San Vitale et de Savena paraissent en outre à M. Mac Iver présenter 
un caractère d’archaisme fort prononcé; il est en effet parmi elles 
quelques fibules à disque, inconnues autrefois parmi le mobilier vil- 
lanovien de Bologne, mais qui en Toscane, en particulier aux confins 
l'Ombrie, se sont perpétuées jusqu’à une date assez basse, En même 
temps qu'elles, cependant, se rencontrent dans les nouvelles nécro- 
poles bolonaises des fibules ornées non seulement d'ambre, mais de 
verre. J'hésiterais fort à faire remonter l'apparition du verre en Italie 
jusqu’au xi siècle. J'aurai d'ailleurs à revenir, à propos des pre- 
mières tombes étrusques, sur la chronologie de M. Mac Iver. Il me 
semble, d’une façon générale, que tout en évitant les excès de la chro- 
nologie longue de Milani et de Montelius, contre lesquels j j'ai pro- 
testé autrefois ‘, il en subit cependant un peu linfluence. A toutes 
ses dates, pour la période qui précède l’histoire, j'infligerais un abat- 
tement d'au moins un siècle. 

Il est encore un point, traité d'ailleurs de facon tout à fait acces- 
soire dans le livre de M. Mac Iver, à propos duquel jè tiens à formu- 
ler une réserve. J’ai supposé autrefois l'existence à Bologne, dès 
l'époque villanovienne, d’une ville. « La science, dit M. Mac Iver, a 
. généralement repoussé cette manière de voir. » En effet, à la suite de 
sa découverte de S. Vitale, M. Ghirardini proposa de reconnaître à 
Bologne non pas une seule agglomération, mais plusieurs villages 
juxtaposés et M. von Duhn a accepté son idée. Cette hypothèse est 
en effet la plus simple et la plus naturelle; je ne l'avais pas écartée 
autrefois sans mûr examen. J'ai déjà eu l’occasion de répéter quel- 
ques-unes des raisons qui avaient décidé mon opinion *. Ces raisons 





1. Revue des Études anciennes, 1914, P. 119-120. 
2. Rev. Arch., 1914, 1, p. 322-325. 
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ne me paraissent pas périmées et je me permets de saisir l’occasion 
qui m'est offerte de préciser les termes du problème. 

Sur une terrasse parfaitement plane, immédiatement au pied des 
collines, ont été observées de nombreuses traces de fonds de cabanes 
datant de toute l’époque villanovienne et rien que de cette époque. 
L'emplacement de ces fonds de cabanes est limité à l’est par un tor- 
rent, l'Aposa, au sud et au nord par des groupes de tombes rencon- 
trés hors de la porte d’Azeglio et à l'Arena del Sole; à l’ouest, du 
côté des principales nécropoles, la limite des habitations reste indé- 
cise : les traces s’en constatent jusqu’à la porte Sant’ Isaia ; l'épaisseur 
du terrain rapporté hors de la porte interdit de préciser si les habi- 
tations s'étendaient ou non jusqu'au torrent du Ravone, au delà 
duquel commencent les cimetières. L'emplacement occupé mesurait 
13 ou 1.400 m. de l’est à l’ouest et à peu près autant du sud au nord, 
soit en surface de 150 à 200 Ha. C’est beaucoup, je le reconnais, pour 
une ville préhistorique, mais bien peu pour plusieurs villages. 

Lorsque Ghirardini essaye de déterminer l'emplacement de ces 
divers villages aux endroits où les traces de cabanes apparaissent 
les plus nombreuses, il ne fait en réalité qu’indiquer les endroits où 
les travaux de canalisation conduits par Zannoni et qui ont permis 
d'observer les fonds de cabanes ont été les plus développés. Zannoni 
spécifie bien qu’il a trouvé des fonds de cabanes partout où il a 
fouillé ; il en a trouvé beaucoup là où il a largement fouillé, il n’en a 
pu noter que quelques-uns Îlà où ses travaux se sont bornés à des 
sondages. Mais jamais. sur. tout l'emplacement de la terrasse, il n’a 
rencontré trace de tombe ni le moindre indice de séparation entre les 
groupes de huttes. Les cabanes, je le sais fort bien, ont pu n'être pas 
occupées toutes en même temps. C’étaient de pauvres huttes en bran- 
chages, en torchis, au plus en charpente, dont la durée devait être 
très brève. Chacune dut être reconstruite bien des fois, et pas néces- 
sairement au même endroit, au cours des quatre ou cinq siècles villa- 
noviens. Entre elles, disais-je, pouvaient s'étendre des jardins, des 
parcs à bestiaux, des champs même. Les modalités de l'établissement 
et du développement de l'agglomération nous échappent. Il ne reste 
que le fait de son existence. 

Je me laisse abuser, dira-t-on, par les rapports de Zannoni. — Non. 
J'ai bien connu Zannoni, qui s'était fait mon initiateur en terrain 
bolonais. Je conserve en ses observations la confiance la plus entière. 
Il était un fouilleur d’une sagacité admirable, d'une conscience par- 
faite et ne voulait être qu’un fouilleur. Ingénieur en chef des travaux 
municipaux, il ne se souciait ni de théories historiques ni même des 
problèmes que pouvaient poser ses constatations. Il a dit ce qu’il a vu 
et il a bien vu, j'en suis certain, tout ce qu'il a dit. 

Il faut donc s'en tenir aux faits tels qu'il les a mis en lumière. Je ne 
vois pas d’ailleurs, je l'avoue, comment la découverte d’une nouvelle 
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nécropole, extrêmement ample, hors de l'une des portes de Bologne, 
symétriquement opposée aux vastes cimetières que l’on connaissait 
hors de la Porte Sant Isaia, peut porter atteinte à l’idée d’une vaste 
agglomération sur le terre-plain de Bologne. Au contraire, de petits 
villages distincts auraient difficilement donné naissance à de telles 
nécropoles. Comptez les tombes dans le cimetière d'un village 
moderne de 500 habitants! Quelles que soient les difhcultés d'inter- 
prétation que provoque un fait, la bonne méthode ne consiste pas à 
nier le fait pour supprimer la difficulté. 

Que l'on dénie, si l’on veut, à cette agglomération préhistorique le 
nom de ville, peu importe. Il y a ville et ville. Je me garderais bien 
d'attribuer au mot le sens plein, qu'il a dans l'antiquité classique, de 
cité régulièrement constituée et formant un organisme social parfai- 
tement caractérisé. On a voulu, je le sais, reconnaître cette qualité, 
dès l’âge du bronze, aux terramares de la plaine du Pô. Mais ces 
théories m'ont toujours paru fort sujettes à caution et je ne crois pas 
plus que M. Mac Iver que les Villanoviens descendent des construc- 
teurs des stations sur pilotis, leurs voisins. Je constate simplement, au 
carrefour des voies naturelles de la plaine du Pô, à la porte du pas- 
sage principal de l’Apennin, l'existence d'un vaste campement per- 
manent, entouré de ses nécropoles, et qui a évidemment servi de 
centre à la province villanovienne de l'Italie du nord. 

Mais laissons là Bologne et, à la suite de M. Mac Iver, franchis- 
sons l’Apennin. 

En Toscane, comme à Bologne, la civilisation villanovienne repré- 
sente le fonds indigène sur lequel viendra se superposer la civilisation 
étrusque. À Corneto, à Vetulonia, à Bisenzio, les cimetières villano- 
viens sont topographiquement séparés des nécropoles étrusques; tous 
les éléments caractéristiques des sépultures villanoviennes concor- 
dent pour les distinguer de celles des Étrusques. C'est exactement le 
contrepied de la singularly perverse theory of Helbig. On trouvera 
là, exposés avec un détail et une netteté qui ne laissent rien à désirer, 
les résultats essentiels des nombreuses fouilles et publications qui 
constituent pour un non initié un labyrinthe. M. Mac Iver ne fait 
pas profession de tout dire, maïs tout ce qu'il dit est parfait. 

De la Toscane, il passe au Latium. Il y retrouve la civilisation vil- 
lanovienne, semblable, estime-t-il, au moins par ses caractères géné- 
raux, à ce qu'elle est dans les deux provinces précédemment étudiées. 
Il y note cependant des différences assez accentuées. Déjà dans cha- 
cune des nécropoles roscanes il avait relevé de ces diversités locales. 
Elles lui paraissent résulter des influences extérieures subies par 
chaque région. « Sur un fond commun de civilisation remontant à 
- l'âge du bronze, dit-il, des inspirations différentes ont déterminé les 
caractères propres à chaque site. Les villanoviens de Bologne sont 
restés les élèves de l'Europe centrale et de la vallée du Danube ; ceux 
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d'Étrurie sont les pupilles des peuples de la mer Égée » (p. 72). L'ex- 
plication paraît bonne en ce qui concerne les différences, d’ailleurs 
peu accentaées, qui séparent les versants nord et sud de l'Apennin. 
Bologne et la Toscane ne sont manifestement, au moins pendant une 
partie de l’époque villanovienne, que deux provinces d'une seule et 
même civilisation. En est-il aussi nettement de même du Latium ? 

Sans doute, l'incinération demeure-t-elle, en pays latin, le rite pri- 
mitif et le plus répandu. Mais on n’y retrouve plus la forme caracté- 
ristique de l’ossuaire dit villanovien. Le mobilier funéraire, dans son 
ensemble, y apparaît assez différent de ce qu’il est en Toscane et, à 
plus forte raison, à Bologne. Modestov soutenait que le premier âge 
du fer latin n’est pas villanovien et ses arguments ne paraissent pas 
tous mauvais. M. Mac Iver est d'avis contraire et ses raisons ne sont 
pas non plus sans valeur. L'archéologie ne suffit pas à trancher la 
question ; maïs les particularités du latin en face des autres dialectes 
italiques semblent bien mettre la population du Latium à part de 
celles qui, en Toscane, ont précédé les Etrusques et paraissent appa- 
rentées aux Ombriens. | 

A côté des sépultures à incinération, M. Mac Iver rencontre dans 
le Latium des tombes à inhumation. Ce sont, dit-il, celles de Picenes 
plus ou moins étrusquisées. Le nom de Picènes n'est d’ailleurs pour 
lui qu’un terme conventionnel désignant à la fois les anciens occu- 
pants de la péninsule italique antérieurement à l'invasion villano- 
vienne et, d’une façon générale, les non-villanoviens de l’Italie cen- 
trale. M. Mac Iver, en effet, a pris le parti très légitime de masser, 
pour ainsi dire, sous des noms de convention, les civilisations diverses 
étrangères à son sujet. Nous trouvons ainsi sur sa carte de l'Italie 
durant le premier âge du fer, le nom de Picènes une première fois 
le long de l’Adriatique depuis le Foglia jusqu’au Sangro et une 
seconde fois sur le versant occidental de l’Apennin, depuis la rive 
gauche du Tibre à la hauteur du lac Trasimène jusqu'à Aufidène. En 
parlant de Picènes en Sabine et à Rome, M. Mac Iver n'entend pas 
présenter une hypothèse, hypothèse qui d’ailleurs aurait pour elle 
bon nombre d'arguments présentés par M. Piganiol dans son Essai 
sur les origines de Rome : il entend au contraire éviter de présenter 
une hypothèse. | 

Mais un excès d’abstraction peut aussi avoir des inconvénients. À 
propos de la nécropole du Forum romain, il a entraîné M. Mac Iver 
à des déductions qui semblent s'écarter un peu loin des réalités. 
Voici, dit-il (p. 77), trois tombes à inhumation contenant le même 
mobilier que des tombes à incinération, lesquelles appartiennent au 
début de la première période Benacci. Ces tombes sont donc anté- 
rieures d'au moins deux siècles à l’arrivée des Étrusques, ce qui nous 
reporte à la fin du xu* où au début du xi° siècle avant notre ère. 
Picènes et Villanoviens auraient donc vécu côte à côte sur le sol 
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romain au moins trois siècles avant la date traditionnelle de la fon- 
dation de Rome. — Les Picènes en question, inhumés au Forum, 
sont-ils les descendants des vieilles populations autochtones ou des 
Sabelliques inhumants ? Et puis le mobilier des tombes du Forum 
présente-t-il avec celui des tombes bolonaises des analogies de nature 
à établir un synchronisme strict ? Je remarque au contraire que Ia 
plupart des tombes à incinération du Forum sont des tombes à 
dolio, mode de sépulture assez récent à Bologne, qui peut être plus 
ancien dans l'Italie centrale, mais qui n'y saurait cependant remonter 
à une période très archaïque, ne serait-ce qu'en raison de l’habileté 
technique exigée par la confection d'un vase de grandes dimensions 
tel que le dolio. De plus, pour fixer l'ancienneté d’une tombe, j’attri- 
buerais encore plus d'importance à la couche dans laquelle elle s’est 
rencontrée qu'au mobilier qu’elle contient, au moins quand ce mo- 
bilier est peu caractérisé. Or, sauf exception, les tombes à inhuma- 
tion du Forum se trouvent au-dessus des tombes à incinération; elles 
sont donc, en général, plus récentes. Les dernières d’entre elles con- 
tiennent déjà des vases de vrai bûchero ; l’une a même fourni un 
lécythe protocorinthien qui ne peut dater que du vu siècle. Évi- 
demment, elles ne sont pas toutes aussi récentes. Mais si les der- 
nières tombes à inhumation du Forum datent des environs de l’an 
600, il est bien difficile de faire remonter les premières de cette 
catégorie jusque vers l’an 1100. Ici, c’est un abattement de deux ou 
trois cents ans que je demanderais à M. Mac Iver. 

En conclusion de sa revue de la civilisation villanovienne dans 
les diverses régions de l'Italie, M. Mac Iver est amené à présenter 
une hypothèse ethnologique ou du moins à prendre position entre 
les diverses explications présentées de la diffusion des sépultures à 
incinération dans la péninsule. Avec la décision qu'il apporte en 
tous ses jugements, il se sépare de la thèse monogéniste de Pigorini 
et de Modestov. Il n’admet pas que tous les incinérants d’Italie pro- 
viennent de la descendance du peuple des terramares. La parenté 
entre les diverses tribus de mênre rite ne serait que collatérale. 
« L'hypothèse de plusieurs invasions successives », pense t-il, « est 
plus conforme à l'exemple des temps historiques ». La civilisation 
villanovienne lui semble donc conserver la trace d’une invasion 
postérieure de plusieurs siècles et foncièrement différente de celle 
qui, dès l'âge du bronze, a introduit les terramares dans la Haute 
Italie. J'ai soutenu moi-même autrefois la’ même idée et ai toute 
raison, après avoir lu M. Mac Iver, de m'y tenir encore plus fer- 
mement. 

L'étude des nécropoles étrusques archaïques est conduite suivant 
la même méthode et avec les mêmes qualités de netteté et de sobriété 
que celle de la civilisation villanovienne. Un site principal, celui de 
Vetulonia est décrit et analysé en détail, avec d'admirables planches, 


Google 


‘112 REVUE CRITIQUE 


en majeure partie inédites. Les faits mis au jour dans les autres sta- 
tions sont ensuite comparés aux résultats positifs acquis à Vetu- 
lonia. | 

Par civilisation étrusque archaïque, M. Mac Iver entend celle 
des grandes tombes à fosse, souvent entourées d'un cercle de pierres 
(circoli) et celle des tumuli à chambres du type de la tombe Regolini- 
Galassi de Cervetri ou de la Cucumella de Vulci. Elle prend fin au 
moment où apparaissent les vases corinthiens, c'est-à-dire vers 650. 
Le terminus a quo apparaît moins nettement. M. Mac Iver le place 
vers 850, sans raison bien décisive, nous semble-t-il. Que l'on adopte 
d’ailleurs ou non la date qu’il propose, on n’en trouvera pas moins 
excellemment exposées les données essentielles de ce problème déli- 
cat et important. Il ne s’agit-en effet de rien moins que de la date de 
l’arrivée des Étrusques en Italie. 

Renonçant au plaisir de suivre M. Mac [ver à Vetulonia, à Corneto, 
à Bisenzio, à Marsiliana, à Faléries et à Narcé, à Veies, à Cervetri et à 
Preneste et d'analyser avec lui la richesse des splendides mobiliers 
funéraires, tenons-nous en aux questions générales et, en particu- 
lier, à la chronologie. 

Parmi les éléments de nature à jeter quelque lumière sur ce point, 
M. Mac Iver mentionne la poterie italo-géométrique. Elle se trouve, 
note-t-il, assez nettement apparentée au style du Dipylon. Mais elle 
a commencé en [talie, semble-t-il, bien avant toute importation de 
vases dipyliens. On a rencontré à Bisenzio un vase du Dipylon, une 
imitation d'ailleurs plutôt qu'un original. Il ne provient que d'une 
tombe à fosse assez récente, contemporaine, par les bijoux qu'elle 
contenait, de celles de l’Arsenal à Bologne, qui se classent à la période 
Arnoaldi et même vers la fin de cette période (vu* siècle au plus tôt). 
La poterie italo-géométrique elle-même descend jusqu’à la fin du 
vu‘ siècle, puisque M. Gsell l'a trouvée, à Vulci, associée à des vases 
corinthiens. M. Mac Iver atiribue à son développement une durée 
d'environ trois siècles — ce qui nous paraît un peu iong. Il reconnaît 
d’ailleurs que cette poterie doit être datée par les tombes où elle se 
rencontre, bien plutôt qu'elle ne peut servir elle-même à dater ces 
tombes. Même si l'on est tenté de lui refuser la haute ancienneté qu'il 
‘ revendique pour la poterie italo-géométrique, on trouvera chez lui, 
sur cette poterie et ses différents types bon nombre d'observations 
nouvelles et fort intéressantes. Il ne semble pas d'ailleurs à M. Mac 
[ver que l'on puisse en préciser les divers centres de fabrication. 
Restent les objets d'importation orientale. La plupart d’entre eux, 
les ivoires notamment, ne comportent pas de date. Pour les scara- 
bées même, les indications chronologiques demeurent la plupart du 
temps assez vagues. La pièce essentielle est un vase de porcelaine 
trouvé à Corneto et portant le cartouche du roi Bocchoris (734-728). 
M. Mac [ver se refuse à admettre que ce vase ait pu être déposé dans 
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la tombe où il s'est rencontré à un moment distant de plus d’une 
‘génération de sa date de fabrication. La tombe daterait donc de 700- 
690 au plus tard. Or cette tombe n'est plus une simple fosse, mais 
déjà une chambre avec toit à double versant. Les simples fosses 
seraient donc du vin* siècle, antérieures à l'an 700. Soit. Mais 
quelle durée attribuer à leur développement? M. Mac Iver exige au 
moins 150 ans. C'est peut-être beaucoup. Le mobilier de ces tombes 
paraît tellement homogène, qu'un siècle nous semblerait largement 
suffisant. Je me contenterais dont, pour le commencement de la civi- 
lisation étrusque en Italie, du début ou même de la première moitié 
du vin* siècle, antérieurement en tout cas, j'en demeure complète- 
ment d'accord, avec M. Mac Iver, au début de la colonisation 
grecque ‘. | 

Quelle que soit la marge d'incertitude que laisse subsister, dans la 
chronologie absolue, le caractère un peu schématique de ces cal- 
culs, il n’en reste pas moins que M. Mac Iver fixe de façon tout à 
fait satisfaisante la chronologie relative des premiers monuments 
étrusques. Je ne connaissais pas jusqu'ici de tableau d’ensemble 
aussi net, aussi précis et aussi détaillé de la soudaine éclosion de 
cette civilisation. Les cércoli de Vetulonia en représentent le début. 
La tomba del Guerriero de Corneto en est contemporaine. Viennent 
ensuite les tombes à fosse de Vetralla, de Bisenzio, de Marsiliana, 
puis celles. de Faléries et de Narcé. La seconde phase est représentée 
par les grands tumuli de Caeré et de Vulci et les fosses de Préneste, 
postérieurement à l'an 700. C'est donc de la première moitié du 
vue siècle que date l'importation des coupes égyptisantes de Pré- 
neste, auxquelles M. Mac Iver consacre plusicurs pages remarquables. 
Les motifs égyptiens, note-t-il, sont conventionnels et faux; c'est 
une Égypte d'opéra. Les coupes sont phéniciennes, semble-t-il — ou 
chypriotes — plutôt que carthaginoises. C’est de l'Orient et de 'his- 
toire de l'art oriental que doit venir la pleine lumière sur cette 
période de la civilisation italienne. 

La date relativement tardive des grands tumuli étrusques est fatale, 
remarque M. Mac Iver, à la théorie de Dennis et de Modestov, qui 
voulaient voir dans cette architecture une preuve de l’origine lydienne 
des Étrusques. Les monuments circulaires de Caeré représentent en 
effet, dit-il, non pas le début, mais un stage déjà avancé de l'architec- 
ture en Étrurie. 

Si ces grandes sépultures du vu siècle et, plus” tard, les tombes 
taillées dans le roc, du vi siècle, rappellent celles de l'Orient, il ne 
faudrait chercher l’origine de cette ressemblance que dans la faculté 





——_—_—_—_—_—_—_——— 


1. M. Mac lver renvoic à un article de Karo sur la Chronologie des tombes de 
Vetulonia, Corneto et Cervetrt, paru dans les Afhenische Mitteilungen, XLV, 
article sur lequel je n'ai pas encore pu mettre la main. 
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d’assimilation des Étrusques. « De leur pays d'origine quel qu’il fût, 
« les Étrusques n'ont apporté, comme l’indiquent leurs plus anciens 
«a monuments, ni technique architecturale, ni habileté plastique. Ils 
« n’ont été instruits que postérieurement à leur établissement en Ita- 
«lie et par des maîtres étrangers. » — Le raisonnement est inatta- 
quable, en effet, si l’on attribue au développement des tombes à fosse 
et circoli une durée d'un siècle et demi. Il apparaît moins péremp- 
toire si l'intervalle de temps entre les premières fosses et les premiers 
tumuli se trouve réduit à moins d'un siècle, au cours duquel on 
pourrait supposer des arrivées successives d’essaims colonisateurs 
de même origine s’établissant en des point divers du littoral toscan, 
comme un peu plus tard le firent les Grecs dans l'Italie méridionale 
et en Sicile. 

Toutes ces discussions, parfois un peu minutieuses, auxquelles nous 
nous nous sommes laissé entraîner, doivent être considérées comme 
un hommage au beau livre de M. Mac Iver. Tous les spécialistes 
savent que dans l'obscurité des origines italiennes, la discussion est ‘ 
le pain quotidien. Mais on ne possédait pas encore de tableau d'en- 
semble aussi vigoureux, aussi net et aussi séduisant. Nous n'hésitons 
pas à reconnaître dans cet ouvrage le vrai et indispensable commen- 
taire, mis au courant des plus récentes découvertes, des précieux 
albums de Montelius, La Civilisation primitive en Italie. Profitant 
des nombreux et excellents travaux des archéologues italiens de la 
jeune école, et y ajoutant l'expérience personnelle de soigneuses 
études, le livre de M. Mac Îver marquera une date importante dans 
les études d’étruscologie. Il en facilitera singulièrement l'abord et est 
de nature à leur conquérir des adeptes. [l ne résout sans doute pas 
toutes les difficultés, mais il les aborde toutes avec un tranquille et 
loyal courage. Il définit parfaitement les problèmes et en serre la 
solution avec une solide logique, appuyée sur une érudition impec- 
cable. C'est vraiment un livre très fort et que l’auteur a su faire aisé. 

Il faut féliciter M. Mac Iver non seulement de son talent et de son 
savôir, non seulement des résultats de son travail, mais de son travail 
même, des belles randonnées en Toscane d’un site archéologique à 
l'autre, des longues stations dans les admirables Musées des grandes 
et des petites villes, de son heureux et long séjour dans le calme de 
l'Ecole anglaise de Rome, dont ce beau livre lui restera un cher 


souvenir. 
Albert GRENIER. 


Un conspirateur militaire sous le Premier Empire : Le Général Malet, par 
le comte pe LorT DE SÉRIGNAN. Paris, Payot, 1925 ; in-12, 333 pages. 


L'auteur a donné à la conspiration de Malet, maintes fois racontée, 
toute l'ampleur que le sujet comporte. En douze chapitres copieux, 
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nous avons la vie entière du conspirateur, depuis sa naissance en 1754, 
à Dôle, actuellement Jura, à l'époque Franche-Comté, jusqu’à sa 
mort à Paris, le 29 octobre 1812, à la barrière de Grenelle, où il fut 
fusillé. 

Un témoin averti et documenté des événements dramatiques qui se 
rapportent à Malet, Rousselin de Saint-Albin, qui fut directeur du 
Constitutionnel, a laissé une relation précieuse de ces faits. M. Lort 
de Sérignan écrit : 

« C'est grâce à lui, grâce à cette relation, grâce aussi à l’obligeance 
de son petit-fils par alliance, M. Georges Duruÿy, mettant à notre 
disposition les papiers du grand-père de sa femme, qu'en utilisant ces 
documents, réunis naguère avec un soin, une discrétion, un flait de 
collectionneur peu communs, nous avons pu reprendre à notre tour 
cette page de notre histoire, et essayer d'en tracer un tableau plus 
complet, plus exact, plus véridique que tout ce qui avait été publié 
Jusqu'ici ». 

On peut dire que Malet était né conspirateur. Dés 1808, il s’était 
mis à l’œuvre, mais il avait été dénoncé, trahi. En 1812, pendant que 
Napoléon était en Russie, il pensa que les circonstances étaient pro- 
pices, et il reprit son extravagant projet de renverser l’Empire. Le 
23 octobre, il y eut un commencement d'exécution. Savary, Pasquier, 
Desmarest furent arrêtés. Frochot, le préfet de la Seine, prit la fuite, 
et faillit être tué. Malet et ses hommes s'emparaïient à tour de rôle des 
services publics, les titulaires supérieurs étaient conduits en prison. 
Cambacérès allait être arrêté de même, lorsque Malet trouva de la 
résistance, fut démasqué, et arrêté à son tour. Mais l'histoire est 
connue, nous n'avons pas à la reprendre. | 

Un des épisodes les plus comiques de l'affaire a trait à un caporal, 
nommé Rateau, qui, vêtu d'un uniforme d'officier d'ordonnance pour 
le succès de l’entreprise, et voyant que la débacle était en marche, 
sauta dans un fiacre, se déshabilla dans la voiture, et rentra en 
chemise dans la maison où étaient ses habits de caporal, les mit en 
toute hâte, et rentra à sa caserne comme si rien ne s'était passé. Le 
malheureux, condamné deux fois à mort, bénéticia, du fait de l'Em- 
pereur, d'une condamnation aux travaux forcés à perpétuité, avec cette 
aggravation qu'il serait marqué au fer rouge des trois lettres T. L. P. 
signifiant : traître à la patrie. 

Hippolyte Burrenoir. 


Johannes Sreexsrrur, Normandiets Historie under de syv fœrste Hertuger, 
911-1066. Avec un résumé en français (Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences et des Lettres de Danemark, 7° série, section des Lettres, t. V, n°1, 
1925). Copenhague, Hoest et fils; in-$°, 319 pages. 


Cet ouvrage, déclare l’auteur en tête de sa courte préface, est une 
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continuation et peut être considéré comme le V* volume des « Nor- 
mannerne » ([-IV, 1876-82). Ce serait faire injure au célèbre historien 
des « Normands » que de rappeler et sa conscience scrupuleuse et son 
érudition. Et c'est par conscience, autant qu’empêché par d'autres 
travaux, qu'il a si longtemps tardé à mettre ce couronnement à son 
œuvre capitale. Le résumé, qu'en fin du livre il donne de son travail, 
résumé en français, ne peut qu'être extrêmement utile aux historiens 
pour qui le danois n'est point une langue familière. Il suffit pour 
indiquer la richesse de la matière utilisée. Je ne saurais entrer dans la 
discussion des détails, et pour cause, mais je puis bien dire le vif inté- 
rêt que j'ai pris, notamment, aux chapitres sur les anciens historiens 
des Normands, Dudo et Flodoard, leurs sources, le degré de leur 
véracité, le caractère de leur œuvre, et sur Guillaume de Jumièges et 
Guillaume de Poitiers, l'importance de la littérature historique dans 
la Normandie d’alors, tandis que les rois de France y étaient, eux, 
autant dire, indifférents. Tout particulièrement importantes sont, 
d'autre part, les pages consacrées à l'organisation sociale du pays. 
« J'ai voulu faire comprendre ce qu'avaient accompli les colons du 
Nord dans les provinces de la Seine au cours d’un siècle et demi... 
J'ai visé à former chez mes lecteurs une opinion plus juste ou, du 
moins, mieux fondée sur l'œuvre et la vie des ducs; et j'ai voulu con- 
tribuer à faire connaître la structure intérieure de cette société nor- 
mande qui devait rencontrer en Angleterre le même problème qu'elle ; 
avait réussi à résoudre en Normandie : celui de sonder en une inté- 
grité vigoureuse et constante une population composée d'éléments 
hétérogènes ». 

Mais, en réalité, qui étaient donc ces Normands et d'où venaient- 
ils au juste ? Des pays du Nord, sans doute ; mais ces pays sont vastes 
et variés. M. Steenstrup a cherché des précisions, surtout en étudiant 
les noms de lieux et il conclut : « Quand, en France, au xn° siècle ou 
plus tard, quelques chroniqueurs ont regardé la Norvège comme la 
patrie des Normands de la Seine, c'est à cause d’un malentendu bien 
naturel; ils ont cru qu'un « Normand », dénomination du Norvégien 
dans les autres pays scandinaves, devait être identique à un Normand 
de la Seine. Tous les anciens documents disent que les envahisseurs 


étaient des Danois, venant du Danemark ». | 
Léon Pineau. 


Minnesskrift utgiven av filologiska Samfundet i Gôteborg. Gôteborg, Wet- 
tergren et Kerber, 1925 ; in-8°, xx1-217 pages. 

La « Société philologique » de Güteborg, fondée le 22 octobre 1900. 
célèbre son 25° anniversaire par la publication de ce recueil. Déjà en 
1910 et 1920, elle avait publié deux volumes du même genre, fixant 
ainsi par étapes le tableau de son activité. Cette activité est grande et 
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vraiment suggestive. En ces vingt-cinq années, la Société a tenu 
157 réunions et donné 273 conférences, dont 257 par 73 de ses mem- 
bres et sur les sujets les plus divers. Le présent volume donne une 
idée de la variété de ses travaux. 11 se compose de 21 articles, dont 
11 en suédois, 6 en allemand, un en latin, un en anglais, deux en 
français : ceux-ci de Hilding Kjellman sur « le fr. iluec-aluec-lues » 
et de Gunnar Tilander sur « les dérivés méconnus du latin lux, 
lucem, en français et en provençal ». Les autres traitent des « propo- 
sitions complétives commençant par une préposition dans les langues 
germaniques et les romanes », de « quelques expressions dialectales 
en suédois occidental », d’ « adversaria epigraphica », d'« expressions 
emphatiques dans le français moderne », d’ « adverbes grecs », et de 
l« histoire de certaius mots en vieil irlandais » et de « verbes d’ori- 
gine scandinave en moyen anglais », voire des « pronoms en araméen 
biblique », etc., etc. Il n'est qu'un philologue forcené qui puisse 
prétendre à les vouloir savourer tous avec la même admiration fer- 
vente. Personnellement, j'ai surtout parcouru avec plaisir les études 
de R. Brieskorn sur la traduction par Kellgren de | « Olympie » de 
Voltaire, 1792, et de Hilding Celander sur « les mots Fock, Focka et 
autres de la même famille »; aussi celle de Nils Molin sur l « histo- 
rique des plus anciennes traductions suédoises de Shakespeare ». 

Ajouterai-je que le volume est superbement édité? Je le dois à la 
vérité, 

Léon PINEAU. 


Alexandre Daisay, Histoire de l’ornement. Paris, Hachette; in-12, orné de 285 
dessins de l'auteur. : 

Ce commode petit livre peut prendre place à côté de ceux que j'ai 
notés ici, successivement, dont le sujet était le meuble français aux 
différentes époques. Mais 1l ne se borne pas à l’art français. Il com- 
mence ses investigations avec la naissance de l'art connu de nous : 
l'art égyptien, l’art chaldéen. En dehors de l’art classique, il n’a garde 
d'oublier l’art persan, l’art arabe. Partout, des éléments sont à recueil- 
lir, en effet, soit en raison de leur fécondité, soit pour permettre des 
références et reconnaître des styles. Comme l'auteur est dessinateur, 
ses innombrables croquis, nets, réduits aux lignes essentielles, 
constituent un vrai dictionnaire des motifs ornementaux. 

L'art de nos périodes successives françaises est, naturellement, plus 
approfondi que pas un, complément appréciable à nos cours d’archéo- 
logie et d'art industriel. Je suis surpris, cependant, de retrouver ici un 
mot, ou plutôt une acception de mot, qu'on aurait pu croire aban- 
donnée depuis longtemps. Je ne vois pas d'inconvénient à ce que l’art 
qui succède à l'art roman soit appelé ogival plutôt que gothique 
(encore que le mot art français lui convint bien mieux), parce que 


Google 


118 REVUE CRITIQUE ; 


l'ogive est en effet un des éléments essentiels de la construction des 
voûtes de cette période. Mais confondre cette nervure centrale jet 
toujours cintrée) avec l’arc brisé, c'est une invention des romantiques, 
dont la méprise est démontrée depuis bien des années! 

Il y a un chapitre final pour l'art dit moderne, dont M. Daisay a 
bien raison de signaler l'indécision, la marche au hasard, d’abord, 
puis la très heureuse étude des plantes, puis l'éloignement systéma- 
tique de la nature, l'influence abusive des audaccs étrangères, jus- 
qu'au « cubisme », qu'il ne nomme pas, mais dont il croque un spé- 
cimen, qu’il est bien bon de nommer « composition géométrique ». 


H. ne C. 


Henry GauTinEer-ViLLars, Propos d’ouvreuse. Paris, Parville, 19235; 1 vol. in-8°. 


Dans un précédent compte rendu j'avais demandé à Henry Gau- 
thier-Villars, à Willy, de nous donner des Souvenirs plus sérieux et 
plus étendus. Il répond en partie à ce vœu, mais non par des récits 
nouveaux et inédits, malheureusement : simplement par une réédi- 
tion de quelques-unes de ses études de jadis les plus approfondies et 
étendues, signées du nom qu'il rendit jadis célèbre dans le monde 
musical: « L’ouvreuse du Cirque d'été ». Ses propos d'ouvreuse sont 
presque un document, car il nes'agit pas ici de ces débauches de 
fantaisie comme lui en suggéraient les concerts dominicaux et les 
nouveautés musicales. Ce sont des études développées, et d'une com- 
pétence, d'une indépendance esthétique que n’affaiblit pas le besoin 
de plaisanter, quand celui-ci reprend ses droits. Les pages sur l’art 
religieux, sur Gounod, Berlioz, Wagner, Saint-Saëns, sur Nietsche 
aussi, et, surtout, sur Bayreuth en 1972, journal rédigé sur place et 
plein de vie, sont solides et réfléchies sous leur allure alerte et rieuse. 

H. np C 


Dr Léon Cærr, Le reliquaire de Lamartine. Paris, Hachette; in-8°, avec 
67 reprod. 


Voici un bien joli livre, et qui ravira les fervents de Lamartine. 
Présentation d’une typographie particulièrement élégante, photo- 
graphies parfaites, il est certain que la maison d'éditions qui, si long- 
temps a défendu, seule, la gloire de Lamartine, s’est piquée d'honneur 
pour le fêter encore. Le Dr Léon Cerf lui avait, d'ailleurs, apporté 
un précieux album. Ce qu'il appelle le reliquaire du poète, c'est 
l'ensemble de tous les souvenirs matériels de sa vie et de son œuvre: 
portraits, vues d'habitations, objets divers, manuscrits, reproduits, 
chacun avec une notice raisonnée et documentaire, dans l’ordre 
chronologique et, dans cet ordre, par sujets généraux, de facon à don- 
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ner à l’ensemble le caractère d’une illustration biographique. Encore 
en est-il beaucoup, de ces « souvenirs », qu'on aurait pu reproduire 
et qui ne sont que mentionnés, car il faut se borner. Les portraits, 
ce sont, autour de Lamartine à différents âges, ses parents, ses amis, 
c’est sa femme, c'est Elvire ; les vues, c’est Mâcon, Milly, Saint-Point, 
Montceau, et les demeures du poète enfant, jeune homme, vieillard. 
Autour des «œuvres se groupent les manuscrits, ou les paysages, ou 
les vues d'intérieurs, sanctuaires du travail. Voici la chambre et le 
crucifix d'Elvire, voici l'arbre de Jocelyn, voici le tombeau de Lamar- 
tine... Que de recherches, que de voyages, que de démarches! Ils 
ont, du moins, été récompensés : le livre fait honneur à celui qui l’a 


conçu. 
H. ne C. 


— A.F. B. Crark, Boileau and the French classikal Crilics in England (166o- 
1850). Paris, Champion, 1925; in-8°, 534 pages. —- S'il est une chose que nous 
puissions admirer en France, c'est qu'il se soit trouvé, à l'heure actuelle, un 
critique littéraire de langue anglaise pour composer en l'honneur de notre 
Boileau un in-octavo de plus de cinq cents pages. Ce critique reconnaît que nos 
poëtes, mème Racine, mème Corneille, ni Molière ni La Fontaine n'ont jamais 
eu beaucoup de succès en Angleterre, tandis que Boileau y fut goûté presque 
autant qu'en France, aussi longtemps que Ile goût — et la mode — se sont 
rencontrés pour l'étude de la littérature classique, c'est-à-dire de l'origine à 
1830. Cette exclusion, d'une part, et cette faveur, de l’autre, s'expliquent aisé- 
ment : Racine et Corneille sont des poètes, c'est-à-dire des auteurs inintelligibles 
à des étrangers, tandis que le dernier est un instituteur qui parle en vers, mais 
en des vers qui ont la clarté de la prose. Si à cette raison vous ajoutez que 
Boileau est de tous les écrivains français celui qui a élevé le bon sens à la plus 
grande hauteur, vous aurez tout le secret de son succès aussi bien à l'étranger 
que chez nous. Il y a encore d'autres raisons pour justifier la popularité de 
Boileau parmi les gens de lettres anglais, et notre auteur n'a pas manqué de 
les énumérer. Mais elles sont d'intérèt secondaire, et, dans un compte-rendu . 
sommaire comme doit l'être celui-ci, il nous est impnssible de nous y arrêter. 
Nous n'en avons pas moins le devoir de signaler à l'attention une étude qui 
se recommande par la conscience avec laquelle l'auteur a approfondi son sujet, 
et par les développements qu'il lui a donnés. Je ne sais si jamais l'influence 
de Boileau sur la littérature française a été l’objet d’un ‘travail analogue, aussi 
savant, aussi complet. — Eugène \VELVERT. 


— German White Book concerning the Responsibility of the Authors of the 
War, translated by the Carnegie Endowment for International Peace. New- 
York, Oxford University Press, 1924; in-8°, 178 pages. — Pendant les délibéra- 
tions qui ont précédé le traité de Versailles, une commission fut chargée de 
préparer un rapport sur les responsabilités de la guerre. Parmi les membres 
de la Commission sc trouvait le professeur James Brown Scott, l'un des direc- 
teurs de la fondation Carnegie. Au moment de signer le traité, l'Allemane 
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fut autorisée à présenter des observations. Elle tint à répondre au point de vue 
des alliés, et présenta un rapport rédigé par des spécialistes. C'est de ce rapport 
que la fondation Carnegie publie une traduction anglaise. Avec un beau souci 
d'impartialité, M. J. B. Scott a écrit la préface : « Il ne lui semble pas conve- 
nable de faire des commentaires sur les observations allemandes. » C'est un 
document officiel qu'il verse aux débats. — Ch. Basrins. 
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Julien Haveu, Mémoires et documents pour servir à l’histoire du commerce et de 
l'industrie en France (Henri Hauser). 

P. P. PLan, Correspondance générale de J.-J. Rousseau (H. Buffenoir). 

Sophronios EusTrATiADIs, Kat£Aoyoçs Tüv ëv tn Movf Blatéuv dnoxermévuy Kwëlxwv ; 
— Katéhoyos tüv ëv ti iep& Movf Batoneôlou dnoxetpévuv Kuôlwv; — KatdAoyos 1üv 
Koôlxewv tÂç ueyiornc Aaüpac (C. Emereau). | 

E. Nouzsr, Léon Dierx; — Georges Bourain et Gabriel Henriot, Procès-verbaux 
de la commune de 1871 (E. Welvert). 

RamiRo OrTiz, Leopardi e la Spagna (G. Cirot). 

Christian ps Parre, Les papiers de Calonne (H. de Curzon); — FéneLon, Les 
Aventures de Télémaque, par A. Dupourx (G. Ascoli). 

Derniers ouvrages reçus. 


oo 0 

Mémoires et documents pour servir à l’histoire du commerce et de l'in 
dustrie en France publiés sous la direction de Julien Hayxew, Vile, Vilje et 
FX° séries. Paris, Hachette, 1922, 1924, 1925. Trois volt, in-8° de xx-279 pages, 
une gravure, 260 pages et vir-344 pages. 

L'excellente publication dirigée par M. Julien Hayem ! continue à 
s'éuvrir à de laborieux chercheurs, professeurs, archivistes, étudiants 
même, et met ainsi à la disposition des érudits une masse de docu- 
ments économiques. La septième série contenait entre autres la pe- 
tite thèse de M. M. Rouff sur Tubeuf, cet aventurier d'industrie qui 
lança l'exploitation de quelques mines de charbon en Languedoc, 
prétendit en trouver sinon dans-la lune, du moins dans les environs 
de Paris, et finit par mourir en Amérique; plus une étude de M. 
P.-M. Bondois sur le chocolat au xvuse siècle. Dans la huitième, M. 
Hayem a fait revivre la draperie de Romorantin, petite « manufac- 
ture » qui eut son heure de prospérité, et qui fut tuée par la mode, 
lorsque celle-ci condamna les gros draps de la fabrique solognote ; 
M. Bondoiïs s’y occupe du ravitaillement de Paris en beurre ei œufs 
sous l'ancien régime. 

La neuvième série, qui vient de paraître est d'un intérêt excep- 
tionnel. Elle est due, pour la plus grande part (270 p.), à M. Henri 
Sée, et consacrée à ce sujet : « Le commerce maritime de la Fretagne 
au xvinre siècle ». En réalité M. Sée a dépouillé pour nous une source 
des plus précieuses, les papiers commerciaux des Magon de la Ba- 





1. Nous n'avons pas reçu la sixième série. 
Nouvelle série XCIII 7 
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lue, négociants de Saint Malo. On sait combien nous sommes pau- 
vres en documents de cette nature. Ceux-ci nous renseignent sur Île 
commerce des toiles, surtout des toiles de Bretagne, à destination de 
l'Espagne et, par Cadix, des [Indes espagnoles. 

M. Sée ne pouvait analyser cette masse énorme de documents, 
heureusement acquis en 1910 par les archives d'Ile-et-Vilaine. I à 
essayé de classer sous des rubriques commodes les principaux en- 
_seignements qu’on en peut tirer. On voit d’abord défiler les bailleurs 
de fonds des Magon, leurs parents, mais aussi des capitalistes, parmi 
lesquels les gens de robe tiennent une bonne place: ce ne sont pas 
seulement des gens du pays, mais parfois des correspondants qui 
habitent fort loin, à Paris, à Dijon, à Amiens, à Marseille, même un 
juif portugais établi à Londres Mendez Dacosta. Ces correspondants 
forment avec la maison la Balue des sociétés temporaires, suivant un 
type décrit par Jacques Savary, pour une expédition déterminée, so- 
ciétés qui sont liquidées après retour, et qui distribuent des dividendes 
de 15 à 25 0/0. Il s'agit d'ailleurs d'affaires d'un assez gros volume, 
portant sur plusieurs centaines de mille livres {(p. 58 et passim). 

En dehors de cela, les Magon font le commerce de commission. Ils 
s'occupent aussi de la traite des noirs et naturellement se livrent au 
commerce interlope, à l'importation du blé, à la pêche de la morue. 

Les notes de M. Sée sont précieuses pour l'histoire des assurances, 
et plus encore pour celle des banques et des changes (p. 16-17, 23, 20, 
36, 48). C'est Amstérdam qui reste encore le grand régulateur. « Parmi 
les « papiers » les plus sûrs, est-il dit p. 48, figurent les valeurs sur la 
Hollande ». La royauté du gulden à précédé la royauté de la sterling. 
Le commerce des Indes espagnoles paraît, à cet égard, très avanta- 
geux, parce qu'il est à peu près le seul qui fournisse par les retours 
des métaux précieux, en plastres ou en lingots. Cette question des 
changes, compliqués d'ailleurs par les variations de la valeur des 
espèces, aurait besoin d'être poussée plus à fond, et avec une termi- 
nologie plus précise !. Il est à noter que les bénéfices produits par 
la spéculation sur les changes poussent, comme au xvi° siècle, les 
négociants à prélérer au tratic des marchandises le commerce du pa- 
pier (p. 52). 

‘ La seconde moitié du xvin® siècle est, pour Saint-Malo, une époque 
de décadence, bien que les Magon essaient de faire des affaires en 
participation avec des Hollandais et des Marseillais. Cette décadence 
est frappante après la guerre de Sept Ans. En 1770 non seulement 





— 


1. P. 50, M. Sée dit que « les augmentations ‘du nombre de livres à tailler en 
marcs) aboutissaient à créer des monnaies de moins bon aloi ». Il ne s'agit pas 
d'aloi, mais de monnaie de compte. Lorsque La Balue lui-même (en 1726, p. 51) 
parle d'« une chute du change sur le Nord», il parle du phénomène que nous 
désignerions par les mots de hausse des changes. 
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Saint-Malo n'a plus de relations en droiture avec Lisbonne, mais on 
ne peut y négocier une lettre de change sur Amsterdam 

Avec l'époque révolutionnaire, les affaires des Magon se res- 
treignent au commerce des toiles de Bretagne. Le chef de la maison, 
Magon de la Blinaye, n’est pas tendre pour la politique économique 
du nouveau régime : « l'Assemblée nationale, écrit-il en mars 1790, 
n'a rien produit de favorable jusqu’à présent ». Cependant il cst 
servi, à son grand étonnement, par la dépréciation des assignats, car 
la hausse du change sur Cadix favorise l'exportation (p. 116). C'est 
là un phénomène qui paraissait alors nouveau. 

On sait que la maison Magon sombra dans les complots roya- 
listes de l'an IT. Magon de la Balue, banquier du comte d'Artois, fut 
arrêté le 23 vendémiaire, et il entraina dans son malheur son frère, 
Magon de la Blinaye, le 14 frimaire. Tous deux furent exécutés. 

A ce morceau capital M. Sée a joint une brève étude sur les tenta- 
tives des Malouins pour faire de leur ‘havre un port franc. 1ls com- 
prenaient très bien que leur ville, sans communications avec l'inté- 
rieur, ne pouvait être qu'un entrepôt, que leur rôle était d'être « les 
voituriers des nations » et « d’assortir » les marchandises françaises 
et étrangères, au lieu de laisser « voiturer » celles-ci par les Anglais 
et les Espagnols. Mais ils échouëèrent devant la jalousie de leurs 
rivaux. Üne autre étude est consacrée au port de Morlaix. Ce sont 
les papiers d'un autre négociant, François Guillotou, sieur de Keré- 
ver, qui sont ici utilisés. Morlaix faisait aussi le commerce des toiles, 
et celui des denrées coloniales, spécialement du thé. Les relations 
avec l'Angleterre étaient assez actives, malgré les obstacles que 

dressaient sur notre route l’Acte de navigation et l'esprit protection- 
niste des Anglais. même après 1786. 

Pour les deux villes, M. Sée, appliquant une méthode qui lui est 
familière, expose la situation des classes sociales d'après les rôles de 
la capitation. 

Ces indications suffisent pour révéler l'intérêt du volume. Signa- 
lons encore quelques notes sur l'opposition des Nantais à l'établis- 
sement des paquebois royaux pour les Antilles et les Etats-Unis en 
1786, sur la ruinc de Lorient après la suppression de la Compagnie 
en 1769, sur la contrebande en Bretagne, sur la pêche de la sardine, 
etc. On relèvera, dans un cahier de doléances des marins sardinicrs 
de Lanriec (p. 250 et 264) l'un des plus anciens emplois du mot 
« capitaliste » dans le sens moderne : « marchands capitalistes... la 
cupidité de capitalistes avides ». 

Le volume se termine par un mémoire que M. Hayem avait ré- 
digé en 1918 sur quelques professions de l'époque présente : grands 
magasins, bazars, agences de voyage et d'affaires, forains, locations 
diverses, etc. [l y a là une foule de renseignements précieux. 

Nous souhañtons, dès que sera parue la prochaine série des 
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Mémoires et documents, la publication d'une table qui rendrait 
encore plus utile la consultation des dix premiers volumes de ce 


recueil. | 
Henri HausERr. 





Correspondance générale de J.-J. Rousseau, collationnée, annotée et com- 
mentée par Th. Durour et publiée par P. P. PLAN. Paris, Armand Colin, 1925. 
Tome IV. | 
Ce Tome IV renferme les lettres écrites et reçues par Rousseau 

au sujet de son ouvrage : Lettre à d’Alembert sur les Spectacles 

(1758-1759). Cette correspondance comprend deux cent dix épîtres. 
On connaît la portée de la fameuse Lettre à d’ Alembert où Rous- 

seau s’élève avec vigueur contre les théories qui accordent au théâtre 

une influence moralisatrice : théorie d'Aristote disant que la Tragédie 

« purge les passions »; théorie courante sur la Comédie formulée 

dans la maxime : Castigat ridendo mores. Comme l’a écrit notre ami, 

M. Albert Schinz, professeur en Amérique, selon Rousseau, « un 

auteur ne réussit, au théâtre, que s'il plaît au public; or pour être 

agréable au public, il faut flatter ses passions et ses défauts, et non 
pas les lui reprocher ». 

La moralité du théâtre, sujet brûlant de controverses sans fin, était 
au fond du débat soulevé par d’Alembert : il fut saisi au bond par 
Jean-Jacques. On s'explique que le côté passionnant de la discussion 
ait provoqué l'intéressante et copieuse correspondance du Tome IV 
que nous signalons. 

Rousseau alors habitait, à Montmorency, la maison de Montlouis, 
et entre temps, pendant des réparations, le Petit Château que le 
maréchal de Luxembourg avait mis à sa disposition dans le parc de 
son superbe domaine. C'était l’époque aussi où il faisait, chaque 
matin, à la maréchale de Luxembourg, une lecture de la Nouvelle 
Héloïse, encore inédite, mais attendue par Michel Rey, l'éditeur 
d'Amsterdam. 

La bienveillance croissante des Luxembourg lui faisait oublier sa 
rupture avec Diderot, Grimm, Mme d'Epinay, qui étaient devenus ses 
ennemis, cet que l'envie dévorait devant sa marche ascendante vers la 
solide gloire. Amertume d’un côté devant de faux amis démasqués, 
consolation précieuse de l’autre par le fait d'amis nouveaux retrouvés, 
renommée prenant son vol vers les hauteurs que l'Héloïse et l'Emile 
vont atteindre, telle est la situation morale de Jean-Jacques à ce 
moment. Il faut se la représenter pour bien comprendre les nom- 
breuses lettres du Tome [V, lettres de lui Rousseau, lettres de Rey, 
de d'Alembert, de Deleyre, de Saint-Lambert, de la marquise de 
Créqui, de M. de La Live, de Paul Moultou, de Duclos, des Luxem- 
bourg, de madame de Chenonceaux, etc. 

Cinq portraits rehaussent l'attrait du volume, notamment celui de 
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Coindet, le compatriote si dévoué, mais un peu encombrant, du phi- 
losophe, et celui de Firmin Abauzit, le sage admirable, modeste 
autant que savant, français de naissance, qui, assure-t-on, ne se mit 
pas une seule fois en colère pendant sa longue vie. Rousseau a fait 
de lui un éloge touchant dans la Nouvelle Héloïse. Ce portrait 
d'Abauzit causera une grande joie à tous ceux qui connaissent son 


caractère et son mérite. 
Hippolyte BuFFENoIR. 





EUSTRATIADIS (Sophronios), ancien métropolite de Léontopolis. — I. Kard&oyes 
tov év TA Movi Bhatéwy (Tozodc-Movaotipt) énoxemmévwmv Kuôlxwv, Salonique, 1918. 
in-8°, 143 pages; — ‘Pupuavès à Mehpôds xai h ‘Axdôtatoc Salonique, 1917, in-8°, 
64 pages ; — II. Katdhoyos tüv év vf eo Movi Batoxeôlou àroxetuévuv Kwôluwv (év 
Th oguvepyasla per +09 l'épovros ’Aoxaôlou Batoneôtvoü) — ‘Aytopattixh Bi6A0Bñxn, 
tome I. Paris, Champion, 1924; in-4°, 280 pages ; — KatdAoyoc tüv Kuôëlxwv 
TA peylorns Aaüpac (ouvayBeis Dnd Envpiôwvos uovayoù Aauptwrou latpoÿ, énrekepyac- 
Peic 08 ai Otacxeuæaheis Ünd E. E.) — ‘Aytop. B16àÀ., tomes II et III. Paris, Cham- 
pion, 5925 ; in-4°, 515 pages. 


Mgr Sophronios Eustratiadis, ancien métropolite grec de Léonto- 
polis, en Égypte, s’est déjà fait connaître dans le monde des byzan- 
tynistes par un certain nombre de travaux philologiques. Ces tra- 
vaux, on me saura sans doute gré de les rappeler d’un mot : par les 
wjets qu’ils traitent, ils servent comme de préface à ceux dont j'ai à 
rendre compte présentement. 

Mgr E. a fait ses premières armes à la Bibliothèque de Vienne. Des 
manuscrits impériaux il a tiré, en 1904, l'édition d’un Homéliaire 
dominical (‘Opuiar etg va Kupruxis To) Evtautos, Trieste, 1904), et de 
1906 à 1911, l'édition critique des Lettres théologiques, composées 
par le célèbre théologien et historien byzantin de la fin du xne siècle, 
Michel Glykas (Mryañk vo5 l'Auxx, eiç tac dropiac tic Beixs l'oapis xspd- 
dax, t. I, Athènes, 1906; t. II, Alexandrie, 1911). Ce dernier travail, 
d'une bonne tehue scientifique, lui a valu de justes éloges. En 1910, 
un manuscrit autographe de Nicolas Karatzas, grand logothète de la 
Grande Eglise, lui permet de faire connaître plusieurs documents 
intéressant le droit canonique (Ilavôixtn Nixoläov Kapattä, Alexandrie, 
191®, extrait de la Revue 'ExxAraraotmès époc, VI, 81-111). En 1911, 
c'est d'un évangéliaire qu'il s'occupe, l'évangéliaire donné par l’Au- 
gusta Maria Paléologina au Frère Mineur Pierre, évêque de Novare, 
puis, plus tard, archevêque de Milan (Edzyyékioy Mapias tic Iaatoko- 
ta, Alexandrie, 1911). Entre temps, il donne aux différentes revues 
grecques de nombreux articles d'actualité, de littérature, d'histoire 
ou de philologie. Sa spécialité reste cependant l'étude des manus- 
crits. Ce studieux prélat n’est pas, pour rien, de la race des Papado- 
Poulos-Kerameus et des Lambros. II sait, comme ils le savaient, quel 
accueil généreux on réserve, en Occident, à qui vient nous livrer ou 
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du moins nous signaler de l’inédit. Pour notre plus grand profit, il 
a donc pris le bourdon lui aussi et s'en est allé péleriner à travers 
les bibliothèques des églises et des monastères. [Il en a rapporté des : 
catalogues et des inventaires qui méritent, on va le voir, d'être 
signalés. 


Manuscrits de la région de Salonique. 


Pendant la guerre, Mgr Eustratiadis se trouvait à Salonique. Une 
première bibliothèque par lui explorée, est celle: de la métropole 
elle-même. Il en a fait l'inventaire, un gros manuscrit d'environ 
800 pages (Kaziloyos zwv 'Aoyelwv 275 ‘I Mnroomews Besosahovixnc), 
déposé aux archives métropolitaines et laissé sans doute à la dispo- 
sition des rares bibliophiles de passage. Souhaitons qu’on trouve 
bientôt le moyen de nous en faire bénéficier à notre tour. 

Voici une seconde bibliothèque où Mgr E. a travaillé : celle du 
couvent des Blatées, ou de Tchaouch-Monastir. Ce modeste monas- 
tère thessalonicien est bien peu connu. Sa fondation remonte au 
milieu du xiv° siècle. Les guerres et des troubles politiques de-toutes 
sortes ont amené sa décadence, diminué le nombre de ses moines, 
qui se réduit aujourd'hui à un seul, l'higoumène. Celui-ci est nommé 
par décret patriarcal, car sa maison est stavropégiaque. Un premier 
inventaire de la bibliothèque avait été dressé par les soins de Mgr 
Agathange, métropolite de Drama, et par ceux de Mgr Athénagore, 
archidiacre du métropolite de Pélagonia. Sa numérotation a servi de 
base à celui de Mgr E.; elle enregistre 93 pièces contenant des 
textes liturgiques, hagiographiques, scripturaires, patristiques, et 
canoniques. 

Le catalogue de Mgr E. fait précéder chaque pièce du signalement 
paléographique, mais avec une sobriété de détails qui risque de 
décevoir plus d’un curieux. Ce que l'on regrette surtout — et j'aurai 
l’occasion de revenir sur ce point — c'est l’irrégularité du relevé des 
incipit. L'inventaire se termine par une table des noms et des matières, 
et par une liste alphabétique des copistes ct des figures. Pourquoi 
n'y avoir pas joint une table chronologique des pièces ? 

Plusieurs sont vraimentintéressantes pour les particularités qu'elles 
- présentent. Le n° 3, recueil de Vies de Saints du mois de novembre, 
porte, en tête de la vie des saints Cosme et Damien, une figure repré- 
sentant les deux Anargyres avec un #8w<{3tov dans les mains, emblèmé 
sans doute de leur profession médicale. Le n° 9, un beau codex du 
x‘ siècle, offre un florilège scripturaire en dix chapitres lesquels sont 
disposés par ordre alphabétique, et renferment chacun, une série de 
titres dont le sujet est annoncé par la lettre respective. On lit dans 
le ms. n° 36 (fol. 135 B) une note mentionnant la prise de Salonique 
par Amurat bey, le mercredi 29 mars 1430, à la troisième heure, sous 
le règne de Jean Paléologue et de Marie, fille du grand Comnène, 


Google 





+ + 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE : 127 


roi de Trébizonde. Un lecteur ou peut-être le copiste même du ms. 
n° 76 (xv° s.), à propos de vers politiques commis par Syméon le 
nouveau Théologien, veut bien nous donner une petite leçon de 
métrique byzantine, qu'il faut retenir : « Ce sont là des vers politi- 
ques ; les vers politiques sont, les uns de quinze syllabes, les autres 
de dix. Ne cherchez dans ces vers ni spondées, ni iambes, ni pyrrhi- 
ques, ni aucun autre pied ; cherchez seulement l'eurythmie du dis- 
cours et si celui-ci observe exactement les règles d'après lesquelles il 
doit être ordonné et conséquemment se développer, règles étrangères 
à la prose ». Voici une autre annotation qui n'est pas moins intéres- 
sante : on la lit dans le ms.n° 41 (x s.). Ce dernier, qui estun 
Psautier, contient à partir du fol. 186 l'hymne Acathiste et porte au 


‘ f. 193 la remarque suivante : « Ces divins oïfxo: (strophes) sont, d’après 
q s P P 


les uns, de Sergios de Constantinople, d'après les autres, du divin 
Romanos le Mélode ». Cette remarque méritait d'être relevée comme 
Mgr E. l’a fait. Car c'est là le premier et le plus ancien témoignage 
offert par les manuscrits en faveur de l’attribution de l’Acathiste à 
saint Romanos. | 

Un an avant la publication de son Catalogue des Blatées, Mgr E. 
avait fait paraître une brochure qui porte précisément ce titre : Roma- 
nos le Mélode et l'Acathiste. C'estle moment d'en dire un mot. Il y est 
question de la « chronologie romanienne », un problème agité s’il en 
für : le prince des Mélodes a-t-il vécu sous Anastase I au vi° siècle ou 
sous Anastase II au vin? Mgr E. se prononce pour le vie siècle et 
fait de cette époque l’âge d'or de la poésie liturgique byzantine. Chef- 
d'œuvre de cette poésie, l’Acathiste remonterait à la même date et au- 
rait pour auteur saint Romanos. Son prologue solennel avec ses bruits 
d'armes et les "xnriox adressés à la Théotokos, général invincible, ri 
repudyw otoatry®, ferait allusion aux troubles qui éclatèrent sous Justi- 
nien, lors de la Nex%. L'explication est peut-être ingénieuse, maïs ce n’est 
qu'une hypothèse. Plus intéressante et plus convaincante me paraît 
la comparaison établie, du point de vue philologique, entre les divers 
chants de Romanos et l’'Acathiste. Il y a là du bon, du très bon travail et 
qui nous apporte du neuf. C'est tout d'abord une nouvelle édition de 
l’Acathiste dont il faudra désormais tenir compte. Puis, grâce à cette 
édition, c’est la possibilité de faire les rapprochements indiqués : on 
se rend compte ainsi que Romanos et l’auteur de la grande hymne 
usent du même style, emploient la même grammaire, le même voca- 
bulaire ; de là à les identifier, il n'y a qu’un pas. L'argument décisif 
n’a pas encore été fourni, mais on prévoit en lisant des travaux comme 
celui-ci que la thèse en faveur du vi siècle finira par l'emporter. 


Manuscrits de l’Athos. 


Arrivons aux catalogues de l’Athos. Ce sont assurément les plus 
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importants. Les richesses littéraires de la Sainte Montagne avaient 
déjà été inventoriées, voilà plus d’un quart de siècle, par Spyridon 
Lambros, dans son Catalogue of the Greek Manuscripts on Mount 
Athos. Ce catalogue, a rendu de grands services, quoiqu'il laisse 
beaucoup à désirer. Il est resté incomplet : on n’y trouve point les 
inventaires de Vatopédi et de la Grande Laure, les moines de ces deux 
couvents ayant refusé d'en communiquer le relevé à Lambros, lors 
de sa seconde mission, au cours de l’année 1895. 

Mgr E. a été plus heureux que son prédécesseur. Haut prélat de 
l'Église orthodoxe, ami personnel de plusieurs dignitaires athonites, 
il avait les moyens de s'ouvrir, un peu partout, des entrées favorables. 
À lui seul Vatopédi, la Grande Laure et plusieurs autres solitudes 
ont donc montré leurs manuscrits et ilen atiré la matière de trois 
tomes, les trois premiers de ce qu'il a appelé sa Bibliothèque Hagio- 
ritique. Car la mode sévit toujours, parmi les doctes Orientaux sur- 
tout, de ces Bibliothèques où vastes collections où s’entassent, tant 
que le filon découvert se laisse exploiter, les productions les plus 
disparates. 

Le premier de ces tomes forme un volume à part et s'occupe exclu- 
sivement des codices de Vatopédi. Dédié à deux évergètes de la nation 
hellénique, M. et Mme Bénachi, il a fort belle apparence; avec son 
large format et son exécution typographique soignée, il fait honneur 
aux presses de la maison angevine Desnoës-Burdin, à laquelle son 
texte entièrement grec a dû demander un gros effort. Pour le com- 
poser, Mgr. E. s'est adjoint un collaborateur dans la personne du 
hiérodiacre de Vatopédi, Arcadios. [1 l'a muni d'un prologue, et 
comme il s’agit du premier volume d'une Bibliothèque appelée à se 
développer, ce prologue est soigné, de grand style, rédigé con amore, 
en un grec élégant et savoureux que la qualité des lecteurs, à défaut 
de leur quantité, ne manquera pas de goûter. C’est, à vrai dire, un 
panégyrique de l’Athos, où l’on nous rappelle que la sainte Montagne 
est un foyer de lumière méconnu de l'Occident, et sur ce thème 
fécond, aussitôt les flûtes lydiennes de retentir joyeuses et légères, et 
les pipeaux de l’élégie de s’exhaler en gémissements. 

L'inventaire est divisé en trois parties : la première, bien qu’elle 
ne porte aucun titre, à la différence des deux autres, représente la 
Collection principale (ne: 1-786); la seconde est intitulée « Acolouthies 
ecclésiastiques » {n° 707-1251); la troisième est réservée aux œuvres 
musicales (n°* 1252-1536). Le nombre des pièces ainsi recensées est, 
on le voit, considérable. Pour en donner une description complète, 
répondant à toutes les exigences de l’information scientifique, com- 
ment un volume de 280 pages seulement pourrait-il suffire ? 

L'ordre de classification est alphabétique. Chaque manuscrit, outre 
son numéro d'ordre, porte un titre dont la première lettre détermine 
la place dans la classification. Ce titre tombe aussi bien sur les matières 
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que sur les auteurs. Le n° 541 par exemple s'intitule Nixokäou Kabdaila, 
tandis que le n° 542 s'annonce comme Nouoxävuwv. Le n° 293 vous offre 
des ‘loropl; vous passez au suivant et c'est du ‘’lwavvou Xpuoostomou 
qu’on vous promet. Malheureusement les promesses ainsi données ne 
sont pas toutes tenues, bien loin de là. Prenez, je suppose, le codex 
n° 73 : il est placé sous le nom de Baotheion Yeheuxelac, mais, si vous 
l'ouvrez, vous y trouverez toutes sortes d'œuvres qui n'ont rien de 
commun avec Basile de Séleucie. Plusieurs pièces s’intitulent Atagopa ; 
alors l'embrouillement annoncé par cette malencontreuse étiquette 
est complet. C’est dire que le système de classement est vraiment 
défectueux. Sans doute, Mgr E. se l’est vu imposer, soit par les cir- 
constances dans lesquelles il a travaillé, soit par les états de la biblio- 
thèque conventuelle. Fort heureusement, il a songé à nous tirer 
d'affaire en dressant une bonne table alphabétique qui distribue par 
auteurs et par matières l'énorme matière amonçelée dans le catalogue. 
Cette table est suivie de huit autres plus courtes énumérant : 1° les 
copistes; 2° les possesseurs ; 3° les donateurs de manuscrits; 4° les 
codices avec figures ; 5° les codices contenant des annotations; 6° les 
palimpsestes ; 7° les codices par ordre chronologique ; 8° les mélo- 
graphes signalés dans les manuscrits musicaux. 


Les tomes IT et III de la Bibliothèque Hagioritique sont réunis en 
un seul et gros volume, muni de deux suppléments. Ils sont consa- 
crés surtout aux manuscrits de la Grande Laure. Un prologue, celui- 
là plus calme et plus modéré de ton, nous raconte le voyage de Mgr E. 
à l'Athos, les mauvais moments passés sur la route de Vatopédi à la 
Laure, mais allégés par la présence d’un bon ami, Mgr Mélétios, alors 
métropolite de Kition et, dans la suite, occupant éphémère du trône 
œcuménique. L'auteur nous y présente un autre ami qui est devenu 
son collaborateur, le moine lauriote Spyridon. Au terme de ces 
confidences qui se laissent, au fond, bien accueillir, quelques bonnes 
lignes viennent à propos maintenir l'intérêt en nous signalant un 
certain catalogue de la Grande Laure. Il s'agit de l'inventaire dressé 
par l’archimandrite Chrysostome. Le bien qu’en dit Mgr E. accroît 
les regrets, que nous partageons avec lui, de ne pas voir ce travail 
livré à l'impression. 

Le présent volume, du même beau format que le précédent, sorti des 
mêmes presses, est dédié, comme il convenait, à la Grande Laure, au 
nom du moine Spyridon. Le monastère a fourni 1967 codices et son 
Katholikon 79. Les 1967 pièces sont classées de la manière suivante : 
douze sections se les distribuent, marquées chacune par une lettre 
de l'alphabet, et chacune affectée d’une numérotation particulière. 
La première section par exemple est la section A, et les 120 pièces 
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qu’elle renferme sont désignées par A1, A2, A3, etc. Elle se compose 
d’évangéliaires; c’est sa spécialité. Malheureusement toutes les sec- 
tions ne sont pas aussi nettement caractérisées : leur contenu est, au 
contraire, extrêmement varié. En outre, comme chaque pièce possède 
un titre ou une étiquette, on est tenté de donner confiance à ce titre 
ou à cette étiquette. Or, ce faisant, la même désagréable surprise vous 
guette, que je signalais tout à l'heure, à propos du catalogue de Vato- 
pédi. Choisissons des exemples. Prenons le K21; il s'intitule £uvesiou 
Trokepatôos ; c'est donc du Synésius qu'il doit contenir ; effectivement 
il en contient; avec l'"Aye mo: Alyers vipuyé en tête, il offre toute une 
série d'hymnes; maïs à partir du f. 32, voici que les Muses de l’évêque 
égyptien laissent la place à saint Grégoire de Nazianze et à Théodoret 
de Cyr pour deux sermons en règle. Un peu plus loin le K 38 porte 
le titre de Duo ; c'est de physique qu'il traite en effet, des corps 
célestes, des constellations du zodiaque, des planètes, du mouvement 
du soleil, du mouvement de la lune, des quatre saisons, etc. et de tout 
cela à travers 52 f.; au cinquante-troisième feuillet, s'ouvre une légère 
digression sur la religion des Mongols et des Chinois, sur Gog et 
Magog, sur le Nouveau Monde, etc.; au soixante-cinquième, c'en est 
tout à fait fini de la physique, car il s'agit d'un sermon de saint Jean 
Damascène sur l’Annonciation, et ce sermon est suivi de deux autres 
sur le même sujet attribués à saint Germain de Constantinople et à 
saint Jean Chrysostome ; au cent quatrième et dernier feuillet, trois 
petites devinettes en vers ct un morceau sur les portes de Constanti- 
nople achèvent de vous convaincre de l'élasticité des titres, chez les 
bibliophiles de l’Athos. 

Des deux suppléments qui complètent l'inventaire de la Grande 
Laure, Mgr E. a fait un tirage à part avec le titre suivant : ‘Aytopertt- 
xov Kwôtxwv xarahotra (Angers, 1925). C’est donc qu’il y attache une 
importance particulière. Le premier de ces suppléments enrichit le 
catalogue lauriote d’apports nouveaux et précieux. Mgr E. a voulu 
profirer des circonstances favorables où il s’est trouvé, pour glaner le 
plus de documents possible. Qu'il en soit félicité. Grâce à son zèle, 
nous sommes renseignés aujourd’hui sur un certain nombre de codices 
appartenant à d’autres bibliothèques que celles de Vatopédi et de la 
Laure, et que Lambros n'avait pas décrits. Tels sont les codices du 
Katholikon des Ibères, du Katholikon du Pantokrator, et du couvent 
de Stavronikita. Avec deux pièces achetées d'occasion à Paris, ce, 
nouvel inventaire donne un total de 70 manuscrits, et ceux-ci ajoutés 
aux 2046 provenant de la Grande Laure et de son Katholikon, c'est 
une somme de 2116 codices que l'on trouve enregistrée dans Îles 
tomes [I et III de la Bibliothèque Hagioritique. Mgr E. a étudié avec 
un soin particulier l'une des deux pièces acquises à Paris (n° 2116), 
parce qu’elle contient les œuvres d’un personnage peu connu, mais 
qu'il serait fort utile de connaître, Théophane de Midia, parent et 
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disciple de Marc Eugénikos. Il a publié plusieurs de ses lettres ainsi 
qu'une partie de son traité nept vie mpovolas. | 

Le second supplément traite de questions relatives à l'hymnogra- 
phie byzantine. Il s'ouvre sur des regrets et sur des plaintes dont le 
thème n'est pas nouveau : rù mepi éxxAnotaotix@v Mehoypéquv Efrnuz dëv 
AEtwôN This deosonc Tpocoyhs Kai Éoedvne oùte Tap’ iv oùte mapa vote Éévois; 
ni Orientaux, ni Occidentaux n’ont étudié, creusé ce sujet comme il 
le méritait. N'y a-t-il pas dans ces reproches quelque exagération ? 
Que les descendants directs des poètes et mélodes byzantins aient 
passablement négligé la mémoire de leurs aïeux, c’est ce qu'on ne 
peut s'empêeher de constater. Que le livre commis il y a plus de trente 
ans par G. Papadopoulos (Souôokat ets tiv toroplav tic map” hutv Exxdn- 
stasttxis movotxfc, Athènes, 1890) soit un travail de débutant, dont il 
serait imprudent de se servir aujourd'hui, ç’est encore indéniable. 
Mais cela n'empêche pas que se soit formée en Occident, depuis les 
travaux de Pitra jusqu'à ceux de Krumbacher, toute une littérature 
hymnographique qu'il est difficile d'oublier et inélégant de taire. 

J'aurais mauvaise grâce à relever un peu trop vivement des paroles 
de ce genre. Mgr E. sait mieux que moi combien il y a, combien il 
reste à faire dans ces études d'hymnographie. Il veut les voir fleurir 
parmi ses compatriotes et il a raison. Et je l'approuve quand il écrit 
Hpiv * ot Eévor Ért01Àw0t {Etpa is Tov Yéviov rÂïv ayewoynTov ToÏrov &yrdv eive 
taôixov vus Huets aûtoi va émimeArnœev œûtoo xai ex tTwv othotipwy &yto- 
PELTUV HOVAYWY Toy tt aitvas bou dypunvisdvtuy roÛÇ TEpiSwItY Tv ÉOvixwv 
Huy xetunhiwy, anodoÛT 6 dypùs 6 yépsos xx aypros yévuuus na xxkpopoc eic 
æûv éxanalaev vx nai fqeïs xt où Eévor droyeutomelx tobe xxomo adtoë. En 
attendant, lui-même prêche d'exemple. Très attaché aux mélodes. 
chaque fois qu'il a rencontré le nom et les œuvres de l’un d'eux à 
travers les manuscrits, il les a notés. Il a réussi de la sorte à dresser 
un catalogue où sont déjà inscrits plus de 300 auteurs. Noms et 
œuvres s’y trouvent cités avec références aux codices qui les renfer- 
ment, codices de Vatopédi, de la Grande Laure, des Blatées, de l’Am- : 
brosienne, de la Nationale de Paris. Mais ce travail me suggère une 
remarque. Un catalogue d’hymnographes où l’on voudra faire rentrer 
tous les compositeurs de chants liturgiques qui ont fleuri depuis les 
origines jusqu'à nos jours, est chose à peu près impossible et, j'ajoute, 
à peu près inutile. En Orient, dans les solitudes de l’Athos surtout, 
on compose une Acolouthie comme d’autres font un sermon; on vous 
tourne un tropaire, un stichère, un canon, aussi aisément qu'un com- 
pliment, et cette facilité même rend incalculable le nombre des poé- 
tereaux et des métromanes. Par ailleurs, on ne voit guère le profit 
que l'on peut tirer de ces listes démesurément extensibles dans les- 
quelles le moine Agapios ou Athanasios — peu importe le nom — 
prend place à côté de saint Cosmas de Majuma et de saint Romanos 
le Mélode, uniquement parce qu’un jour il aura tourné quelques 
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pauvres tropaires sur un air liturgique connu, sur un hirmos plu- 
sieurs fois séculaire. L’érudit gagnera sans doute à les consulter, le 
critique littéraire n'y apprendra rien de nouveau. Si Mgr E. entend 
faire œuvre d'érudit, et d’érudit soucieux de préserver de l'oubli les 
gloires de son pays, à ce titre il fait bien de sauver le moindre nom, 
la plus modeste mémoire. Colligite fragmenta, ne pereant. 

Le volume dont je viens d'analyser les deux suppléments se termine 
par neuf tables : 1° une table alphabétique des noms et des matières, 
2° une table des copistes; 3° une table des possesseurs; 4° une table 
des donateurs; 5° une liste des codices avec illustrations; 6° une liste 
des codices annotés; 7° une liste des palimpsestes; 8 la liste chrono- 
logique des manuscrits; 9° la liste des higoumènes de la Laure. Nous 
n'avons pas ici comme à la fin du volume consacré à Vatopédi une 
table de mélographes, cr ces derniers ont déjà été relevés dans les 
listes du second supplément. Seulement comme ces listes enregistrent, 
entre autres noms, ceux qui se trouvent dans le catalogue de Vatopédi, 
il se produit cette anomalie que Vatopédi est favorisé d'une double 
table, tandis que la Grande Laure n'en a qu'une. 

La table alphabétique des noms et des matières a été ‘dressée expres- 
sément par Mgr. E. Ses 37 pages en deux colonnes viennent fort 
heureusement remédier aux inconvénients signalés, plus haut, à pro- 
pos du système de classification. Cependant, si étendue qu’elle soit, 
je la trouve encore trop peu détaillée, trop sobre de renseignements. 
Quelques exemples pour justifier cette remarque. Le ms 8 24 f. 88 
contient un morceau sur l'’Avztgwvrr6é de Constantinople. Comment 
le faire savoir sinon en plaçant le mot ‘Av-twwvrté à la table des 
matières, avec renvoi au ms. ? Cependant ce n'est pas ainsi qu'ona 
procédé, car le mot ne se trouve pas à la table; pour découvrir le 
morceau, il faut parcourir une série interminable de pièces groupées 
sous le titre terriblement vague de Atr-ynoex. Ce même titre abrite un 
récit concernant l’image de la Portaïtissa des Ibères, avec référence 
au ms. 2085, 1. Comme le mot Iopzaittss4 figure à la table, avec indi- 
cation de codices relatant l’histoire de l'icône, on s’attend naturelle- 
ment à y trouver une référence au cod. 2085. Or il n'en est rien. Le 
malheureux codex est inséparable de l'étiquette Amyoex et c'est à 
l'emprise de cette dernière qu’il abandonne exclusivement son récit. 
On a inscrit à la table le mot 'Eswrrssxs avec un certain nombre de 
références. Je pensais y trouver l’'Eswrrauw de Pierre le Moine au pape 
Grégoire sur les prières pour les morts ; elle n'y est pas. Je cherche 
au mot Iérpov povx/05, mais je constate que ce Pierre le Moine est un 
autre personnage ; celui qui m'intéresse n’est l'objet d'aucune citation. 
Pourquoi cette différence de traitement? En désespoir de cause je me 
rabats sur la rubrique Foryooios Arxkéyos ; le traité dont on a négligé 
d'enregistrer l’auteur se trouvera peut-être dans l'ambiance de son 
destinataire ; il y est, et avec références à trois codices a) Bo1, ;, 
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b) 1139, 14, c) 1142, 31. Trois, ni plus, ni moins. Or j'en connais 
un autre où le même traité est également contenu et c'est le 499 E 37. 
Seulement comme le 499 porte le titre très vague de Atäoopa, et que 
ces At4vooa n'ont pas été dépouillés, analysés, on a omis de le men- 
tionner à l'endroit voulu. 

On a vu que la dernière des tables est réservée aux — de 
la Laure. Ceux de Vatopédi n’ont pas été l’objet d’une si flatteuse 
distinction. Les chefs lauriotes sont donc des privilégiés. Ils ont 
même un double avantage en l'affaire, car leurs noms rangés dans une 
liste à part se retrouvent aussi dans la table générale des auteurs et 
des matières. C’est leur faire trop bonne mesure. Il eût été plus sage 
de réserver une part de ces générosités en faveur d’un index topogra- 
phique qu’il serait si intéressant de consulter, puis en faveur d'une 
table d'errata, accompagnement obligatoire des ouvrages d’érudition. 
Ce dernier instrument de travail m'eût peut-être permis de me rensei- 
gner sur le couvent de l’Anastasie à Mason Üxkison, dont j'ai çherché 
en vain le signalement dans le ms. 1903, comme la table des matières 
m'y invitait. | 

“ 


Ces trois tomes de la Bibliothèque Hagioritique de Mgr E. four- 
nissent une collection de manuscrits aussi riche que variée. 

Vatopédi y est représenté avec deux codices datés du x° siècle, trois 
datés du xi*, cinq datés du xu°, treize datés du x, vingt-neuf datés 
du xivs, vingt datés du xv°, etc. Il faut leur ajouter les pièces qui ne 
portent pas de date, mais auxquelles d’autres données paléographi- 
ques permettent de fixer un âge, tel ce codex membr. 376 assigné au 
ixe siècle, et qui contient les œuvres de saint Jean Climaque avec deux 
icônes dont l’une (f. 421) représente la fameuse échelle spirituelle. 
Le codex 390, du x1v° siècle, est un codex royal ayant appartenu à 
Andronic Paléologue, despote de Thessalonique, qui vécut quelque 
temps à Vatopédi sous le nom d'Akakios. Le cod. 408 (le chiffre man- 
que au titre) est une œuvre splendide du x° siècle, d'appartenance 
royale très probablement, et dont les 376 feuilles renferment trente- 
cinq Àéyo: de Léon le Sage. 

La Grande Laure a donné cinq codices datés du x° siècle, dix datés 
du xi°, un daté du xn°, cinq datés du xui°, trente-cinq datés du xiv°, 
dix-sept datés du xv° etc., sans compter tous ceux qui ne portent pas 
de chiffre précis mais auxquels il est possible d'assigner une époque. 
Particulièrement précieuse est la collection des Evangéliaires. On y 
trouve des pièces du vu s. (cod. 55 À 55 en deux colonnes et en capi- 
tales ; cod. 56 À 56 en deux colonnes et en capitales; cod. 108 A 108); 
du vie (cod. 86 A 86, en deux colonnes avec figures; cod. 87 A 87; 
cod. 92 A 92 en deux colonnes avec représentation de la Déisis 
— le Christ entouré de la Vierge et du Précurseur]); du 1x° (cod. 82 
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A 82 en deux colonnes ; cod. 88 À 88 ; cod. 9; À 97 en deux colon- 
nes avec illustrations), etc. Parmi celles du x° s. — et leur nombre 
est considérable — le 446 4 70 (de la fin d'août 984) intitulé ‘Eounveix 
<où Waltñoos, mérite une mention spéciale ; c'est l’œuvre du copiste 
Jean; or à cette époque le couvent abrite dans ses murs un person- 
nage qui porte ce nom et qui n’est autre que le disciple et successeur 
du fondateur même de la Laure, saint Athanase; l'identification du 
copiste et du disciple est parfaitement possible. 

Ce qu'il y a de remarquable aussi dans ces codices athonites, c’est 
la variété des œuvres qu’ils renferment. Les moines qui les lisent et 
les étudient sont de véritables encyclopédistes ; ils ont des clartés de 
tout ; du fond de leurs solitudes, ils suivent attentivement le mouve- 
ment des connaissances humaines. Leurs préférences s'adressent, cela 
va sans dire, aux sciences religieuses : théologie, liturgie, hagiogra- 
phie, controverse, droit canonique; cependant aucun des auteurs 
profanés ne leur demeure étranger; ils les possèdent en de nombreux 
exemplaires. La philologie surtout fait leurs délices, témoin ce « Jar- 
din des Grâces » Kñnos Xapirwv de la Grande Laure (1866 Q 56), où le 
moine Cyrille a mêlé les fleurs les plus variées, les textes de Théodo- 
ret de Cyr et d’Astérius d'Amasée avec une dissertation du jésuite 
Petau, les strophes du S3-mposion de saint Méthode avec des passages 
de Zonaras, les relevés antihérétiques de saint Epiphane avec des 
notes géographiques de Strabon, etc. Et leur curiosité intellectuelle 
reste toujours en éveil : ils se sont procurés, traduits en leur langue, 
les écrits du plus grand théologien latin du Moyen Age, saint Thomas 
d'Aquin {Vatopédi, cod: 253, 254, 255), et des extraits de ceux de son 
maître, saint Augustin (Vatopédi, cod. 27, 28 ; Grande Laure cod. 163 
B 43, 355 l'115). Le cod. 466 de Vatopédi contient un ouvrage que 
Mgr E. n’a pas cru devoir signaler à la table des matières mais qui 
ne manque sans doute pas d'intérêt, il est intitulé nept toculas yñc xata 
Komeoviaxwv et a pour auteur Dorothée de Lesbos ; on serait bien aise 
de savoir pourquoi ce Dorothée attaque Copernic : j'imagine que le 
geste de Josué doit être à l'honneur dans ces pages. Le cod. 1190 
Ï 106 de la Laure renferme du Voltaire, notamment une lettre de 
l'écrivain à l'impératrice de Russie, ét voilà qui marque bien l'intérêt 
que prend l'Orient à la vie intellectuelle de l'Occident. Je ne parlerai 
pas des codices qui traitent des controverses dogmatiques entre Grecs 
et Latins ; ils sont trop nombreux. Le titre que porte le 653 de Vato- 
pédi donne une idée suffisante de leur contenu, c'est la Ilërpa oxavôt- 
Aov, histoire du schisme, accompagnée de la Confession de Georges 
Scholarios, d'un traité sur la procession du Saint-Esprit et d’un 
Canon contre les Latins xai nas, roy &AAwv aoéoewv. 

Les bibliothèques athonites contiennent donc de vrais trésors, et 
l'exploration des grands et petits couvents, des laures, des skites, des 
Kathismata, telle que Mgr E. l’a entreprise à la suite de Lambros, 4 
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été très fructueuse. Les catalogues fournissent déjà de précieux élé- 
ments d'information. Au cours de cette recension, j'ai dit à plu- 
sieurs reprises, en toute simplicité, en quoi ils étaient défectueux. 
Si jamais ils sont repris en vue d'une nouvelle revision, voici les 
points sur lesquels je me permets d’attirer l'attention : 

19 Un catalogue étant destiné à fournir au savant empêché de se 
rendre sur place tous les renseignements dont il a besoin sur les 
pièces à consulter, il importe de donner une description très détaillée 
de chacune de ces pièces. Et 1out d'abord ne rien négliger dans le 
relevé du signalement paléographique. En général, celui-ci est bon et 
satisfaisant dans les catalogues de Mgr E. Il y aurait peut-être avan- 
tage à le donner en petits caractères; à signaler, outre le nombre de 
feuilles, le nombre de lignes dont les feuilles se composent. 

2° Le signalement de l'incipit et du desinit est indispensable dans 
l'énumération des œuvres. [1 fait trop souvent défaut ici. Le suppri- 
mer c'est rendre un gatalogue à peu près inutile. Je suppose un tra- 
vailleur désireux d’entreprendre une édition du sermon de saint 
Ephrem le Syrien eïç try deutéouy nxoousixy 205 Kuolou : comment se recon- 
naîtra-t-il dans la masse des Xéyot qui portent ce titre, s’il ne possède 
aucun moyen de confrontation ? A quoi lui sert d'apprendre qu'un de 
ces Àdyo: se trouve dans le cod. 423 4 47 de la Grande Laure s’il n’a 
pas la possibilité de l'identifier avec les textes déjà connus? C'est 
ajouter à son rôle celui de détective. 

3° Indispensable également la mention des éditions déjà faites des 
différents textes. Dans ces catalogues hagioritiques, les œuvres des 
classiques voisinent avec les œuvres des Pères et des auteurs byzan- 
tins. Les premières sont pour la plupart éditées, les secondes le sont 
également maïs en bien moins grand nombre et ce sont elles qui four- 
nissent la plus grosse somme d'inédits. Or, à ne pas signaler les textes 
qui ont déjà vu le jour, on expose les éditeurs à faire deux fois Île 
même travail où à vouloir présenter comme des primeurs des vieux 
fonds de saison. Mgr E. rappelle utilement dans la préface du Cata- 
logue de la Grande Laure l'utilisation de deux manuscrits : du B 64 
par Von der Goltz dans le t. IV des Texte und Untersuchungen, du 
A 170 par E. Legrand dans Ja Revue des Etudes grecques, 1896 {édi- 
tion du poème iambique de Constantin le Rhodien, Description des 
œuvres d'art et de l'église des Saints Apôtres à Constantinople). Mais 
il eût pu rappeler également, en décrivant les codices lauriotes FT 27 
et l 28 où sont contenus les Kovräxt4 ‘Pwprav3, que ces documents ont 
servi à Krumbacher dans ses Miscellen zu Romanos. 

4° Au début de l'inventaire lauriote (p. 1,n. 1) une petite note nous 
avertit que les manuscrits dont le titre est précédé d'un astérisque 
renferment des annotations chronologiques ou autres, et que ces der- 
nières ayant déjà fait l’objet d’une étude due à Mgr. E. let parue dans 
le lonyiptos Tlakauñs, 1e année, p. 49 seq. sous le titre Ayrossrrxts 
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Kwôixwv Erpewprta) on n'a pas jugé utile de les rééditer ici. Voilà qui 
est bien dommage, car ces annotations sont généralement fort intéres- 
santes et fort précieuses, comme on peut en juger par celles qu'on a 


bien voulu nous laisser sous les yeux. En outre, n’aborde pas qui: 


veut la collection du lonyéptos Hahapäs, et s'il faut y recourir pour se 
procurer un supplément d'information, cela prouve que les catalogues 
qu'on nous offre ont de sérieuses lacunes, et sont d'une consultation 
malaisée. 

Pour satisfaire aux desiderata que j'exprime, il eût fallu employer 
plus de temps, écrire plus de volumes, et les 1536 codices de Vatopédi 
et les 2116 de la Laure ne nous eussent pas été accessibles de sitôt. 
On a préféré aller vite et restreindre le nombre des in-quarto; j'ai dit 
franchement ce que nous y avons perdu. 

Les byzantinistes n’en remercieront pas moins Mgr E. de leur 
avoir fourni ces premiers éléments de travail. Ils sauront apprécier 
ses mérites et son ardeur de bibliophile, son dévouement au passé 
scientifique de la Sainte Montagne. Ils se diront qu'en la compagnie 
de ses moines, on goûte mieux les charmes de l'étude et ils approu- 
veront le bon caloyer qui, arrivé à la fin dE sa copie, ajoutait ces 
petits vers : 

"H onouûn tauv pañrpatwv + 
kai 0 nOÛ0€ Tv YPAMHATUWV 
TONÉEVET Tv ADEVTIAY, 
tv teuÂv xai tv dElay 
nat THv vo Bagthetav. 
C. EMEREAU. 





E. Nourer, Léon Dierx. Paris, Presses universitaires, 1925; in-12, 253 pages. 


A parcourir la bibliographie qui suit le livre de M. Noulet sur 
Léon Dierx, on pourrait croire que la presse a été fort occupée de ce 
rare poète, cependant si ennemi du bruit, de la popularité, si inconnu 
de son vivant (plus encore peut-être depuis sa mort). En réalité, ce 
ne sont là que des articles de journaux, de revues, de circonstance, 
et Léon Dierx a attendu jusqu’à ce jour, c'est-à-dire plus de treize 
ans après sa mort, un véritable historien. Encore M. Noulet se flat- 
terait-il s'il croyait avoir tout dit. Il a bien rappelé les années que le 
poète a passées au ministère de l'instruction publique. Il les a rappe- 
lées, oui; mais sans entrer dans le détail de ses occupations journa- 
lières. Or, ces occupations méritaient plus de précision, n'eût-ce été 
que pour accentuer davantage le contraste entre l’homme et le milieu 
dans lequel il a passé une grande partie de sa vie. Voici quelques 
traits qui combleront cette lacune. 

En ce temps-là, se trouvaient réunis, sous la direction d'un des 
membres de l'administration centrale de l'instruction publique dont 
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le charme et l'urbanité étaient les principales vertus, divers services 
qu'on n'avait pu caser dans les autres compartiments du ministère. 
Il y avait là, entre autres, un bureau dit des sociétés savantes et des 
missions scientifiques, dont le personnel était aussi étranger que pos- 
sible à ce que l’on nomme communément la science. Le chef de ce 
burcau était un peintre de talent qui venait s'asseoir dans son fau- 
teuil à deux heures trente de l'après-midi et s'en allait à quatre heures 
moins le quart. Si le hasard d'une communication vous faisait frap- 
per à sa porte, on entrait sans savoir s’il vous avait entendu, et l'on 
attendait debout plusieurs minutes au coin de sa table, qu'il voulût 
bien sortir de sa rêverie et fixer sur vous un regard indifférent. Le 
sous-chef était un Gascon fort occupé de transposer pour le théâtre 
les œuvres de romanciers alors en vogue, très expert d'ailleurs à 
trousser une rédaction administrative, grand chasseur, cuisinier 
émérite, causeur intarissable, Le commis d'ordre était un gros et 
joyeux garçon qui, malgré son obésité, excellait à sauter par dessus 
les comptoirs et à élever sa jambe à la hauteur de votre visage. Parmi 
les autres employés, on comptait un des habitués du Chat Noir, un 
autre qui devait être un des premiers membres de l'Académie des 
Goncourt; enfin il y avait Léon Dierx. On Iui avait confié la beso- 
gne de recevoir de l’Imprimerie nationale les épreuves des textes 
admis dans la collection des « Documents inédits », à les transmettre 
aux auteurs pour correction et à les renvoyer ensuite à l'imprimerie. 
Dierx, assis à sa petité table, ne frayait avec aucun de ses collègues ; 
il répondait poliment lorsqu'on avait à lui adresser quelque parole ; 
hors de quoi, il n’ouvrait pas la bouche. A l’heure du départ, il dé-. 
crochait son chapeau et son pardessus, vérifiait si l’un ou l'autre n'a- 
vait pas besoin d'un coup de brosse et s'en allait par la rue de Belle- 
chasse vers la rive droite, boitant de la jambe gauche et cachant 
mal derrière ses longs cheveux une grosse loupe qu'il avait au cou. 
À cette époque, Dierx n'était connu que d’un petit groupe d’intimes, 
et je crois qu'au ministère même, il n'avait de relations qu'avec 
Henri Roujon, alors attaché au bureau du cabinet du ministre. Ce 
sont là des indications un peu à côté, je m'empresse de le reconnai- 
tre, mais qui complètent d'une certaine manière l'intéressante étude 
que vient de nous donner M. Noulet. 
E. W. 





Gzronozs BourGin kr Gasriez Hennior, Procès-verbaux de la commune de 
1871. Edition critique. Tome 1 {mars-avril 1871). Paris, Leroux, 1924; in-8e, 
6o7 pages. 


Si quelque généreux et intelligent mécène avait doté d'un prix 
l'auteur de la meilleure édition critique parue dans l'année, MM. 
Bourgin et Henriot auraient, plus que beaucoup d’autres, le droit de 
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se mettre sur les rangs des candidats. Leur édition des Procès-ver- 
baux de la Commune de 1871 est en effet un travail des plus remar- 
_quables, tant par l'érudition qu’ils y ont montrée que par la rigueur 
scientifique avec laquelle ils ont établi leur texte. La tâche n'était 
pas des plus faciles, d'abord parce que le Journal officiel de la Com- 
mune, qui a publié les délibérations des membres de cet éphémère 
gouvernement, présente à la fois des lacunes, des interpolations et des 
altérations. D'autre part, le texte manuscrit est tantôt sténographique, 
tantôt analytique, tantôt à l'état de simples notes de séance et, par 
surcroît, rempli d'erreurs sur les noms propres, de fautes d'ortho- 
graphe et même de sens. MM. Bourgin et Henriot ont comblé, au- 
tant que faire se pouvait, les lacunes du Journal officiel, enregistré 
les variantes d’après les divers « états » que l’on possède de certaines 
délibérations. Enfin ils ont complété leur publication à l’aide des 
décrets, arrêtés et décisions de la Commune votés en suite des déli- 
bérations, et avec des pièces diverses sur lesquelles l'assemblée com- 
munaliste avait eu à délibérer, annotant le tout avec un soin dont la 
sobriété égale la minutie. 

Ce premier volume comprend, on l'a vu, les délibérations de mars 
à avril 1871. 

Il va de soi que les éditeurs n’ont fait qu'œuvre de critique pure- 
ment objective et qu'ils ont laissé à d'autres toute interprétation 
personnelle. On consultera donc leur édition avec toute confiance et 
on les louera de la peine qu'ils ont prise pour l'établir. 


Leopardi e la Spagna, Appunti di RamiRo OrTiz (VI-VIT). Academia Romana 
Memoriile Sectiunii Literare, Seria 11], Tomul,l, Mem. 7. — Bucuresti, Cultura 
Nationala, 1924. 


Je n'ai là qu'une suite dont je regrette de ne pas avoir le commen- 
cement, mais que je dois quand même signaler aux italianisants 
comme aux hispanisants. C'est une étude, écrite en italien, et publiée 
dans les Mémoires de l'Académie roumaine, sur Leopardi et l'Es- 
pagne. Il s'agit ici 1° de ce que Pillustre écrivain a pensé de la langue 
et de la littérature espagnoles, 2° de ses lectures espagnoles et de l'in- 
fluence qu’elles ont eues sur son œuvre. Il était dificile d'apporter 
plus de précision. On nous donne jusqu'à un tableau chronologique, 
depuis 1821 jusqu’à 1836, avec lieu, mois et quantième, de ses lec- 
tures, parmi lesquelles je relève Solis, Pedro Cieza de Len, Saavedra 
Fajardo, Graciän, Mariana, pour les prosateurs, outre Cervantes, 
Garcilaso, Ercilla, Lope de Vega, Moreto, Calderén, Quintana, 
enfin Agustin de Rojas. Notons aussi les dialogues de Sobrino, Île 
maître d'espagnol de tant de générations; Camoens aussi. Leopardi, 
ajoute-t-on, lisait peu à la fois, « in media non più di un capitolo al 
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giorno » mais il lisait attentivement, et savait remarquer. Il se rendait 
compte, par exemple, que Cervantes employait souvent un langage 
archaïque pour contrefaire celui des romans de chevalerie. 

On avait déjà cherché à connaître le degré de culture hispanique 
de certains écrivains français ou allemands de cette époque; cela 


n'avait pas encore été fait, que je sache, pour un écrivain italien. 
G. Ciror. 


— CHRISTIAN DE Parrei, Les papiers de Calonne. Strasbourg, brochure in-8°, 
1925. — M. Christian de Parrel, au cours de ses investigatious, à Londres, a décou- 
vert les papiers laissés en Angleterre par Calonne, une douzaine de liasses, non 
classées, et, tout en les dépouillant, a jugé, avec raison, intéressant d'en signaler 
l'existence dans la revue The French quarterly, dont la présente brochure est 
un tirage à part. — Calonne, chassé de France en 1787, s'était d'abord installé 
en Angleterre, où, jusqu'en 1790, il vécut magnitiquement, non sans écrire force 
pamphlets et quelques ouvrages, aussi élégants de style que hardis de pensée. 
On le trouve ensuite un peu partout, dans le centre de l'Europe et jusqu'en 
Russie, avant son retour en Angleterre, si ruiné qu'il dut vendre sa bibliothè- 
que, ses tableaux, son cabinet d'histoire naturelle. 

M. de Parrel, comme spécimen de ses trouvailles, publie, à la suite d'une no- 
tice sur la vie de Calonne,. 6 lettres reçues par lui de Mirabeau, 1 de l'évèque 
d'Autun, Marbeuf, 1. de’ Necker, et 3 d'une duchesse dont le nom manque. Elles 
se datent entre 1786 et 1791. — H. De C. 


— FÉéNeLoN, Les Aventures de Télémaque ; notices et annotations par Aug. 
Durourx. Bibliothèque Larousse, 2 volumes in-16, — Ce recueil contient, outre 
le Télémaque publié d'après l'édition de 17173, douze pièces tirées du Recueil 
des fables, et l'Éducation des Filles : le tout précédé d'une très agréable notice 
sur Fénelon, juste et fine. La Bibliographie, comme il convient dans une édition 
de vulgarisation, ne donne que l'essentiel. Mais pourquoi l'arrêter en 1941" 
Parmi les principales éditions, on’ regrette de ne point voir figurer l'édition 
définitive de T'élémaque, donnée par Albert Cahen dans la Collection des Grands 
Ecrivains, ni le recucil des Ecrits et Lettres Politiques publiés par l'abbé Ch. 
Urbain parmi les Chefs-d'œuvre méconnus des éditions Bossard. On aimerait 
voir aussi mentionner au moins les diverses études d'Albert Cherel, et l'Apologie 
pour Fénelon de l’abbé Brémond. — Gcorges AscoLi. 
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Ch. Bally, Le langage et la vie. Paris, Payot, 1926 ; in-8°, 237 pages. 

Platon, Phédon. Texte établi et traduit par Léon Robin. Paris, Les Belles-Let- 
tres, 1926; in-8°, Lxxxvin-118 (doubles) pages. 

Th. Zielinski, La religion de la Grèce antique. Paris, Les Belles-Lettres, 1926 ; 
in-8°, vin-191 pages. 

J. Huizinga, Herbst des Mittelalters. Studien über Lebens-und Geistesformen 
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des 14. und 15. Jahrhunderts in Frankreich und in den Niederlanden, Deutsch von 
T. Joiles Mônckeberg. München, Drei Masken Verlag, 1924 ; in-8°, vi-522 pages. 

Saint-Simon, De la réorganisation de la société européenne, publié par A. 
Pereire. Paris, Les Presses françaises, 1926; in-8°, xxvi-100 pages. 

T. Wennstrôm, Studier üver Vokalvaäaxlingar i äldre Västgôtalagen, 1. Lund, 
Gleerupska Univ.-Bokhandeln, 1925 ; in-8°, 95 pages. 

A. Senn, Germanische Lehnwortstudien. Heidelberg, Winter, 1925 ; in-8°, 64 
pages. | 

E. Bauer, Die Moringer Mundart (Germanische Bibliothek, 1 Reïhe : Gram- 
matiken). Heidelberg, Winter, 1925 ; in-8°, xvi-120 pages. 

K. von Bahder, Zur Wortwahl in der Frühneuhochdeutschen Schriftsprache 
(lbid., Il Aéteilung : Untersuchungen und Texte). Heidelberg, Winter, 1925; 
in-8°, 1x-166 pages. x 

E. Wilke, Deutsche Wortkunde, 6° éd. Leipzig, Friedrich Brandstetter, 1925; 
in-$8°, viur-428 pages. 

E. Tegnér, Ur spräkens Värld. Stockholm, Albert Bonniers Fôrlag ; in-8, X 
464 pages. ï 

Tränsactions of the Connecticut Academy, t. 27, p. 385-406, et t. 28, p. 1-20 : 
A. S. Cook, Cynewulfs Part in Our Beowulf ct Beowulfian and Odyssean Voyages. 

Th. Gravlund, Danertoven. De Danske Middelalterlove à Skildringer. Copenha- 
gue, . Aschehoug et Ce, 1925 ; in-8°, 255 pages. 

Birger Nerman, Det svenska rikels uppkomst. Stockhom, Generalstabens Lito- 
grafiska Anstalt, 1925 ; in-89, 1v-271 pages et 8 planches. 

Raymond Poincaré, Au service de la France. Neuf ans de souvenirs. T. 1: 
Le Lendemain d'Agadir; — T. 11: Les Balkans en feu (1912). Paris, Plon, 
1926 ; 2 vol. in-8e, 391 et 429 pages. | 

Ch. Schmidt, Les journées de juin 1848. Paris, Hachette, 1926; in-8, 
128 pages. 

Martyrium Beati Petri Apostoli a Lino episcopo conscriptum, ed. À. H. Salonius 
(Societas scientiarum Fennica). Helsingfors, 1926; in-8°, 58 pages. 

M. Gaster, The Samaritans, Their History, Doctrines and Literature (The 
British Academy). London, Milford, Oxford University Press, 1925: in-8* 
vi-208 pages. | | 

P. Raveau, L'agriculture et les classes paysannes. La transformation de la 
propriété dans le Haut-Poitou au xvi siècle. Paris, Rivière; in-8*, 302 pages. 

J. Kromayer und G. Weith, Schlachten-Atlas zur antikex Kriegsgeschiche, in 
etwa 120 karten und 34 Tafeln mit Begleitwort. Erste Lieferung (Rém. Abt. : 
Aelteste Zeit und Punische Kriege bis Cannae)}; — Zweite Lief. (Rôm. Abt : 
Von Cannae bis Numantia) ; — Dritte Lief. (Rom. Abt. : Die Bargenkriege von 
Caesar bis Octavian); — Vierte Lief. (Griechische Abt. : von Marathon bis Chae- 
ronea). Leipzig, Wagner et E. Debes, 1926. 
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Misdiez JIsrovATz, José-Maria de Heredia, sa vie, son œuvre; — Emile ROURROUX; 
Morale et Religion (F. Bertrand). ; 

Margaret DE SCHWEINITZ, Les épitaphes de Ronde (J. Plattard). ct 

Albert Büci, Korrespondenzen und Akten zur Geschichte des Kardinals Matth. 
Schiner (Henri Hauser). de 

W: A. BaznRens, Origenes Werke ; — A. BoucanGer, Orphée. Rapports de l'or- 
phisme et du christianisme; — J. De Paurv, Le livre de Zohar; — E. PREUSCHEN, 

® Griechisch-Deutsches Woôrterbuch zu den Schriften des Neuen Testaments; — 
Ernesto Buonaiuri, Riçerche religiase (A. Loisy). 

Edouard Herrior, Dans la forêt normande {S. Reinach). 

Alfred Lo:ïsy, L'Eglise ét la France (X.). 

E. Ravocanacui, Histoire de Rome : Une Cour iprincière au Vatican; — Marcel 


Poëre, Paris: — Louis Hourrico, Encyclopédie des Beaux-Arts; — Joux A. 
Farrcey, Lauriston castle (H. de Curzon). 
Joseph Bévier, Les Fabliaux; — A. Morec-Fario, Etudes sur l'Espagne; — 


AusrEey F. G. Becz, The Oxford Book of Portuguese Verse {A. Jeanrov). - 
ARTHUR LYTTON Ses, Les sources françaises de Goidsmith (Ch: Bastide). 
D: H. GersrinGer, Bruchstücke eines antiken Kommentars.., (Ch. Picard). 
Derniers ouvrages reçus. | 


Miodrag isrovarz, José-Maria de Heredia, sa vie, son œuvre. Paris, Jes Pres- 
ses francaises, 1923 : grand in-8°, xu1-646 pages. 


Excellente et copieuse thèse principale pour le doctorat ès-lettres. 
La thèse complémentaire est intitulée les sources des Trophées. 
L'auteur est serbe, aujourd'hui professeur à la Faculté des lettres de 
l'Univérsité de Belgrade. Son gros travail est daté du 8 août 1922. 
L'ayant connu trop ml il ne m'a pas été possible d'en parler plus tôt. 

Le volume est divisé en IV parties, dont voici les titres : 1. Vie de 
José Maria de Heredia (la famille et la jeunesse; le Parnasse; les 
années de création); Il. la genèse des Trophées (l'idée des Trophées ; 
origine des Trophées; la composition et les sources des Trophées) 
ITT. l'art de J. M. de Heredia (la conception de la poésie et de la vie; la 
forme) ; LV. l'influence de J. M. de Heredia (néo- -parnassiens ; sym- 
bolistes ; les Trophées à l'étranger). 

Tout cela est encore suivi d’une conclusion, — d'appendices, — 
d’une bibliographie très soignée, subdivisée en cinq parties —, d'un 
index des noms propres, des poèmes de Heredia et des revues, — et 
enfin d’une table des 15 planches qui figurent dans le volume. 

Nouvelle série XCIII 8 
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On n'a que des éloges à faire à l'auteur pour la conscience avec 
laquelle il a traité son sujet et la clarté qu’il y a mise et répandue. Il 
a utilisé certes les petits travaux de ses prédécesseurs, peu nombreux 
à la vérité, — je parle de ceux qui ont une valeur; mais il a repris 
tous les points de vue, les a fait siens, et les a enrichis. Le travail de 
cet étranger sur la forme des Trophées, — p. 404 à 502, — est de 
ceux qui feraient honneur à plus d'un érudit français. Et il est juste 
que maintenant il recueille les fruits de son labeur. 

Est-ce à dire que tout échappe à la critique? Sans reprendre les 
quelques objections faites à la soutenance, je me permettrai d'attirer 
l'attention de l’auteur sur deux détails et une lacune que j'estime 
regrettable. 

P. 125, note 5 : il ne peut être question, dans la lettre citée, ni de 
Jean Aicard, né en 1848, et qui avait à peine 17 ans en mars 1865; 
ni de Paul Mariéton, né en 1862, mort en 1912. A 3 ans, Mariéton 
‘aurait fait moins que bégayer dans le salon de M"° d’Agoult... C’est 
plutôt de Paul Arène que Heredia veut parler; il était né en 1843; 
il était bien l’ami de Roumanille et de Mistral; et en 1865 précisé- 
ment, il venait de faire jouer à l’Odéon, Pierrot héritier, un acte en 
vers. fl était licencié ès-lettres et maître d'étude au lycée de Vanves. 

P. 281, l’erreur de Heredia dans le Prisonnier ; un arnaute qui joue 
de la guzla. Il s’agit de savoir si tous les arnautes sont musulmans et 
si aucun n'a aimé jouer de la guzla orthodoxe. Où serait l’erreur si 
un Provencal jouait du biniou, ou si un Breton maniait le tambourin: 
Surprenant, oui; — erroné, douteux. 

La lacune à signaler est plus regrettable; elle concerne l'influence 
de Heredia sur les félibres de la seconde génération. Il est évident 
que M. Ibrovatz ignore la poésie occitane ; et il est certain que de 
grands poètes comme Félix Gras, d'Avignon, et Prosper Estieu, de 
Castelnaudary, — de moins grands comme Paul Arène déjà nommé, 
et une cinquantaine d’autres, ont subi l'attrait du sonnet à la Heredia. 
C'est en 1887 que F. Gras a publié son Romancero provençal, deux 
ans après celui de Heredia (Revue des Deux-Mondes, n° du 1°" décem- 
bre 1885); et c'est en 1917 que Prosper Estieu a publié son Romancero 
occitan. Notons en passant qu’on appelle ce dernier poète le Heredia 
occitan. Les cinq ou six cents sonnets qu’il a édités y sont pour quel- 
que chose. Voici la traduction inédite d’un sonnet inédit de P. Estieu, 
qui ne manquera pas de piquer la curiosité sympathique de l’auteur 
serbe et de quelques autres : 

A Sainte Hélène de Serbie. 

« Hélène du pays d’Anjou, qui pour aïeux aviez depuis cent ans les 
«comtes de Provence, en douce France s'écoula votre jeunesse et à 
« l'étranger vous connûtes les grands deuils. 

« Pourtant si vos veux pleurèrent abondamment, c'était parce que 
« vous aviez pitié de l’humaine douleur. Combien de jeunes filles, 
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« dont vous étiez la providence, recevaient de vous, robes, chemises, 
« draps de lit! 

« Toujours ma rime tonne contre les potentats cruels. Aussi, ce 
« n’est pas parce que vous portiez couronne, mais pour vos vertus que 
« vous plaisez à mon esprit. 

« Qu'en mon Occitanie retentisse votre louange, reine de sang 
« français ensevelie à Gradatz, vous qui maintenant êtes une sainte 
« en terre de Serbie ». 

Et souhaitons qu’en retour le professeur serbe fasse connaître à ses 
compatriotes l’illustre occitan qui chante la Serbie : riche matière 
pour deux années de cours public. | 

Félix BERTRAND. 


Emile Bourroux, Morale et Religion. Paris, Flammarion, 1925 ; in-18 jésus, 

244 pages. 

Les études contenues dans ce volume forment la série des allocu- 
tious ou conférences données aux conférences de Fot et Vie sous le 
titre : les problèmes du temps présent. Elles vont de 1907 à 1918; le 
texte en a été revu par l’auteur. II y en a neuf; c’est la troisième qui 
a donné son titre au volume ; plus développée, elle aurait pu être le 
digne pendant de Science et religiondu même auteur. 

Les plus suggestives, à mon avis, ne sont pas celles qui traitent de 
l’homme intérieur, de sa foi, de la méditation pascalienne ou de l’ex- 
périence religieuse, mais les quatre dernières, les plus récentes, les 
plus ardentes,des plus confiantes en notre destinée de peuple civilisé 
et qui ont pour titre : 1° L'idée de liberté en France et en Allemagne; 
<— 2° Après la guerre ; — 3° Morale et démocratie; — 4° L'téaEme 
français et le temps présent. 

La raison et la générosité du peuple français, — le devoir de créé: 
de s'adapter, de collaborer, — la démocratie inséparable de la vertu 
démocratique, de la justice, — le devoir de rester fidèles à notre idéal, 
— telles sont les idées maîtresses dont le développement constitue la 
moitié du volume et dont la méditation peut être, comme un fécond 
rajeunissement de notre force intime, une mise au point de nos pen- 
chants les meilleurs. 

Malheureusement, à les lire, on est surtout tenté de constater 
l’abime qui sépare les convictions du moraliste, ses prévisions géné- 
reuses, et le spectacle qui se déroule en France, sous nos ÿeux : le 
triomphe du dancing, la volonté éhontée de la spéculation à la manière 
américaine, le règne du veau d'or, la ruée des appétits à satisfaire par 
la ruse ou la violence, avant l’arrivée toujours redoutée du bolche- 
visme en Occident ou le retour de la guerre. 

| F. BenTranD. 
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Margaret ox ScHweiniTz, Les épitaphes de Ronsard, étude historique et litté- 
raire. Paris, Les Presses Universitaires, 1025; in-8°, xv-187 pages. . 
‘Ronsard a composé cinquante-trois épitaphes en français'ettrois'en 

latin, Sur lesquelles trente-six ont été retenues par lui dans'la der- 
nière édition de ses œuvres {1584}, et groupées dans une section 
spéciale intitulée : Epitaphes de divers ‘sujets. Très divers sont les 
personnages qui ont inspiré tes poèmes. Ce sont des princes ‘et des 
écrivains, des capitaines et des mignons de Henri IIT,'des magistrats 
et des religieuses, un joueur de farces et une demoiselle d'honneur, 
enfin trois chiens. sn oc 

M'ie Margaret de Schweinitz (M. A.'de l'Univetsité Columbia) a eu 
l'heureuse idéé de consacrer une étude historique et littéraire à ces 
pièces de circonstance. 

Avant Ronsard, le genre de l'épitaphe avait été cultivé en France 
par les Grands Rhétoriqueurs, {Jean Bouchet publia en ‘1527 un 
recueil de Généalogies, efigies et épitaphes des rois de France), par 
Marot et ses émules et par les poètes néo-latins. Ceux-ci prenaient 
pour modèles les épitaphes latines ou grecques. L'épitaphe des néo- 
latins, comme celle des poètes qui écrivaient-en. français, admettait 
des plaintes élégiaques, des sentences, des réflexions graves, parfois 
ua dialogue entre le mort et un passant. Triste généralement, puis 
qu'elle était essentiellement un épigramme funéraire, elle ne laissait 
pas d'être parfois satirique ou badine. 


.Ces formes diverses de l’épitaphe se ‘retrouvent chez Ronsard: Or. 
connaît celle qu’il a composée pour Rabelais : elle est folâtre et famt ” 


lière. D'autre part, il y a de l’émotion,.de la gravité, de la solennit 
mêmedans les vers qu'il a écrits. à .læ; mémoire de ses deux amis 
Aatoine .et.Roch Chasteigner, morts prématurément, les :armes à {a 
main, ou encore à la gloire du connétable de Montmorency. 
La lecture de ses épitaphes donne donc une haute idée de la sou 
plesse de son talent. Cette impression se confirme et se précise lors- 
qu'on suit dans le détail l'étude si complète et si consciencieuse de 
Me de S. La première partie, qui est un commentaire historique des 
épitaphes, fournit sur les personnages qui en furent l'objer tous les 
renseignements utiles. La documentation en est minutieuse et puisée 
aux bonnes sources (Voir les articles Artuse de Vernon, André 
Blondet, Raoul Chasteigner, etc.). De EE 
[Il en ressort d’abord que les FEpitaphes ne donent pas Duious la 
mesure des sentiments véritables du poète. En général, la note.per- 
sonnelle ou intime:en est absente. Ainsi à son ami Remy Belleau 
Ronsard n'accorde qu'une épitaphe de quatre vers insignifiants. En 
outte, lés données biographiques sont très inégalement utilisées dans 
ces poèmes. Parfois la vie et:la personnalité du défunt ne :s0nt 
qu’effleurées, les'ornements littéraires étant la substance principale 
de l'épitaphe. La véracité historique n'est d’ailleurs pas plus consi- 
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dérable dans les épitaphes que dans telle autre variété du genre lau- 
datif, l'oraison funèbre par exemple. Il est possible au surplus que 
certaines de ces pièces de circonstance aient été commandées à 
Ronsard. a ln) 
L'abus de l'érudition, l’excès des allusions mythologiques rendent 
froides quelques-unes de ces productions. Mais souvent aussi, Ron- 
sard a su parler en historien, en orateur, en poète exhalant des 
plaintes amères ou douces. L’abondance des procédés littéraires dont 
il dispose, la richesse de son style et la diversité de ses rythmes sont 
examinés et exposés avec méthode et avec goût par M'# de Schwei- 
nitz. Son ouvrage peut être tenu pour un fort honorable hommage 
de la philologie américaine à la gloire du poète dont nous venons de 


célébrer le quatrième centenaire ' 
.Jean PLATTARD. 


Korrespondenzen und Akten zur Geschichte des Kardinals Matth. Schiner, 
p. p. Albert Bücmi. I. Band : 1516-1527. Bâle, R. Geering, 1525. In-8°, xxvur- 
677 p. Index et errata des deux tomes. 


Après quatre ans d'intervalle, M. . achève idans les Quellen 
zur Schweizer Geschichte, nouv. sie, t. [[[) le véritable monument 
qu'il a élevée au cardinal de Sion. 353 nan dont 183 complètement 
inédites, sorties des archives valaisannes, suisses, italiennes, etc., 
telle est sa contribution à l'histoire d'un.des plus redoutables adver- 
saires de la politique française. La grande nouveauté du volume, 
c'est qu'il met en lumière plus fortement que jamais les relations de 
Schiner avec-l'Angleterre, avec Henry VIII, dont il est le pension- 
naire, et avec Wolsey. 11 écrit « Christianissimus rex noster » en 
parlant du roi Tudor. Il essaie d'obtenir l'or anglais pour lutter contre 
l'or français auprès des Confédérés. Il fait le voyage d' Angleterre. Il 
proteste de son dévouement à la politique anglaise et réclame aug- 
mentation de pension. 

Sa haine de la France ne s’est pas apaisée avec la mort de Jules Il 
et celle de Louis XII. Il est scandalisé des ménagements de Léon X, 
puis de sa réconciliation avec François 1°. 1] rève de recommencer 
Dijon. Dès 1516, il se préoccupe de l'élection impériale, favorisant 
d'äbord la candidature de Henry, puis se ralliant à celle de Charles. 
Contre l'intrigue française qui se dessine à Mavence, il installe son 
centre de propagande à Malines, voyage par l'Allemagne. essaie de 
gagner les Suisses à la cause du roi d'Espagne. Après l'élection, il 
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r. L'étude de M'e de Schweinitz sur l'épitaphe de Charles de Boudeville (p. 42- 
43), gravée sur une plaque de cuivre actuellement au Musée de Cluny, esta com- 
pléter par un article récent de M. Blanquart : L'épitaphe de Charles de Boudeville 
par Ronsard, dans le Bulletin philologique et historique du comité des travaux 
historiques et scientifiques (années 1922-1923). 
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adresse au nouveau César (21 août 1515, n°711) un remarquable 
mémoire où il expose son projet d’abaissement de Ja puissance 
française, d’où s'ensuivra la soumission de l'ftalie et des princes 
allemands. En récompense, Charles, de Barcelone, augmente de 
1000 florins la pension de cet excellent serviteur. [1 était déjà titulaire 
de 2000. | 

Notons également sa correspondance déjà connue avec Erasme, 
où celui-ci proteste de son respect pour la papauté et souhaite même 
que Schiner reçoive la tiare. A l'appendice, qui complète les deux 
tomes, pièces très précieuses sur l'activité belliqueuse du cardinal à 
Alexandrie en 1512, lorsqu'il distribuait aux cantons les bannières 
de l'Eglise romaine. Signalons aussi, de Berne, 1°" février 1516, la 
lettre des confédérés à Léon X pour lui annoncer leur traité avec la 
France et dénoncer les menées de Schiner. 


Cette très importante publication est malheureusement d'un 


maniement assez difficile. Beaucoup de lettres sont chiffrées, et le 
déchiffrement paraît en avoir été pénible; même la lecture, lorsqu'il 
s'agit de langues autres que le latin ou l'allemand. M. Büchi aurait dû 
se faire aider pour les textes français (voy. à l’app. 123a, les p. 528 et 
ss., p. 554, 556). Il y a des erreurs plus graves qui semblent trahir, 
chez les annotateurs et chez les rédacteurs des résumés en allemand. 
quelque rapidité dans l'examen des textes et aussi une certaine 


méconnaissance de l’histoire du xvi* siècle. Ils ne paraissent jamais 
d'être avisés que Christianissimus rex, sous la plume de Schiner,; 
désigne non le roi de France, mais celui d'Angleterre. P. 41, 1. 31° 
lire « in Navarra » et non « bei Novyara ». P. 99, n. 3 : le roi de Cas-. 


tille {16 juillet 1516) n'est pas Ferdinand, mort le 23 janvier. P. 192, 
n.1:« Secanam sive Lassonam », il s’agit de deux noms appliqués à la 


seule rivière de Saône. P. 370 (n° 529):il me paraît être question 


non d’une « Tochter Schiners, Anna Huber » mais d'une autre Anna. 
fille de Mathis Huber. N° 735 : le résumé dit « Bevorstehende Abreise 
nach Deutschland » et le texte de Charles-Quint dit : «in provincias 
nostras [nferioris Germaniae navigahmus », ce qui désigne claire- 
ment les Pays-Bas. Beaucoup d'erreurs de ce genre. 

En résumé, publication considérable qu'il est nécessaire de con- 
sulter avec précaution et sans jamais renoncer à son droit de critique. 

Henri Hauser. 


Origenes Werke. Achter Band. Homilien zu Samuel |, zum Hohelied und zu 
den Propheten, Kommentar zum Hohelied, in Rufins’ und Hieronymus Ueber- 
setzungen, herausgegeben von W. A. Baznkens. Leipzig, Hinrichs, 1925; in-ê’, 
LvII-509 pages. 


Huitième tome des œuvres d'Origène et trente-troisième de la 
collection des écrivains ecclésiastiques grecs publiée par l'Académie 
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des Sciences de Prusse. Très beau volume, qui suit d'assez près les 
deux volumes d'homélies sur l’Hexateuque, publiés par M. Baehrens 
en 1920 et 1921. À part de menus fragments, ces volumes ne con- 
tiennent que des traductions latines, traductions de Rufin pour les 
homélies sur l’Hexateuque, traductions de Rufn et de Jérôme pour 
le présent volume. 

Copieuse introduction où est exposé l’état de la tradition manus- 
crite. Le nom du traducteur de l’homélie sur [| Samuel, 1-11 (nais- 
sance de Samuel et cantique d'Anne) ne s’est pas conservé dans la 
tradition. Tout en reconnaissant le danger de semblables hypothèses, 
M. Bachrens relève un certain nombre de particularités dans le 
style qui permettraient d'attribuer la traduction à Rufin. La traduc- 
tion des deux homélies sur le Cantique des cantiques est de Jérôme; 
mais à propos de la préface à Damase, qui est conservée, se pose un 
petit problème : Rufin, s’y référant dans la préface du De principiis, 
dit que Jérôme y promettait de traduire aussi le commentaire du’ 
Cantique, et c’est le contraire qu’on lit dans le prologus à nous 
parvenu. M. Bachrens estime qu'une méprise involontaire de Rufin 
est peu probable, aussi une erreur volontaire, trop facile à relever, et il 
inclinerait à penser que Rufin cite une première rédaction du prolo- 
gue, que Jérôme aurait ultérieurement corrigée dans la rédaction qui 
nous est connue. La traduction du commentaire, que Jérôme dit 
n'avoir pas osé entreprendre, est l’œuvre de Rufin, mais Rufin lui- 
même n’a pu traduire que les trois premiers livres de l'original, qui 
en avait quatre (le commentaire s'arrête à Cant. n, 15). M. Baehrens 
conteste, par de bons arguments, l'authenticité de la 9° homélie sur 
Isaïe; les huit autres auraient été traduites par Jérôme, comme le dit 
Rufin, bien que l'on n’ait sur ce point aucun témoignage de Jérôme 
lui-mème ; œuvre postérieure à 392 et hâtivement faite; la traduc- 
tion des homélies sur Jérémie et sur Ezechiel, expressément reconnue 
par Jérôme, est notablement antérieure. On ne trouve dans le pré- 
sent volume que la traduction des deux homélies sur Jérémie qui 
ne sont pas conservées en grec {le texte latin complet des quatorze 
homélies doit être publié avec les œuvres de Jérôme dans le Corpus 
de Vienne), — « Die erste kritische Ausgabe ist die hier vorgelegte » 


(Einleitung, Li); et cette édition critique est remarquablement soi- 
gnée. 
A. L. 





Orphée. Rapports de l'orphisme et du christianisme, par A. BouLancrr. Cahier 
10 de la collection Christianisme, publiée sous la direction de P. L. Couchoud. 
Paris, Riéder, 1925 ; in-16, 171 pages. 


Excellent résumé d'une question un peu embrouillée et que cette 
étude met au clair, du moins sur certains points, principalement en 
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ce qui regarde l'orphisme considéré en lui-même, en tant que dis- 
tinct des mystères bachiques et des cultes du Dionysos infernal, et 
dans son évolution historique. Huit chapitres : origine et début de 
l'orphisme ; son évolution; orphisme et judaïsme ; saint Paul ; apo- 
logistes chrétiens; eschatologie chrétienne; gnose; art chrétien, 
suit conclusion sur l’orphisme et le christianisme. Exposé aussi 
complet que possible dans un écrit de vulgarisation, et bien docu- 
menté. Il y a plaisir à suivre l’auteur, dont tous les jugements sont 
mesurés et solidement fondés. 

Notons pourtant certains détails qui pourraient donner lieu à 
contestation. T1 n’est aucunement certain que les groupes de nebiim, 
au temps de Samuel et de Saül, se soient constitués précisément 
alors, et « pour lutter contre l'influence étrangère », en « petits cer- : 
cles piétistes, précurseurs de la grande église d'Ezéchiel et de Néhé- 
mie » (p.73); du reste, en admettent leur origine cananéenne, qui 
est probable, on compromet l'hypothèse. On souhaiterait aussi quel- 
ques renseignements sur ces nombreuses « communautés d’ascètes », 
qui, « à l’époque de la réforme d’Esdras, se flattent de parvenir à la 
sainteté par la pureté » (p. 74). Il doit être excessif d'affirmer, bien 
qu'on le dise communément, que c'est Paul qui a « transformé la 
mission juive de Jésus en une religion universelle de salut » (p. 86). 
C'est lui, probablement, qui, le premier, a donné une théorie de 
cette religion, non précisément « l’idée maîtresse de la foi nouvelle». 
Il n'est pas permis vraiment, pour prouver « l'importance de l'hel- 
lénisme dans la formation de saint Paul », d'alléguer le discours i 
l’Aréopage, que Paul n’a jamais prononcé et qui est dans l'esprit des 
apologistes du second siècle ; et c'est trop dire que de présenter ct 
juif subtil, nourri surtout des Ecritures, comme un « esprit plus 
qu’à demi hellénisé ». L'influence hellénistique n’est pas niable, mais 
la mentalité reste juive, jusque dans la théorie de la justification. 
M. Boulanger a parfaitement raison de dire que, dans les mystères 
païens, « la mort du dieu n’est pas un sacrifice expiatoire »; c'es 
comme juif que Paul a vu dans la mort de Jésus l’expiation suprême: 
mais ce pont juif lui permet de joindre l’idée païenne du dieu mort : 
et ressuscité, par la communion duquel on obtient l'immortalité. La 
description des peines infernales dans l'Apocalypse de Pierre ne peut 
avoir qu'un lointain rapport avec l'orphisme, mais il est très. risqué 
d'attribuer les Epiîtres, l'Apocalypse et l'Evangile de Pierre à un seul 
auteur, qui aurait vécu à Alexandrie vers la fin du 1‘" siècle. On ne 
voit pas bien non plus ce que M. Boulanger veut signifier (p. 131} 
en écrivant : « Cet ouvrage (l’Apocalypse)... a été exclu du canon dé- 
finitif fixé pour l'occident par saint Augustin en 397.» La Didaché 
n'est pas «un manuel de dogmatique chrétienne » (p. 133, n. 1! 
mais une sorte de catéchisme moral et liturgique. | 

Rien à redire à la conclusion générale (164, 170) : « Il est aisé de 
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retrouver des traits orphiques dans la doctrine et dans le rituel du 
christianisme primitif. Mais il ne peut être question d'une influence 
directe de l'orphisme, qui depuis longtemps n'existait plus comme 
religion et qui ne survivait que dans une littérature accessible aux 
seuls doctes. Il'n'en est pas moins vrai que A ous a été comme 


une préparation lointaine du christianisme. : 
A. L. 


Le livre du Zohar. Pages traduites du chaldaïque par J. De Paury. Cahier 2 
de la collection Judaïsme, publiée sous la direction de E. Fleg. Paris, Riéder 
1925 ; in-16, 285 pages. 


Les premières lignes de l'avant-propos écrit par M. Fleg disent 
- l'objer de la publication : « Je ne prétends point, en publiant ce 
. volume, initier le lecteur à tous les mystères de la Cabbale.. Je désire 
simplement mettre et présenter en ordre quelques unes des pages 
| les plus belles du Zokar, afin de donner une première idée de la 
mystique juive à ceux qui n’en connaissent encore rien. » L’avant- 
. propos dit ensuite l'essentiel sur les origines, assez incertaines, le 
contenu et le caractère du Zohar. Les extraits concernent Rabbi 
Siméon ben Yochaï {auteur prétendu) et la doctrine secrète, Dieu et 
ss émanations, l'homme et le monde, Israël et le Messie, la mort 
de Rabbi Siméon. Les esprits doués de patience et amis de la sub- 
tilité y pourront trouver plaisir ; les autres, en s'armant de courage, 
y pourront trouver quelque profit. Malgré les notes qu'on trouve de 
loin en loin, aux endroits les plus difficiles, la lecture de ces mor- 
‘ceaux reste laborieuse, et un aperçu général de la doctrine n'aurait 


" pas été superflu dans l’avant-propos. 
A. L. 


Griechisch-Deutsches Wôrterbuch zu den Schriften des Neuen Testa- 
ments und der übrigen urchristlichen Literatur, von E. PreuscHEN. Zweite 
Auflage vollstandig neu bearbeitet von W. Bauer, Zweite Lieferung, &neïôov bis 
yvosx. Giessen, Tôpelmann, 1925; gr. in-8°, coll: 129-256. 


Nous avons signalé récemment le premier fascicule de cette impor- 
tante publication. Félicitons M. Bauer de sa diligence, qui permet 
d'espérer que l’œuvre sera terminée dans un délai relativement court. 
A noter spécialement dans ce fascicule les articles äxéorokoc, äprayuéc, 
&pyh, &oxwv (« les princes de ce monde », dans I Corinthiens, u, 6-8, ne 
peuvent être que les démons, nous dit avec raison M. B.}, Bartitu, 
Bashela, yivwaxw. On n'a ici que le commencement de l’artiele yvoot. 

A. L. 
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Ricerche religiose dirette da Ernesto Buonaiuri. Fascicules 1-4, janvier-juil- 
let 1925. Rome, chez le directeur, 57, via Alberoni; in-8°, 400 pages. 

Revue qui s'annonce comme devant paraître tous les deux mois et 
qui a paru, en effet, régulièrement depuis le commencement de la 
présente année (abonnement annuel, pour l'étranger, 50 1.). Le pro- 
gramme en est satisfaisant. Les articles publiés donnent la meilleure 
idée de son esprit scientifique. M. Buonaïiuti, qui se trouve, comme 
prêtre moderniste, dans une situation particulièrement délicate vis- 
à-vis de l'autorité ecclésiastique, a déjà lancé d’autres périodiques 
de même caractère qui n'ont pas vécu. Souhaïitons à celui-ci une 
meilleure fortune. A signaler parmi les articles parus : E. Buonaiuti, 
Paolo ed Apollo, conjecture ingénieuse sur l'opposition directe 
qu'Apollos aurait faite à Paul dans la communauté de Corinthe, 
Apollos étant l'adversaire dont Paul se plaint dans [I Corinthiens; 
mais la thèse reste, ce semble, à prouver tout entière, et l’on peut 
craindre que ce ne soit un petit pétard exégétique ; A. Donini, Clau- 
dio e i Giudei d'Alessandria, contre l'hypothèse de G. de Sanctis, 
— la même qu'a soutenue parmi nous M. Salomon Reinach, — 
touchant la mention de la propagande chrétienne dans la lettre, 
récemment publiée, de Claude’ aux Alexandrins; G. La Piana, La 
primitive communita cristiana di Romä e l’epistola ai Romani, très 
solide étude sur l'état de la chrétienté romaine au moment où Paul 
lui écrivit, et sur l’objet de l’épître aux Romains. Sérieux bulletins 
concernant les travaux relatifs à l'Ancien et au Nouveau Testament, 
la science des religions, la philosophie religieuse. A la fin de ce 
dernier bulletin, M. Buonaiuti fait sur ma Morale humaine une 
réflexion qui aurait plus de portée si la nouvelle Revue ne semblait 
ignorer mes trop nombreuses publications exégétiques de ces der- 
nières années, sauf mon commentaire de l’Apocalypse. 

Alfred Loisy. 





Evouaro Henriot, Dans la forêt normande. Paris, Hachette, 1925 ; in-8°, 

371 pages. 

Seule la première partie de ce livre, qui est à la fois solide et bril- 
lante, en justifie le titre. L'auteur a senti très vivement les beautés de 
ces forêts normandes — d'Ecouve, d'Andaine, de Perseigne — où il 
s'est promené en botaniste psychologue, presque en sociologue ; car 
la forêt est une société où la lutte pour la vie, c’est-à-dire surtout 
pour la lumière, n'est tempérée par aucune tendresse, aucun scru- 
pule. Les arbres, comme les animaux, prennent un caractère moral 
aux yeux du rêveur et du fabuliste. Voici la vieille noblesse, celle des 
chênes ; voici la « bourgeoisie rusée » des ormes ; et puis il y a'« ce 
fou d'érable sycomore », et le bouleau « ce prolétaire farouche, sobre, 
mais insolent. » Il y a les embusqués et les parasites; il y a le 
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chèvrefeuille « cet hypocrite qui parfume. » Tout cela est joli, mieux 
que joli; il y a là des phrases et des pages à retenir. 

De la forêt normande, quittée à la p. 11, nous passons à l’homme, 
à ce paysan « vigoureux et subtil » qui a lutté pendant des siècles 
contre l'hostilité des maîtres et des saisons, contre les. ajoncs, les 
genèêts, les ronces, les bruyères. Pommiers, jardins de roses, bétail 
magnifique, voilà son œuvre. Mais le passé réclame ses droits. Nous 
voici au camp de Jublains, devant l'inscription de Semnius Solem- 
nis, en vue des flottes des pirates Vikings. Expéditions audacieuses 
des Normands, églises romanes et gothiques, « Parthénon chrétien ». 
M. H. nous parle d'histoire et d'art, d'archéologie même, en savant 
informé et qui a le droit de s'élever à la synthèse. Je note avec plai- 
sir (p. 140) une critique incisive de Ruskin. Vient ensuite Caën 
« Musée de la Renaissance », où il est question non seulement d'art, 
mais de littérature. Vauquelin y est spirituellement qualifié de « Vir- 
gile en sabots. » (p. 165). 

Dans le reste du volume, avec Rancé, Charlotte Corday et Marat, 
la Normandie ne tient plus qu'à un fil, bien que La Trappe soit près 
de Mortagne, que Charlotte ait été la Judith normande et que Marat 
ait été victime de cette Judith. L'étude sur Marat physiologiste et, à 
certains égards, en avance sur la science de son temps, est intéres- 
sante ; M. H. ne songe pas à réhabiliter le principal instigateur des 
massacres de septembre, mais il fait effort pour voir clair dans cette 
cervelle fumeuse et y marquer, comme circonstances atténuantes de 
tant de crimes, le désintéressement et l'amour du peuple (p. 325). 
Peut-être aurait-il dû montrer en lui, avant Babeuf, le logicien im- 
placable de l'égalité, qui se souciait moins de liberté politique. que de 
communisme ; il n'a d'ailleurs pas manqué de le rapprocher des 
bolchevistes, qui le vénèrent, à l’égal de Robespierre, comme un pré- 
curseur. Mais. on peut trouver un peu excessive sa conclusion, où 
sont rapprochées « les deux âmes, pareillement intrépides, de Char- 
lotte et de Marat »; elles hurlent d’effroi de se voir ainsi accouplées. 
Ce ne sont pas comme le dit M. H. & deux victimes de Rousseau »; 
Charlotte est bien plus près de Plutarque et de Corneille que de l’au- 


teur du Contrat social. 
S. REINACH. 


1. P. 39, la légende qui « associe le souvenir des Druides » à des mégalithes 
n'est pas une légende, mais une invention récente de demi-lettrés. Les Druides 
sont complètement absents des légendes authentiques. — P. 48, « le Thimerais et 
l'Ouche, vieux mots français sous lesquels luisent des noms latins ». Cela n'est 
certainement pas vrai du Thimerais, dont le nom est germanique (7Theéodomir) — 
P. 64, « lestravaux de Sophus Bugge, contrôlés par notre Bréal. » C’est Duvau 
qu'il fallait citer à ce propos. — P. 67, tout ce que M. H. emprunte à M, Albert 
Petit sur les découvertes d'objets normands précolombiens en Amérique n'est que 
fraude ou mensonge. — P. 112, le lai d'Aristote n'est nullement l’œuvre de « fana- 
tiques »; Aristote n'est pas monté par « la. femame d'Alexandre », majs par Cam- 
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ALrren Lois, L'Eglise et la France. Paris, Nourry, 1925; in-8°, 237 pages. 


L'Eglise est aujourd’hui en France la seule grande association qui 
échappe au contrôle de l'Etat et qui, dépendant d’un chef étranger, 
soit maintenue par lui en état d'hostilité contre le gouvernement du 
pays. Cette situation anormale, résultant de la séparation, entraîne 
de graves conséquences, en particulier pour le catholicisme français 
lui-même, devenu de plus en plus romain. La « grande pitié des 
églises de France » n'est pas que dans le délabrement des édifices du 
culte, mais dans le régime auquel sont soumis les évêques, simples 
vicaires du pape, et les fidèles dominés, comme tout le clergé, par 
l’ « impérialisme pontifical. » Un exemple frappant de cette main- 
mise de Rome sur les moindres vestiges des libertés gallicanes est la 
condamnation récente du Manuel biblique de Saint-Sulpice, œuvre 
d'hommes assurément très pieux, nullement modernistes, mais qui 
« ont commis le péché très français de sincérité » en exposant, sans 
les tourner en ridicule, les arguments des adversaires de l’orthodoxie. 
Pourtant le catholicisme en France n’est pas seulement une grande 


force, mais une force bienfaisante. car, si le dogme est périmé, « c’est : 
’ L) L] 3 


encore le catéchisme qui fournit la meilleure part de l'instruction 
morale qui est utilement donnée au plus grand nombre. » Même si la 
question du Concordat en Alsace et en Lorraine n'existait pas, l'Etat 
ne pourrait ignorer l'Eglise, et la politique de désintéressement total 
à l'égard des choses religieuses est impraticable. Ce qu'il faudrait, 
c'est apporter certains changements au système de réciprocité dans 
la représentation diplomatique. Le gouvernement français devrait 
mettre, au maintien de son ambassadeur, cette condition que le pape 
n'aurait pas d'autre délégué apostolique en France que l'archevêque 
de Paris; il devrait aussi obtenir, non le droit de choisir les évêques, 
mais «un mode d'élection qui soit digne du ministère épiscopal. » 
L'élite du clergé français ferait des présentations et le choix des 
hautes autorités romaines ne serait ratifié par le pape qu'avec l'agré- 
ment du gouvernement français. Quant aux congrégations, il fau- 
drait reconnaître celles qui demanderaient l'autorisation et supprimer 
simplement les congrégations réfractaires. « Un régime de liberté 
véritable, franchement soutenu par l'Etat, franchement accepté par 
l'Eglise, serait préférable à une lutte qui n’est pas favorable à la santé 
morale de la nation. » Petit livre plein de sagesse et digne de la com- 


 pétence de l'auteur. 
X. 








paspe. — P. 232, Nazianze, non Naziance. — P. 234, je ne crois pas que MM. 
Renan et Loisy appartiennent à la postérité de Mabillon ; il y avait plutôt lieu 
de nommer Mgr Duchesne. — P. 272, sur l’origine de Marat, de son vrai nom 
Mara, il y a une hypothèse curieuse dans Notes and queries, 1°" août 1903, 
p. 88; ce nom se rencontre sous les formes Mar, Mara et Maram. — P. 285, 
Cabanis, non Cabanès (simple coquille, le Dr Cabanès étant cité à la même page). 
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E. Ropocanacui : Histoire de Rome : Une Cour princière au Vatican pen- 
dant la Renaissance. Paris, Hachette; in-4°, 315 pages, orné de 32 pl. 
Encore un beau livre à ajouter à la collection de ceux que 

M. Rodocanachi a consacrés à l'Italie et, plus spécialement, à la 

Renaissance italienne. Depuis son histoire de Cola di Rienzo (1888), 

presque d'année en année, quelque monographie de prince ou de 

grand seigneur, d'écrivain ou de monument, est venue ajouter sa 
pierre à l'édifice : Renée de France et Marguerite d'Orléans, duchesses 
de Ferrare et de Toscane, Boccace et Le Capitole ou Le Chateau 

Saint-Ange. Puis, il a voulu étudier plus à fond certaines périodes, et 

Rome, surtout. Le nouveau volume succède à un travail sur Rome 

au temps de Jules IT et de Léon X et à une Histoire de Rome de 1354 

à 1471. C'est même à cette dernière date, précisément, qu'il reprend 

son récit. Sixte IV, Innocent VIII, Alexandre VI en sont les premiers 

personnages ; les Colonna, les Orsini, Djem Sultan, et les Borgia 
surtout, César et Lucrèce, en sont les seconds ; et l'histoire se termine 

avec le règne de Pie TITI et l’année 1503. 

Epoque curieuse. Aussi peu édifiante que possible, surtout sous 
un pape espagnol « qui considérait l'Italie comme une terre à con- 
quérir », la cour Vaticane prit alors un goût de réceptions, de fêtes, 
de vie mondaine, de luxe et de plaisir, de licence et de démoralisa- 
tion, qui ne s’éteindra, par la suite, qu'après de bien longues années. 
— Ceci dit, on comprend qu'elle intéresse l'historien, l'artiste. « Si 
féconds en événements imprévus et en retours dramatiques, ces 
trois pontificats sont importants aussi par leurs conséquences immé- 
diates et lointaines », et Rome, en perdant son aspect et ses tradi- 
tions encore « moyenâgeuses », y gagne un développement artistique 
et littéraire du plus haut prix. 

Il fallait mettre ce caractère en relief, et la beauté du présent volume 
est en harmonie avec lui. Quand j'aurai dit qu’à un récit alerte et 
abondamment informé, complété par une bibliographie considérable 
et un index de tous les noms cités, M. Rodocanachi a ajouté des 
reproductions de portraits du temps, d'objets d'art, de monuments, 
de costumes, de médailles, de vues de Rome, tous documents de 
premier ordre et de fastueuse beauté, je ne saurai mieux, je crois, en 


signaler l'attrait. 
H. De C. 


Marcel Poëte. Paris, Collection « Les Cités d'art », Editions Nilsson: 3 vol. in-18 
av. 24 phot. 


Dans un domaine fréquemment, constamment exploré, M. Marcel 
Poëte a trouvé moyen d’être neuf et d’intéresser sans lassitude. C'est 
que ses trois petits volumes ont à peine un plan et qu’en les prenant 
pour guide, c'est un peu la fantaisig d’une promenade sans but qui 
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nous entraîne à travers Paris, à la suite d'un homme de goût et qui 
sait parler. Partagée en trois parties : L'art à Paris à travers les âges, 
— les thermes et les arènes, le Palais et Notre-Dame, les anciennes 
églises, — Louvre et Tuileries, places et avenues, monuments divers, 
— sa monographie comporte une quantité de petits chapitres, où 
l’histoire et la description inspirent confiance par la précision de leur 
information et prennent de la saveur et du charme au ton sincère- 
ment épris du narrateur. À cet égard, ce sont les tomes II et III qui 
intéresseront davantage, et le tome III où les lecteurs trouveront le 
plus d'indications nouvelles. On ne saurait mieux mettre en relief, 
en effet, l'attrait si captivant de nos vieilles églises; maïs les anciens 
hôtels, les rues encore intactes dans leur imprévu pittoresque, les 
« vieux coins », combien de Parisiens les ont découverts, combien les 
connaissent ? Notre guide nous fait entrer dans les cours, nous fait 
pénétrer dans les appartements accessibles, et; nous tirant par la 
manche, nous fait remarquer la vue ménagée par l’architecte, le goût 
qui a présidé à cet arrangement, l'harmonie de toute-cette ambiance 
où flotte encore un vague parfum de la société qui l’a créée. Ajoutez 
de jolies reproductions photographiques, dont quelques vues iné- 
dites et insoupçonnées (telle, cette vue de l'ancien réfectoire des 
Bernardins, rue de Poissy), et l'utilité comme le mérite de l’ouvrage 
en seront confirmés à vos yeux. 


H. px C. 





Encyclopédie des Beaux-Arts... publ. sous la direction de M. Louis Hourrico. 
Paris, Hachette; 2 vol. in-4*, ornés de 130 planches et 1600 gravures. 


J'ai déjà signalé ce commode et utile dictionnaire, ce beau livre : 
l'année ne s’est pas terminée sans qu’il fût achevé et prit place parmi 
les « livres d'étrennes » à l'intention des étudiants et des lecteurs 
désireux de s’instruire. C'était une lourde entreprise, et dont l'accom- 
plissement fait grand honneur à l'éditeur comme à M. Louis Hour- 
ticq. Celui-ci a marqué chaque page de la personnalité de son érudi- 
tion et de son goût. Non seulement les petites notices du dictionnaire 
— fonds essentiel du livre, — loin de paraître prises un peu 
partout, comme dans les encyclopédies courantes, sont au courant 
des dernières découvertes ou des plus récentes monographies, des 
plus décisives conclusions des chercheurs, mais elles apparaissent 
tout de suite comme l’écho d’un jugement original et contrôlé. Cela 
donne une vie particulière à ces pages bourrées de choses et l’on s'y 
trouve comme en confiance, à les consulter, à les lire. 

Le côté documentaire est d'ailleurs, on le pense bien, poussé le 
plus loin possible. Une bibliographie très précise achève les notices 
où elle est nécessaire comme complément. Une autre, plus complète, 
plus développée, conclut de même les chapitres de l'Histoire 
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générale des Beaux-Arts qui, à chaque page, se poursuit avec un 
caractère typographique plus large et trace les grandes lignes de cette 
évolution artistique parmi les peuples. Le parti étonne un peu, 
d’abord. Il fait penser à ces éditions « variorum » de textes classiques 
ou, mieux encore, à ces manuscrits religieux du moyen-âge, où le 
texte proprement dit se niche dans une cartouche du feuillet, com- 
plètement couvert des commentaires que lé texte comporte. Maïs ici, 
il h'y a pas accord, immédiat du moins, entre les deux textes. C'est 
affaire de tables, après tout, et d’habitude, et le résultat pratique de 
cette juxtaposition est de forcer en quelque sorte à lire l’un et l’autre. 
Nous sommes à une époque où il y a toujours lieu de songer à la 
hâte fébrile de la vie. : 

C'est sans doute dans cette histoire suivie que se reconnaît le 
mieux l’enseignement du successeur de Louis de Fourcaud à la 
chaire d'histoire de l'art de l'Ecole des Beaux-Arts. Elle ne se borne 
pas à suivre les instincts, les tendances, les accomplissements artis- 
tiques à travers les âges, depuis l’art préhistorique jusqu’à la crise 
moderne, si confuse encore. Elle les discute et en formule le sens, la 
valeur et l'intérêt; et d’abord, elle a commencé par étudier l'esthé- 
tique générale, la technique et le caractère historique de l’art. Mais 
ces questions de technique et d'histoire se retrouvent à chaque pas 
dans l'étude des œuvres mêmes et des civilisations qui les ont fait 
naître; et il est vraiment neuf de les voir aussi attentivement traitées, 
soit à propos des œuvres de l'antiquité, soit à travers celles de l'Orient 
persan, arabe, indou, chinois, japonais, dans l’art chrétien, roman, 
gothique, dans celui de la Renaissance et des peuples modernes. 

Pour l'illustration, j'en ai dit aussi le procédé. Le dictionnaire 
comporte une multitude de croquis, qui ne visent qu’à l'exactitude 
d'ensemble, à la netteté technique, référence ou pratique. Mais l'his- 
toire trouve un commentaire plus achevé dans les planches à part, 
au tirage photographique direct, soit qu'elles groupent monuments 
et œuvres d'art, soit qu'elles mettent en valeur quelque chef d'œuvre 
exceptionnel. C'est une sorte de musée ajouté aux documents du 
texte, et la perfection du rendu n'en est pas discutable. 

| Henri pe Cuürzon. 


Joun À. Faimcey, Lauriston castle, the estate and its owners. Edinburgh, Oliver 
and Boyd; in-8°, 225 pages, avec planches. 


Le château de Lauriston (d’autres dénominations anciennes por- 
tent Laristone, Lawtiston, Laurenstoun, etc.) est situé près d'Edim- 
bourg. Lorsqu'il y fut reçu, par les propriétaires actuels, M. et 
Mme Reid, M. J. A. Fairley y trouva une bibliothèque considérable, 
surtout au point de vue de l’histoire d’Ecosse, des archives impor- 
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tantes, et des hôtes très désireux de reconstituer l'histoire de leur 
château et de ses anciens seigneurs. De là le travail très approfondi, 
très poussé dans les recherches et les citations de textes, qui vient 
d'être édité dans des conditions typographiques d’une parfaite élé- 
gance et orné de vues, de portraits, de documents variés. 

L'histoire des seigneurs de Lauriston se résume surtout dans celle 
des Law, dont le plus ancien, William Law of Waterfoot, orfèvre et 
bourgeois d'Edimbourg, acquit le château et la terre en 1683. Les 
documents qui précèdent cette époque ne sont pas très nombreux {les 
plus anciens remontent au xvi° siècle), pas plus que les vestiges 
encore reconnaissables de l'ancien cartel. Mais la famille Law a été 
fort nombreuse, et l'index qui termine le volume ne porte pas moins 
de go noms. M. Fairley s'est surtout attaché, bien entendu, à retra- 
cer la carrière des premiers, les orfèvres d'Edimbourg (et à évoquer, 
en même temps, la vie de cette capitale, au xvu* siècle), et le John 
Law qui fut ie contrôleur général des finances de France {fils de 
William). Il s’est borné, au surplus, à l’histoire de la postérité 
anglaise de ces Law de Lauriston, maïs le tableau généalogique qu'il 
a dressé donne la filiation, très proche, de la famille française, encore 
nombreuse. C'est d'un frère cadet de John Law, William, que sont 
descendus le maréchal de camp Jean de Laurision, son fils, le maré- 
chal de France Jacques Alexandre Bernard, marquis de Lauriston 
(mort en,1828), et ses autres fils : Gharles-Louis {mort en 1849) et 
Louis-Georges, receveur général des finances (mort en 1834). 

… M. Fairley, avec beaucoup de goût, s’est encore attaché à retrouver 
et décrire les portraits, les souvenirs autographes, tout ce qui pour 


rait donner du prix à cette monographie. 
H. DE CURzON. 


+ 


Les Fabliaux, études de littérature populaire et d'histoire littéraire du Moyen 
Age, par Joseph Bëpier, 4° éd. revue et corrigée. Paris, Champion, 1925; in-&°, 
vi1-409 pages. Dies 


De ce livre de début qui, par l'originalité de la pensée, l’habileté. et 
le charme de l'exposition, la vigueur et l'efficacité de la polémique 
faisait déjà pressentir l'auteur des Légendes épiques, la première 
édition est de 1893 ; la seconde, sérieusement remaniée, parut moins 
de deux ans après; mais c'est cette édition qui, pour la seconde fois, 
reparaît ici sans changements. L'ouvrage continue donc à être 
demandé et cette constatation fait encore plus l'éloge du public que 
celui de l'ouvrage; mais si la plupart des’ lecteurs n'y cherchent qu'un 
délicat plaisir. il en est d'autres qui voient en lui un instrument de 
travail et l'on s'étonne que M. Bédier pour rendre service à ceux-ci 
n'ait pas songé à l’enrichir de quelques notes bibliographiques qui 
l'eussent remis au courant. Dans ce domaine il n’a été fait depuis 


Google 





D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE “257 


une vingtaine d'années qu'un pétit nombré dé découvertés (celle du 
manuscrit de lord Midgdleton par exemple), publié qu'un petit nombre 
de textes. Quelques pages eussent sûffi à les signaler. Nous souhai- 
tons que lors de la prochaine réédition M. Bédier trouve le temps de 


les écrire. Lu . Eh +4 
À. JEANROY. 


ra - 
‘ 


Etudès sur l'Espagne, par A. MoreL-Fario. Quatrième série: Paris, Chanson 
1925; petit in-8°, 494 pages. 


Ce volume: qui sera malheureuseñnent le dernier de cette belle 
série, l'auteur étant décédé, avant même qu'il eut été publié, le 10 octo- 
bre 1924, avait été précédé de trois autres qui avaient paru en 1888 
(2° éd. en 1895), 1890 (2° éd. en 1906), et 1904. Dans tous la philo- 
logie, l'histoire littéraire et l’histoire proprement dite sont représen- 
tées, mais dans des proportions inégales. Dans le premier volume 
c'était l’histoire littéraire qui l’emportait, mais dans Îles suivants les 
proportions étaient renversées : depuis ses profondes études sur les 
historiographes de Charles:Quint, Morel-Fatio lisaït ‘en ’ effet : de 
préférence des textes historiques, surtout ceux qui éclairent l'évolution 
des mœurs ou des idées. Cette prédilection s'affirme dans la compo- 
‘ion de ce volume : sur les meuf articles qu’il contient, trois seule- 
ment ressortissent à la philologie ou à l’histoire littéraire (trois manus- 
crits de la‘bibliorhèque d'Osuna, les deux Omero castillans, ‘origine 
et sens de la locution « faire des châteaux en Espagne »); deux se rat- 
tachent à l’histoire {la donation du duché de Melina à Du Guesclin; 
texte et commentaire ‘du discours pronohcé par ‘Charles-Quint à 
Rome'en 1536): tous les'autres relèvent de’ la biographie eu de Fhis- 
toiré anecdotique {l'humaniste Pedro Bernardino de Mendoza, Cata- 
lfna dé Méndoza, les Allemands en Espagne et les Espagnols en 
Allemagne dû xv° siècle jusqu'à nos jours). La plupart de ces sujets 
né présentent pas, il faut bien le dire, un intérêt capital ét aucun de 
ces personnages n’est de premier plan; mais tous ces articles, fondés 
sur des documents inédits excellemment publiés ou résumés, appor- 
tent du nouveau. On y retrouve: l'inépuisable érudition et la lucide 
sobriété d'exposition qui donnent tant de prix à tous les travaux de 


Millustre hispanisant. TRE. _ 1 | u. 
‘A. JEANROY. : 





The Oxford Book of Portuguese Verse (XII Century-XX Century) chosen 
by Ausrey F. G. BezL. Oxford, At the Clarendon Press, 1925; in-10, xXx- 
320 pages. 


, 


Cseniaiese se compose, ce que ne nous dit pas le titre, 
presque extlysivement de morceaux lyriques, ce qui explique la très 
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large place faite au xin° et au xix° siècle. Le choix est judicieux : une 
brève introduction nous renseigne, avec une précision suffisante, sur 
les grands courants qui ont modifié au cours de sept siècles la poésie 
portugaise, enfin de brèves notices, reléguées à la fin du volume 
(p. 279-313), nous disent l'essentiel sur les auteurs figurant dans le 
corps du volume. Ces notices auraient été mieux placées en tête des 
extraits : on regrette aussi que, parfois, les renseignements bibliogra- 
phiques soient un peu maigres et les jugements littéraires un peu 
vagues. C’est néanmoins un ouvrage soigné et qui remplit bien son 


objet. 
A. JEanroy, 


F 


ARTHUR Lyrron Seczs, Les sources françaises de Goldsmith. Paris, Cham- 
pion, 1924 ; in-8°, 225 pages. 


L'auteur du Vicaire de Wakeñfield est le type de l'écrivain sym- 
pathique ; sa bonne humeur, qui ne se dément pas malgré les déboi- 
res de la vie, a le don d'émouvoir en faisant sourire; aussi a-t-il 
trouvé de nombreux biographes qui ont surtout popularisé des anec- 
dotes déjà connues au dix-huitième siècle. On le soupçonnait d’avoir 
contracté une dette envers la France, mais on n'avait pas tenté d’en 
mesurer l'étendue. On savait qu'il avait voyagé en France et appris 
le français comme la plupart de ses contemporains. Quelques rap- 
prochements étaient notés : Buffon avait servi à la compilation de 
l'Histoire de la Nature et Marivaux inspiré la meilleure comédie. 
Cés emprunts passaient pour être peu de chose. La thèse de M. A. 
L. Selis cherche à démontrer que l'influence de la France dans 
l’œuvre de Goldsmith est plus considérable qu’on ne le croyait. 
Boursier de Cambridge et docteur de l'Université de Paris, M. A. 
L. Sells a voulu, non seulement corriger et compléter ses devan- 
ciers, mais apporter une contribution nouvelle à l'étude de la littéra- 
ture comparée. Erudit consciencieux, il fouille les bibliothèques, 
remonte aux sources, consulte les spécialistes. Grâce à lui, nous sa-. 
vons où Goldsmith apprend le français, quels livres il lit, comment 
il se les procure. Voici par exemple la catalogue des livres français 
de sa bibliothèque, au jour de sa mort, dressé par le commissaire- 
priseur. Toute sa vie il s'est tenu au courant de ce qui paraissait 
sur le continent. Une étude attentive permet de retrouver, disséminés 
dans ses écrits, des emprunts à Voltaire, à Montesquieu, à d'Argens; 
en outre il a beaucoup compilé et traduit; enfin, il y a la dette envers 
Marivaux. Ces emprunts sont falts avec intelligence, cé ne sont pas 
de vulgaires plagiats; mais la fréquentation du français a laissé des 
marques profondes dans l’œuvre : si Goldsmith est un classique, 
c'est à ses maîtres étrangers qu’il le doit; M. L. A. L. Sells a reconnu 
des influences françaises jusque dans la forme. Il convient de féli- 
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citer M. À. L. Sells de la précision de ses conclusions et de la langue, 
fort correcte pour un étranger, dans laquelle il les présente. L'exé- 
cution typographique est bonne : on corrigera cependant p. 122, Loke 
pour Locke; p. 137, Claudian forme anglaise de Claudien; p. 215, 
une (pour un) réédition ; p. 220, hitherto pour hithero. 

Ch. Basrine. 





— D° H. GersriNGer, Bruchstücke eines antiken Kommentars zur Archaeo- 
logie des Thukydides,-im Papyr. gr. Vindob. 29247. Akad. der Wiss. in Wien, 
philos.-hist. Klasse, Denkschiften, 67. Band, 2. Abhandlung, 1925 (6 mai). — 
Grâce à l’aide de L. Redermacher, son maître, M. H. Grestringer, conservateur 
à la Bibliothèque nationale de Vienne, assemble, restitue et publie là avec 
un soin louable, sinon partout décisif, dix-neuf fragments jusqu'ici dispersés, 
voire mal interprétés, de la copie d'un commentaire antique, consacré au 
1 livre de Thucydide. Ce livre a comporté, comme l’on sait, une curieuse in-. 
troduction historique, connue traditionnellement sous le nom — assez contes- 
table — d'« Archéologie de-Thucydide ». Les nouveaux fragments recueillis et 
déchiffrés proviennent du Papyr. gr. Vindob. 29247, du fonds de la Bibliothè- 
que nationale autrichienne; la trouvaille avait été faite au Fayoum avant 1884. 

Les particularités de l’écriture font rapporter ce document au milieu du me s. 
de notre ère, au plus tard. L'éditeur penserait que nous avons sous les yeux 
l'œuvre du néo-platonicien Porphyrios, cité pour un travail de ce genre, et qui 
était né en 233 apr. J.-C. Mais la conjecture reste fort incertaine. L’exégète 
anonymæ du papyrus s'arrête honnêtement aux questions présumées difficiles du 
texte, aux expressions rares; mais le commentaire historique qu'il ajoute n'élu- 
cide guère nos embarras. C'est un travail de professeur, d'intérêt scolaire; il 
n'est point aidé par l'archéologie — pour cause —., et atteste ainsi surtout l’intérét 
« pédagogique » attribué dès l'antiquité à l’œuvre de Thucydide. — Ch. Picarn. 
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lologie, begr. von H. Paul). Berlin, Walter de Gruyter, 1925; in-8°, 314 pages. 
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89 pages. 
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H. Brinkmann, Entstehungsgeschichte des Minnesangs. Halle (Saale)}, Max 
Niemeyer, 1926 ; in-8°, vini-172 pages. 

O. Heipertz, Eine Lautverschiebungstheorie. Leipzig, Harrasowitz, 1Y25 ; in-8e, 
84 pages. : ke | 

M. Buchner, Die Clausula de unctione Pippini, Eine Falschung aus dem Jahre 
880 (QueWenfülschungen aus dem  Gebiete der Geschichte, 1). Paderborn, l. 
Schôning, 1926, in-8°, vin-78 pages. | 
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245 pages. 

Soren Kierkegaards Papirer, tiende Bind. Gyldendalske Boghandel, Nordiss 
Forlag, 1926 ; in-8°, xxvi-523 pages. 

E. Rooth, Altgermanische Wortstudien. Halle (Saale), Max Niemeyer, 1926; 
in-8°, 120 pages. 

G. Friederici, Hilfswôrterbuch für den Aer ikanisten (Studien fber Amerika 
und Spanien, Extra Serie, n° 2). Halle (Saale), Niemeyer, 20 in-8°, xx-115 pages. 
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of thirteen Epitles of St Paul. Text. Cambridge Diverses Press, 1926 ; in-8e. 
554 pages. 
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ten KNPX, hgg. von N. Spanke (Romanische IPHONE nr. 22). Halle {(Saale;, 
Niemeyer, 1925; in-8, x1-458 pages. 

À. Jardé, Les céréales dans l'antiquité grecque (Bibliothèque des Ecoles fran- 
caises d'Athènes et de Rome, fasc. 150); — Etudes critiques sur la vie et le règne 
de Sévère Alexandre. Paris, E. de Boccard, 1925; in-8° xvi-237 et xvu-143 pages. 

C. Turner, The Element of Irony in Euglish Literature. Cambridge Univer- 
sity Press, 1026, in-8°, 109 pages. 

Ch. de Roche et G. Wissler, Documents relatifs à Jeanne d'Arc et à son époque. 
Aarau, H. R. Sauerlaender et C', 1926; in-80,,48 pages. 
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Sysiz GouLpin6, Swift en France ; — Gilbert Cuninarn, Jefferson et les idéologues 
d'après sa correspondance inédite; — Sir H£r8ERT GEORGE Forpuau, John 
Cary, Engravér, Map, Chart and Print-Seller and Globe-Maker ; — C. H. HexrorD 
and Pancy Simpson, Ben Jonson (Ch. Bastide). 

Pssupo-PLaurTE, Le prix des ânes (Asinaria); — E. H. Sreuart, The Annals o: 
Quintus Ennius; — H. V. CranTer, Rhetorical elements in the tragedies ot 
Seneca (A. Érnout). ° | 

Erick AruP, Danmarks Historie (Léon Pineau). 

Jawes Brown Scorr, Robert Bacon, sa vie et ses lettres (S. Reinach). 

GAUCHAT, JEANJAQUET Et TAPPOLET, Tableaux phonétiques des patois suisses ro- 
mands (Oscar Bloch). 

Me Thérèse Lamanpe-Jeanrot, La question de la langue en Italie; — La question 
de la langue en Italie de Baretti à Manzoni (Oscar Bloch; E. Bourciez). 

Derniers ouvrages reçus. 





Stein Gouin, Swift en France. Paris, Champion, 1924; in-8°*, 210 pages. 


Les recherches sur la fortune et l'influence d’un grand écrivain 
dans un pays étranger réservent presque toujours des surprises. 
Quand Desfontaines traduisit en français les Voyages de ,Gulliver, 
Swift était déjà connu chez nous par le Conte du tonneau et 
par des pamphlets politiques. Le succès du livre fut immédiat et 
contribua au succès d’un autre chef-d'œuvre, le Robinson de Defoe. 
On attribua même à Swift des ouvrages qu'il n'avait pas écrits, par 
exemple l’Histoire de John Bull du docteur Arbuthnot. Malgré sa 
notoriété et ses nombreux lecteurs, Swift n’a exercé que très peu 
d'influence au xvu* siècle. La destinée de Gulliver n'avait pas été 
prévue : la satire philosophique et politique est devenue une déli- 
cieuse histoire d'aventures que les enfants placent sur le même plan 
que les Fables de La Fontaïne et les Contes de Perrault. On oublia 
rapidement Île Conte du tonneau qu’on cessa de réimprimer dès le 
milieu du xvin‘ siècle. It aurait fallu rechercher pourquoi Swift a été 
si peu compris, alors qu'il était vivément admiré. Sÿbil Gouilding 
croit que la faute en est aux traducteurs, au préjugé du goût, aux 
récits inexacts qu’on a faits de la vie de Swift. N'y a-t-il pas une autre 
raison plus profonde qui tient à une différence fondamentale dans 
l’histoire des idées en France et en Angleterre? Si, commé dit l'au- 
teur, on fa estimé dans l’œuvre de Swift que le léger badinage, c'est 
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que la satire véritable de Swift génait les « philosophes » et les con- 
trariait. Ceux-ci dirigent leurs attaques contre une Eglise d'Etat et, 
pour avoir raison d'elle, tournent le christianisme en ridicule. Switt 
crible les presbytériens de sarcasmes, maïs a bien soin d'épargner 
l'Eglise anglicane, dont il est dignitaire. [l en a été de Swift comme 
de Locke : la pensée de l'un n’a pas été comprise, celle de l'autre a 
été déforméc. 

Maître ès-arts d'Oxford, l'auteur de cette thèse d'université écrit 
un français correct qui lui fait honneur. L'exécution typographique 
n'est pas sans reproche. On pourrait facilement ajouter à la liste déjà 
longue des errata (ainsi p. 40 corrigez : prosélytes ; p. 48 lutte; p. 89 
Lemuel; p.173 Beecher-Stowe; p.177 occasion, etc.). P. 33, dans 
une note, des ressemblances sont signalées entre le Conte du tonneau 
et le Chef-d'œuvre d'un inconnu. Nous en profitons pour indiquer 
ici que le plan suivi par Saint-Hyacinthe rappelle celui de la Fable 
des abeilles de Mandeville; dans les deux cas, il s’agit d’un com- 
mentaire très long de quelques vers insignifiants; il peut n’y avoir 
que simple coïncidence, le ton des deux ouvrages étant aussi diffé- 
rent que leur dessein; la Fable des abeilles avait eu deux éditions 
en 1714; le Chef-d'œuvre d'un inconnu parut en 1715. P. 81, l'auteur 
déclare que « de longues allysions à Gulliver sont rares à partir de 
1727 ». On en trouveune dans d'Argenson à la date de mars 1742 


(t. 1v, p. 8). 
Ch. BasrTine. 


\ 


Gizserr Caro, Jefferson et les idéologues d’après sa correspondance 
inédite. Baltimore, Johns Hopkins Press. Paris, Presses Universitaires, 1925: 


in-8°, 295 pages. 


C'est un chapitre nouveau dans l'histoire si touflue de la pensée 
française à l'étranger que nous devons à M. Chinard. Professeur de 
littérature française à l’Université Johns Hopkins, il a eu accès à des 
sources inexplorées jusqu'à lui et, grâce à la munificence américaine, 
ila pu nous en faire connaître les secrets. C’est ainsi que se précise 
l'influence de l'Amérique sur les écrivains français depuis le xvi® siè- 
cle jusqu'à Volney et Chateaubriand et qu’on commente à mesurer 
l’action exercée par la France sur les fondateurs de la République 
américaine et particulièrement Jefferson. Voici toute une correspon- 
dance inédite de Destutt de Tracy, Cabanès, J.-B. Say, Auguste 
Comte; M. Chinard nous donne à la fois les originaux et la traduc- 
tion. Comme le dit l'éditeur de ces documents, ce n’est pas une 
étude détaillée des relations de la France et des Etats-Unis qu'il a 
voulu faire: c'est une reconnaissance poussée dans un champ d’étu- 
des assez négligé. Les conclusions de l'enquête seront d’une impor- 
tance capitale pour l'histoire des Etats-Unis. A la place de quelques 
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phrases vagues sur Montesquieu, on aura exactement la part prise 
par les penseurs français contemporains dans le mouvement d'idées 
qui a marqué les débuts de la République américaine. Déjà, se des- 
sine le travail qui s'est fait dans l'esprit de Jefferson, au contact de 


la France. 
Ch. Basrine. 


Sir HErsERT Georce Forouau, John Cary, Engraver, Map, Chart and Print- 
Seller and Globe-Maker, 1754-1835. Cambridge, University Press, 1925; in-8e, 
XXXIV-140 pages. 


Pendant les guerres de la Révolution et de l'Empire, l'Angleterre 
avait une école de gravure dont on n'a découvert l'existence en France 
que longtemps après. Recherchées aujourd'hui par les amateurs, les 
estampes et les lithographies de cette époque atteignent des prix éle- 
vés. À côté de grands artistes, dont l'œuvre a été soigneusement cata- 
loguée, se trouvent une foule de graveurs secondaires, copistes plu- 
tôt que créateurs, mais qui commencent à attirer l'attention. John 
Cary est l'un de ceux-ci. Sir H. G. Fordham dont on connaît les 
études sur l’histoire de la cartographie, a été amené à s'occuper de 
lui. [l a découvert de nombreux détails biographiques et a pu donner 
le catalogue des atlas, cartes, plans et itinéraires gravés par l'artiste 
et ses successeurs. Plusieurs articles concernent la France : ce sont 
les plans de nos principaux ports, une carte de la France par départe- 
ments datée 1790, une grande carte de l'Europe politique en 1812, etc. 
Ces recherches ont échappé jusqu'ici aux érudits. L'auteur doit être 
félicité de la patience et de la sagacité avec lesquelles il poursuit ses 
études dans un domaine peu connu, mais qui mérite d'être exploré. 
L'Université de Cambridge a édité ce livre avec un soin tout parti- 
culier : il faut signaler surtout le spécimen de l'art de Cary reproduit 


en frontispice. 
Ch. Basripe. 


Ben Jonson, Edited by C. H. Hurrorb and PErcY Simpson. Oxford, Clarendon 
Press, 1925 ; 2 vol. in-8°, xvisi-441 et 482 pages. 


Certaines pièces de Ben Jonson ont été souvent réimprimées, mais 
il manque de cet auteur une édition critique complète et accessible ; 
aussi les érudits devront-ils accueillir avec reconnaissance l'initiative 
de l’Université d'Oxford qui a confié à MM. C. H. Herlord et Percv 
Simpson le soin de réimprimer le seul contemporain de Shakespeare 
dont le nom mérite d’être cité à côté de celui du maitre. L'ouvrage 
doit compter dix volumes. Les deux premiers seuls ont paru. Le 
premier volume comprend une courte biographie suivie de pièces 
justificatives et d'introductions aux six premières pièces; dans le se- 
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cond volume, se trouvent des introductions aux douze autres pièces, 
aux Masques, ballets de cour, aux poésies détachées, à la Grammaire 
anglaise, aux Discoveries. Les pièces justificatives sont du plus haut 
intérêt; les savants éditeurs ont donné une impression fidèle des 
fameuses Conversations avec William Drummond de Hawthornden, 
accompagnées de notes; ils ont recueilli à peu près toute la corres- 
pondance de Jonson actuellement connue; ils ont fouillé les archi- 
ves, pour retrouver les pièces qui concernent le grand comique; 
enfin, its ont essayé de dresser le catalogue des livres qu'il possédait: 
sans doute, ces textes, pour la plupart, avaient été utilisés par les 
biographes de Jonson et, entre autres, par M. Castelain; mais c'est 
rendre service aux anglicisants que de les rassembler. Un mot des 
illustrations : outre le portrait du poète dont l'original appartient à 
lord Sackville, elles comprennent les dessins de costumes et de décors 
exécutés par Inigo Jones pour les ballets de cour. 
Ch. Basripe. 


Pseuno-PLaurTs, Le prix des ânes (Asinaria). Texte établi et traduit par L. 
Havet et André Freté. Paris, Les Belles-Lettres, 1925; in-8°, Lxvu-118 et 
118 pages. 

J'éprouve quelque scrupule à critiquer un ouvrage que l’auteur 
n’est plus là pour défendre. Mais M. Havet avait trop le respect de 
l'opinion d'autrui, il aimait trop la libre discussion pour qu'on at- 
cueille par un silence qui pourrait sembler un äcquiescement la 
thèse qui forme la préface de son édition de l'Asinaria. Du resteila 
donné à sa pensée une forme tellement péremptoire que l'on est en 
droit de considérer qu’elle a reçu là son expression définitive. La 
thèse est celle-ci : l'Asinaria, dont l'authenticité n'a jamais été mist 
en doute par personne, que Varron comptait déjà parmi les vingt et 
une pièces incontestablement plautiniennes, serait, en dépit de la 
tradition, non pas de Plaute, mais d’un pasticheur beaucoup plus 
récent, d’un Pseudo-Plaute, que les faits interdisent évidemment de 
situer après Varron, mais qui « pourrait être contemporain de la nais- 
sance de César ou plutôt de celle de Cicéron » {Préf. p. xxx). L'af- 
firmation est grave; elle heurte une doctrine qui depuis passé deux 
mille ans n'avait pas trouvé de contradicteurs, et, si elle était 
admise, elle porterait un rude coup à la philologie traditionnelle, 
comme elle renouvellerait singulièrement la critique de Plaute. 

Mais à une thèse aussi nettement révolutionnaire, soutenue et dé- 
veloppée sans restriction ni réticence, on est en droit de demander 
une démonstration dont le caractère d’évidence s'impose, Je dois 
dire tout de suite que l’argumentation de M. Havet ne me semble 
* pas à ce point irréfutable. 

Le fait initial qui a jeté le doute dans son esprit, celui sur  Jequel 
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repose tout le système, c'est que, dans le Prologue de l'Asinaria, 
l'auteur de la comédie est désigné par un nom qui n'appartient pas à 


Plaute, Maccus : 
Demophilus scripsit, Maccus uortit barbare. 


Dans un autre prologue au contraire, celui du Trinummus, Plaute 


est désigné correctement par son cognomen, Plautus : 
Philemo scripsit, Plautus uertit barbare. 


« Le bon sens suffit à indiquer que Plautus désigne Plaute, que 
Maccus ne le désigne pas, et que l'Asinaria n’est pas de lui » (Préf. 
p. vu). C’est bien vite trancher une question dont les données ne sont 
pas aussi simples. Pour M. Havet, le nom de Plaute était, sans con- 
teste possible, T. Maccius Plautus (Préf. p. vi). C'est l'opinion ré- 
gnante depuis Rüitschl, alors que, jusqu'à lui, Plaute s'était appelé 
M. Accius Plautus, appellation que M. E. Cocchia défend encore. 
Mais Maccius est loin d’être sûr; la forme n'est bien attestée qu’au 
génitif Macci, dont le nominatif peut être aussi bien Maccus que 
Maccius ‘. L'argument principal qu'on invoque en faveur de Maccius, 
c'est que Maccius est un gentilice osque : or Plaute était Ombrien, 
et l’on sait l’étroite parenté entré l’osque et l’ombrien... Ce raison- 
nement par analogie est plus spécieux que probant. M. Wilh. 
Schulze, dont le livre sur les noms propres latins fait autorité, se 
prononce en faveur de Maccus (Latein. Eigennamen, p. 298), et P. 
Lejay, se rangeant à son avis, commence son « Plaute » par cette 
phrase : « Titus Maccus ‘Plautus naquit à Sarsina ou Sassina, en 
Ombrie, mais dans un pays qui avait subi l'influence étrusque, comme 
le prouvent la forme Sassina du nom de la cité, et la forme Maccus, 
non Maccius, du nom du poète... » En l'absence de tout témoignage 
décisif, le doute demeure permis, sinon prescrit. Et du reste, Maccius 
fût-il bien établi, la présence de Maccus dans le Prologue de l'Asina- 
ria n’autoriserait pas à conclure nécessairement que ce nom désigne 
un autre auteur que Plaute. La plupart des prologues des comédies 
plautiniennes sont, on le sait, postérieurs à Plaute (cf. Préf. p. xx1 
#27. et xxv $$ 55-57), et ont été rédigés, à l’occasion des reprises, 
par quelque directeur de troupe soucieux de renseigner son public. 
Le prologue de l’Asinaria, comme celui du Trinummus où Plaute est 
nommé, rentre dans cette catégorie. Celui qui l’a composé peut avoir 
désigné l’auteur de la comédie sous le nom de Maccus, soit par plai- 
santerie, Maccus « l'Homme aux grosses mâchoires », étant un per- 
sonnage de l'Atellane, soit parce que, connaissant la comédie sous 
le titre « T. Macci Plauti Asinaria », il a pris Macci pour le génitif, 
non de Maccius mais de Maccus. Maccius est un gentilice assez 
rare pour que la forme exacte ait pu lui être inconnue. De toute 


1. Le Maccius du de Lingua Latina VII 104 est sans valeur: il faut lire 
Macci avec C. O. Mueller. 
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façon les choses s'expliquent sans qu'il soit besoin de recourir à un 
Maccus, inconnu par ailleurs, qui serait à la fois l’auteur du prolo- 
gue et de la comédie. Et du reste, si ce Maccus est tellement contem- 
porain de Varron que le pose M. Havet, est-il vraisemblable d'ima- 
giner qu'il aurait réussi à faire jouer sa pièce, à la glisser parmi Îles 
comédies de. Plaute reconnues authentiques, sans que ni Aelius 
Sülon, ni Varron, ni personne se soit aperçu de la supercherie? Est- 
il vraisemblable d'admettre qu'après un début aussi plein de pro- 
messes — car pour M. Havet, l'œuvre est d'un tout jeune débutant, 
un « joli travail d’écolier » (Préf. p. xx) —, ce talent se soit brus- 
quement tu, et ait réussi à se faire oublier aussi complètement ? 

Voilà donc le fait fondamental, la preuve « externe ». [l s’en faut 
qu'elle soit décisive. Les autres arguments, d'ordre « interne », qui 
sont fournis par l'examen de la pièce, par l'étude de la métrique, de 
la prosodie. de la langue, du style, ou des caractères, de la compo- 
sition, ne valent en grande partie que si le premier point est consi- 
déré comme acquis. Il y a dans l’Asinaire beaucoup d'expressions, 
de locutions, de phrases qu'on retrouve par ailleurs dans Plaute. II en 
est ainsi de toutes les comédies, et tout commentaire de Plaute com- 
prend un certain nombre de rapprochements et de concordances. Si 
l'on admet que Maccus n'est pas Plaute, il y a là des imitations. 
Autrement, qu'en conclure, sinon que la langue de l'Asinaria est 
bien celle de Plaute ? Que conclure aussi du fait que certain vers 
présente une prosodie isolée, un mot qui ne se retrouve pas ailleurs ? 
I ya plus d’un « hapax » dans le reste de l'œuvre de Plaute. Peut- 
on faire état de ce que « de fullo Plaute tire fullonius... Maccus 
fullonicus » (Préf. p. xvu), quand on voit que Caton emploie indif- 
féremment l'un et l’autre? [l n'y a qu'un canticum dans l’Asinaria, 
et la métrique en est relativement simple. Mais elle n'est pas plus 
compliquée dans le Miles Gloriosus, et dans le Stichus. Faut-il enfin 
considérer comme une preuve d'inauthenticité le fait que « ce Mac- 
cus si bien doué [comme éerivain].est nul comme dramaturge » 
(p. xxt1), et condamner les erreurs de composition du point de vue 
dù « lecteur réfléchi » (p. xxvn? Est-ce pour le lecteur réfléchi que 
ces comédies ontété écrites; est-ce en logicien que l'on doit juger 
Plaute ? Je me contenterai de renvoyer sur ce point aux réflexions 
si justes et si raisonnables que P. Lejav a écrites sur la composition 
et la structure dramatique, dans son Plaute, p. 216 et suiv. 

Je crois donc qu'après comme avant on continuera à voir dans 
l'Asinaria une pièce de Plaute. Est-ce à dire qu'il ne faut pas lire le 
livre de M. Havet? Rien ne serait plus contraire à ma pensée. Outre 
qu'il vous oblige à un examen et à une révision réfléchie d'opinions 
que l'on est trop enclin à accepter toutes faites, il fourmille d'aper- 
çus originaux, d'observations précieuses sur la langue, la métrique, 
la prosodie, il témoigne d'une connaissance de Plaute qu'on ne re- 
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trouve guère que chez M. W. M. Lindsay, — dont l'esprit est aux 
antipodes de celui de M. Havet. Ajoutons que la phrase, claire, 
alerte, est aussi personnelle que le fonds, que les créations de 
M. Havet prennent sous sa plume une vie étonnante. Rien n’est joli 
comme de voir naître, se former, se préciser peu à peu, de déduction 
en déduction, la personnalité du pseudo Maccus (p. xxu-xxni). On 
regrette de ne pouvoir se laisser aller à suivre l’auteur sans restric- : 
tion, tant sa démonstration a de naturel et d’aisance. Ces mêmes 
qualités se retrouvent dans la traduction. Le texte latin est, comme 
on pouvait s’y attendre de l’auteur du Manuel de Critique verbale, 
fortement conjectural ‘ ; mais la traduction est un modèle. Elle rend, 
avec une heureuse exactitude le ton, l'allure, la couleur de la phrase 
et du dialogue ; elle suit l’ordre du texte sans faire violence au fran- 
çais; elle saisit toutes les intentions de l'original (elle les exagère 
parfois). Il n'est pas jusqu'aux diverses sortes de rythmes qu’elle ne 
s'efforce de traduire. Nous sommes loin de l’académisme élégant, mais 


uniforme de Naudet. C’est tant mieux. 
- A. ERNour. 


The Annals of Quintus Ennius. ed. by E. H. Stuart. Cambridge, Univer- 
sity Press, 1925; in-80, 1x-246 pages. 

Jusqu'’à présent il n’y avait pas d'édition annotée des Annales en 
langue anglaise. Le soin de combler cette lacune a été confié à une 
élève de M' Housman, Mlis Steuart, qui a dédié le livre à son maître. 
Il en est digne. Me Steuart connaît bien la littérature relative à 
Ennius; elle a sur bien des points un jugement personnel dont il 
sera bon de tenir compte ; et le commentaire, sans étalage d’érudi- 
tion, donne l'essentiel. Au fr. 17, v. 1, le texte donné est : excita 
quom tremulis anus attulit artubus lumen. | talia tum... Mi: Steuart 
fait résolument de quom une conjonction temporelle en corrélation 
avec tum. L'opinion est défendable; mais il est possible aussi qu’il 
faille lire cum, avec Vahlen, et construire : anus cum tremulis artubus 
attulit cita lumen. L'emploi de cum dans des ablatifs descriptifs est 
constant; cf. en fin du passage aegro cum corde, et l'index de 
Vahlen. Il eût été bon de signaler les deux possibilités. P. 134, fr. 9 
j'ai peine à croire que nox soit un génitif, et J'y verrais plutôt un 
locatif sans désinence du type atéc; p.182, fr. 3 capsit n'est une 
forme ni d’aoriste, ni de parfait, cf. Benveniste dans Bull. Soc. Ling. 





1. C'est uncillustration des principes exposés dans le Manuel; et un catalogue 
des fautes, en fin du volume, renvoie aux $$ du Manuel où il en est traité. 
Une substitution gratuite est celle de Diabolus à Argyrippus (acte [, scène 2 
de Lindsay, acte 11 sc. 1 de Havet), malgré l'accord des mss. confirmé par la liste 
des personnages. Au point de vue scénique, elle me paraît des plus malheu- 
reuses. 
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XXIII (70), p. 36; p. 184, fr. 6 lorsque famel ne remonte pas à fam- 
las ; p. 216, fr. 44 celox ne représente pas directement xéArç, mais a 


été influencé par uelox. 
A. ErNour. 


H. V. CraxTer, Rhetorical elements in the tragedies of Seneca; University 
of Illinois studies in language and literature; vol. X, n° 1, févr. 1925; in-&, 
185 pages. 

Sous la direction de MM. Oldfather et Pease,.le séminaire de 
philologie classique de l'Université d'Urbana a entrepris toute une 
série de travaux relatifs au théâtre de Sénèque, notamment un voca- 
bulaire dû à MM. Oldfather, Pease, et Cranter publié dans le vol. IV 
des Studies, et des dissertations dont on trouvera la liste dans Ia 
préface du présent volume. On peut regretter que tant d'activité ait 
été dirigée sur la partie la moins intéressante de l’œuvre de Sénèque, 
alors que les lettres à Lucilius, les Dialogues, les Questions Natu- 
relles attendent encore, depuis Juste Lipse, un commentaire. Mais 
ce qui est différé n'est peut-être pas perdu. En tout cas, il faut louer 
le soin avec lequel ces études sont faites. M. Cranter établit un cata- 
logue minutieux de toutes les figures, de tous les procédés de rhéto- 

rique qu'on trouve dans les tragédies, et rien n’en fait mieux res- 
sortir le caractère déclamatoire. On aurait aimé que la part d'invention 
personnelle à Sénèque fût mieux mise en lumière; et l’auteur ne dis- 
tingue pas assez ce qui est héritage de ce qui est innovation. Dans 
les limites qu'il s’est volontairement tracées, le travail de M. Cranter 


demeure néanmoins excellent. 
A.. ERNour. 


+ 


Erick AruP, Danmarks Historie, I. Til 1282. Copenhague, H. Hagerups For- 
lag, 1925 ; in-8°, 344 pages. 

Ce premier volume de l'Histoire du Danemark qu'a entreprise M. 
le Prof. E. Arup et que la maison Hagerup édite de façon vraiment 
magnifique, s'étend des origines à 1282, divisé qu'il est en trois prin- 
cipaux chapitres : I, des origines au commencement de notre ère; 
IT, le village (de 1 à 1060) ; IT, l'autorité (de 1060 à 1282). 

Des origines au commencement de notre ère, c’est la formation 
géologique du pays danois et l'apparition de l'homme qui, au fur et 
à mesure que la glace recule, avance et, dès qu'il peut trouver quel- 
que part sa nourriture, s'installe. Les plus anciennes traces qu'il ait 
laissées semblent être celles que l'on a relevées dans les marais de 
 Maglemose, près de Mullerup. Il semble bien que, dès ce temps-là, 
il ait été au même degré de civilisation, si l’on peut dire, que l'homme 
du Mas d’Azil, d’où, sans doute, il est parti pour remonter vers le 
Nord, y portant le feu qu'il allumait en faisant jaillir les étincelles du 
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silex ou par le frottement rapide d’une cheville de bois. Le chien, 
descendant du chacal d'Afrique, l’accompagnait. Mettons qu'il y ait 
9.000 ans de cela. Ce qui s’est passé durant ce long temps, les trans-. 
formations que le sol a subies, l'évolution de ses habitants, les pro- 
grès que, peu à peu, ils ont faits et sous quelles influences : c'est tout 
cela que l'auteur s'efforce à nous exposer en nous montrant les reli- 
ques des différents âges. Avec lui, suivant la lisière des forêts profon- 
des, nous arrivons à reconnaître les premières cultures et nous cons- 
tatons que là où l'homme a défriché un bout de terre, il s'attache et 
fonde un foyer. Ce coin de terre, c'est le « bol » : ce que chaque 
famille peut cultiver et dont elle a besoin pour vivre. 

La vie de ces primitifs, assure M. Arup, aurait été essentiellement 
patriarchale et paisible ; les premières traces de violence par les ar- 
mes n'apparaîtraient qu'à l’âge du fer, vers 400 avant notre ère. 

Toutes ces pages abondent en détails extrêmement intéressants. 
Dirai-je toutefois que le chapitre sur les morts, la nature, le culte des 
puissances divines, du feu et du soleil ne m'a qu'à demi satisfait ? 

Par le commerce et la navigation, par les immigrations aussi, non 
point en masses, cofime on l'a dit, mais plutôt par infiltration, d’é- 
trangers que la race indigène, mieux adaptée au climat, a eu tôt fait 
d'absorber et de s’assimiler, le progrès s’accentue : aux habitations 
isolées succèdent les agglomérations, aux « bolsteder » les « lands- 
byer ». En même temps que les arts ou, si l'on préfère, les métiers, 
l'agriculture se développe; à la place du rudimentaire araire, que je me 
souviens d’avoir vu dans nos campagnes de France il y a moins d’un 
demi-s iècle, on adopte la charrue à roues, qui semble d'invention cel- 
tique. L'intéressant serait de savoir si ce sont des Celtes, implantés en 
Danensark, qui l'y ont introduite, ou les indigènes qui, l'ayant connue 
d'une ou d'autre façon, la leur ont simplement empruntée. Quoi qu’il 
en soit, cette charrue constitue un progrès énorme, à la suite duquel 
la culture commence à se faire en commun, pour le village entier. 
Cependant, avec cette réserve, très curieuse et particulièrement impor- 
tante, que chaque membre de la communauté conserve en propriété 
personnelle la terre qu'il a, à l’origine, défrichée pour son compte, 
ce « bol », donc, que l'on considère comme indispensable à la famille 
pour subvenir à ses besoins. Ces propriétés particulières à l’intérieur, 
pour ainsi dire, de la propriété communale, ce sont des « ornum ». 

A la tête de chaque communauté, de chaque village, est un chef, 
le « drotten », dont la femme est la « drottningen ». Il est entouré de 
ses valets. Ce sont ses hommes. Ils constituent sa cour. Il devient un 
prince, le « premier » entre les autres. Et entre ces princes, d’un 
district à l’autre, des contestations surgissent, des querelles. Comme, 
désormais, on a des armes, il y a, entre eux, les luttes sanglantes. 
Les pacifiques divinités de l’agriculture font place aux redoutables 
dieux de la guerre. 


: 
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Cette évolution paraît logique. J'avais, cependant, jusque-là, plutôt 
pensé que ces dieux nouveaux, c'était une race étrangère, un peuple 
conquérant qui les avait importés : les Germains, par exemple, qui 
les auraient imposés à des populations celtiques, elles-mêmes super- 
posées à un substratum plus ancien. 

Désormais, il s'agit d'organiser le pays. Ce sont, par la force même 
des choses, ces chefs, les plus puissants, les plus riches, qui s'en 
chargent. Qu'ils aient acquis leurs richesses par le commerce ou la 
piraterie, voire par leur intelligence, le fait est là : parce qu'ils sont 
riches, ils sont entourés de gens à leur service et plus ces gens sont 
nombreux, plus ils ont d'influence. 

Seulement, en face d'eux, une autre force a surgi, l'Eglise. Le chris- 
tianisme s’est, peu à peu, introduit dans le pays. Les évêques, avec 
une remarquable habileté, les Adalbert, les Asser, les Eskil, les Absa- 
lon, la plupart qui ont étudié à Paris, profitent de tous les incidents, 
des moindres fautes d'autrui, pour attirer à eux la puissance. 

Si bien que, durant cette période, dite d'organisation, c'est-à-dire de 
1060 à 1282, c'est une suite ininterrompue de guerres entre les prin- 
ces rivaux d’une part, et, d'autre part, entre ceux-ci et le peuple, qui, 
las de leur oppression, se soulève en faveur tantôt de l’un, tantôt de 
l’autre, les évêques, de leur côté, soutenant celui-ci ou celui-là, selon 
qu'ils y voient leur avantage. Et c'est, à la frontière, la lutte contre 
l'Allemagne qui commence. Un des rivaux danois a appelé l'Empe- 
reur à son aide : à tout prix, il faut tenir celui-ci loin du pays qu'il 
ne demande qu'à envahir pour s'en emparer. Ce sont les malheu- 
reuses campagnes, entreprises, sous des prétextes religieux, contre 
les Vendes et qui, sans doute, n'avaient d'autre but que de détourner 
sur des voisins les bandes assoiffées de combats et de pillages, ces 
bandes qui, aux siècles précédents, avaient porté la terreur sur les 
côtes d'Angleterre et de France. Il est vrai que, au contraire de M. 
le Prof. Joh. Steenstrup qui, récemment encore, dans le dernier vo- 
lume de sa « Normandiets Historie », vient d'affirmer que les « Vi- 
kings » étaient essentiellement des Danois, du moins ceux qui ont fait 
la conquête de notre Normandie, M. Arup estime que ce ne serait 
qu’exceptionnellement que ses compatriotes, foncièrement paisibles, 
donc, et pacifistes, auraient fait partie de ces expéditions maritimes. 

Sous cette agitation de surface, en dépit des guerres, le pays n'a, 
durant tout ce temps, cessé de travailler : de nouveaux modes de 
culture se sont répandus, en grande partie grâce à l'influence des 
Cisterciens et des Prémontrés, dont les maisons constituaient de vé- 
ritables écoles de la vie. L'esclave d'autrefois a disparu; l’ouvrier agri- 
cole, qu'emploient les « jorddrotter », les seigneurs de la terre, à côté 
du « bonde », qui cultive pour son propre compte, reçoit sa part des 
produits de son travail, Le progrès de l’agriculture a pour consé- 
quence celui du commerce. Des villes s'élèvent, surtout depuis que 
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l'on a appris à se servir de la brique cuite. Et le gouvernement s'est 
politiquement constitué. La monarchie est devenue héréditaire. Au- 
dessous du roi il y a un chancelier; autour de lui une cour. Les 
impôts sont mieux répartis. Toutefois, les « hommes du roi »en sont 
dispensés. Aussi est-ce à qui parmi les riches paysans se :fera admet- 
tre parmi ceux-ci, au grand désavantage des grands et de l'Eglise 
elle-même. Le roi, par contre, a pris, au moins pour la forme, l'ha- 
bitude de réunir une fois l'an, le dimanche de ia mi-carême, les 
notabilités du royaume ..…. et de les consulter. 

Tout ce développement est, certes, admirablement étudié par l’au- 
teur. N'y aurait-il aucune critique à élever sur tel ou tel point? 
C'est affaire des historiens de métier. La seule chose que, profane, je. 
puisse dire, c'est que cet ouvrage, très consciencieux et nouveau sur 
bien des points, ne me paraît néanmoins devoir nullement rendre 
inutile le premier volume de la « Danmarks Riges Historie » de 
MM. Joh. Steenstrup, Kr. Erslev, etc., paru il y a déjà quelques 
années. Les deux sont illustrés, celui-ci plus abondamment. 

Léon PinEau. 


Jauss Brown Scott, Robert Bacon, sa vie et ses lettres, traduit par Madeleine 

L. Cazanian. Paris, Champion, 1923 ; gr. in-8°, x1x-536 pages, avec 40 planches. 

« Vous autres Américains, disait un officier belge au colonel Ro- 
bert Bacon, vous semblez capables de faire n'importe quoi à l’im- 
proviste ! » C'était vrai des meilleurs Romains d'autrefois. Plus d’un 
Anglo-Saxon, de nos jours, a mérité cet éloge, où perce pourtant une 
nuance de critique, car s’il faut beaucoup d'intelligence et d’initia- 
tive pour bien faire un métier sans l'avoir appris, il ne serait pas inu- 
tile de commencer par l'apprendre. 

Ro bert Bacon |{1860-1919), né d'une famille aisée dont le fonda- 
teur débarqua en 1639 à Barnstable, était un des plus beaux hommes 
de son temps et un amateur passionné de tous les sports. Après des 
études à l'Université d'Harvard, il fit le tour du monde et entra dans 
une banque à Boston. L'intérêt que lui portait Pierpont Morgan 
lui valut bientôt une situation éminente dans cette maison, il prit 
part aux affaires les plus considérables de l'époque, comme la for- 
mation du trust de l'acier (1893) et le célèbre duel entre Morgan et 
Harriman pour le contrôle de la Northern Securities Company. Sans 
avoir appris les choses de la finance autrement que par la pratique, il 
en sortit fort riche, avec une réputation intacte, pour entrer dans la 
politique qu'il apprit de même (1905). Secrétaire d'Etat sous son ami 
Roosevelt, il fut pendant deux ans ambassadeur à Paris (r910-1912), 
où il réussit à merveille, puis administrateur de l’Université d'Har- 
vard, où il ne se distingua pas moins. Toutes les aptitudes naturelles 
étaient réunies en lui. 
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Bacon était un ami fervent de la France. Il disait, en la quittant, 
qu’il allait prendre sa place aux Etats-Unis parmi les ambassadeurs 
volontaires et non attitrés de notre pays. Il le prouva dès le début de 
la guerre en télégraphiant à M. Hanotaux : « La France se bat, j'ac 
cours! » Ne pouvant combattre encore, il se consacra de tout cœur 
aux ambulances américaines, à l'hôpital de Neuilly. Il fut du petit 
nombre de ceux qui auraient voulu voir les Etats-Unis sortir sans 
- retard d'une neutralité injustifiable, car ils avaient signé la seconde 
convention de La Haye qui déclarait inviolable le territoire des 
Puissances neutres, et la violation de celui de la Belgique devait 
suffire à motiver leur intervention. Tel était aussi l’avis de Roosevelt; 
mais le président Wilson ne se contentait pas de prêcher la neutra- 
lité : il cherchait chicane à l'Angleterre! Bacon en était exaspéré. 
Jusqu’à l'entrée en guerre des Etats-Unis, il ne cessa de remuer l'opi- 
nion et de répandre sa conviction intime que le sort de l'Amérique 
elle-même se jouait sur les champs de bataille de la France. Sa can- 
didature au Sénat échoua, mais il recueillit un grand nombre de 
suffrages, avec un programme très franc comportant le devoir immé- 
diat de préparer une armée. Wilson, dans une déclaration faite à la 
presse, blâma Bacon d’avoir pris une attitude contraire à la neutra- 
lité. Peu après, le président était réélu pour avoir « maintenu les 
Etats-Unis en dehors de la mêlée. » Quand les excès de la guerre 
sous-marine et les intrigues allemandes avec le Mexique obligèrent 
Wilson à tenir compte du sentiment national irrité (avril 1917), il 
était bien tard, et Bacon vécut dans la terreur continuelle qu'il ne 
fût trop tard. Bien qu'ayant contribué lui-même à l'instruction de 
l'armée américaine, il savait combien le transport d'une pareille masse 
d'hommes devait être lent et difficile. Au cours de son service mili- 
taire en France, où il s’éleva rapidement au grade de colonel, d’a- 
bord commandant d'armes à Chaumont, puis chef de mission au 
grand quartier britannique, il laisse entrevoir, dans des lettres extré- 
mement intéressantes, une angoisse trop souvent justifiée. La cen- 
sure ne lui permettait pas de donner des détails, mais ses impres- 
sions sont profondément résumées par ces mots du 13 avril 1918 : 
« Dans le cœur de la reine Marie, on a trouvé le mot: Calais; dans 
le mien, on lira : trop tard. » C'est seulement le 22 juillet, après l’é- 
chec de la dernière offensive allemande, qu'il change de ton : « Depuis 
quatre jours, la fierté, puis l'orgueil, colore pour moi tout ce qui 
existe! » Les Américains avaient montré, à Château-Thierry, leurs 
qualités de soldats. Mais jusqu'à la fin, il ne put se défendre de croire 
à la possibilité d'un retour furieux des armées vaincues. Bacon ne fut 
jamais optimiste 1. 





1. Le 6 septembre 1914, la prise et la ruine de Paris lui paraissaient certaines 
(p. 237). 
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Bien plus, l’armistice signé, il ne trouve pas que la victoire soit 
complète et s'effraie de la puissance qui reste à l'Allemagne (8 février 
1919): 

« Reculer pour mieux sauter — et maintenant que nous sommes activement 
occupés à l'aider, veillant à ce qu'il rebâtisse sa structure sociale et économique, 
peu d'années seront nécessaires avant que ce peuple ne soit l'unité ethnique la 
plus forte et l'organisation la plus homogène de la Société des Nations... Les 
affaires über alles domineront le monde, à imoins que les bolchevistes ne com- 
mencent par les accaparer... Une humilité patiente, associée à un égoïsme su- 
prème, trompe une foule de gens et atteint son but. » 

Tant d'années de dévouement et d'émotions avaient ruiné la puis- 
sante santé de Bacon; il ne revint aux Etats-Unis que pour y mourir. 
Ce n'est pas en France, où il avait répandu 1ous les trésors de sa 
charité infatigable, que cet homme de cœur a été le moins regretté. 
Grâce à l'excellente traduction de Mme Cazamian, le volume où est 
racontée cette vie si active, honorée par tant de vertus, se lit avec 
autant de plaisir qu'un original; voilà un livre qui ne devrait rester 
inconnu d'aucun écolier français et dont une édition vraiment popu- 
laire serait la bienvenue. | 

En Amérique aussi, Robert Bacon devait continuer à enseigner, 
au-delà de la tombe, deux grandes vérités qui lui étaient chères : la 
première, c’est qu'un pays puissant ne peut rester neutre devant l'in- 
justice ; la seconde, c'est que l'avenir de l’humanité repose sur l’al- 
liance effective des Etats-Unis avec le libéralisme et le pacifisme eu- 
ropéens ‘. 

S. Reinacu. 


GAUCHAT, JEANJAQUET et TAPPOLET, Tableaux phonétiques des patois suisses 
romands. Neufchâtel, Attinger, 1925 ; in-4*, xv1-197 pages. 


En signalant dans le n° 1 de 1925, p. 10, le premier fascicule du 
Glossaire des patois de ia Suisse Romande, nous annoncions la 
publication des tableaux phonétiques, dont nous avons le plaisir de 
dire aujourd'hui qu'elle est effective. Ces tableaux sont en effet une 
œuvre d’une conscience et d’une présentation admirables. Destinés à 
servir de complément au grand dictionnaire des patois romands, ils 
Seront un instrument de premier ordre pour l'étude de l’évolution et 
des rapports de ces patois. Les auteurs du Glossaire avaient d’abord 
préparé un atlas surtout phonétique avec des matériaux recueillis 
dans près de 400 localités. C'est pour remplacer cet atlas, auquel on 


1. P. 232, l'Angleterre n'a pas fait un casus belli de la violation du Luxembourg. 
— P. 238, lire Flameng, non Flamengue. — P. 240, ne pas écrire Bellum omnis 
contrà omnes. — P. 241, la bataille de la Marne était finie le 30 septembre ; c'était 
le début de la course à la mer. — P. 325, Jeanne a conseillé l'attaque, mais n'a 
pas assisté à la bataille de Patay. — P. 469, lire Escaut et non Scheldt. — Il y 
a d'excellentes illustrations et un index soigné. | 
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a dû renoncer pour des raisons exposées ailleurs, que les tableaux 
phonétiques ont été établis. Ils sont au nombre de 79, contenant dans 
l’ensemble près de cinq cents mots tout spécialement choisis et qui 
ont été recueillis dans 62 localités. Chaque tableau est double, sur la 
page de gauche sont les formes des localités 1-31, sur celle de droite 
les formes des localités 32-62. Si l'on songe que l'Atlas Linguistique 
de la France contient de son côté 26 localités de la Suisse romande, 
dont trois seulement sont communes aux deux ouvrages {on pour- 
rait aller jusqu'à quatre, 969 de l'Atlas, L’Etivaz, étant une section 
de la commune de Chateau-d'Oex, point 16 des Tableaux) nous pos- 
sédons sur la Suisse Romande, dès maintenant, en attendant que le 
Glossaire ait paru en son entier, des matériaux d’une abondance et 
d’une qualité incomparables. L'introduction explique quels sont le 
but et le plan de l'ouvrage, comment le questionnaire a été établi en 
vue de l'établissement de tableaux phonétiques, quel système de gra- 
phie a été adopté, et examine avec une honnêteté et une finesse 
d'analyse qu’on ne peut assez louer les causes des divergences qui se 
sont révélées entre les enquêteurs. En effet les rédacteurs du Glos- 
saire ont pensé que les matériaux seraient plus sûrs si l’on ne se 
contentait pas d’un seul enquêteur pour les relever, et les ont fait 
partout recueillir par deux observateurs. M. Jeanjaquet a fait toute 
l'enquête, accompagné pour une partie par M. Gauchat et pour une 
autre par M. Tappolet. Or le résultat a été que des divergences assez 
nombreuses et parfois assez grandes ont été constatées entre les for- 
mes des deux enquêteurs. En dehors de quelques lapsus, beaucoup 
de ces divergences sont plus apparentes que réelles et proviennent 
de ce qu'un observateur a voulu préciser une nuance que l’autre a 
négligée. D'autres sont dues au fait que les patois de la Suisse Ro- 
mande ont un état phonétique particulièrement complexe où abon- 
dent des diphtongues difficiles à saisir ou des consonnes pour les- 
quelles nos systèmes graphiques sont insuffisants. [1 y a lieu en outre 
de tenir compte du fait que les patoisants ont un parler mobile, sou- 
vent influencé par la prononciation du français et que le système de 
l'enquête vient encore troubler. Ces raisons et d’autres encore, excel- 
lemment analysées par M. Gauchat, font comprendre l'origine de ces 
divergences fort instructives pour le linguiste. Elles sont toutes si- 
gnalées jusqu'à la page 49; à partir de là il n’est plus fait état que de 
celles qui ont été considérées comme méritant d’être relevées; on a 
en effet jugé inutile de surcharger les notes de simples répétitions. A 
la suite des tableaux ont été ajoutées des notes sur les localités et les 
sujets interrogés, un certain nombre de mots supplémentaires classés 
d’après les phonèmes latins en vue du traitement desquels ils ont été 
demandés, un répertoire systématique des bases phonétiques latines, 
des données morphologiques et trois index alphabétiques, le premier 
des types latins, le deuxième des mots français, le troisième des mots 
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supplémentaires. Si l'on ajoute qu'outre les notations divergentes, 
chaque page des tableaux est accompagnée de remarques diverses, on 
se rendra compte à quel point le maniement de l'ouvrage a été faci- 
lité, grâce à un travail aussi consciencieux qu'habilement fait. 

Oscar BLocu. 


Me Thérèse LaBanDpe-JEanrov, La question de la langue en Italie. f’ublica- 
tions de la Faculté des Lettres de Strasbourg, fasc. 27, 1925 ; in-8°, 264 pages. 
— La question de la Langue en Italie de Baretti à Manzoni. Paris, Cham- 
pion, 1925; in-8°, xiv-132 pages. 

Ces deux ouvrages, comme le montrent leurs titres, n'en font qu'un, 
le premier portant sur le xvie siècle, le second sur les suivants, mais 
surtout sur la fin du xvii* et la première partie du xix°. Toutefois 
celui-ci est traité plus rapidement et fait pour une bonne part de 
citations. En effet, les auteurs n'ayant fait que reprendre et ressas- 
ser les discussions de leurs prédécesseurs, M° Labande-Jeanroy, qui 
les a soumises à une analyse minutieuse et pénétrante, n'aurait pu que 
se répéter. Ces discussions, il faut bien le reconnaitre avec M° La- 
bande-Jeanroy elle-même, sont à la fois longues et oiseuses. Ce 
n'est pas, en effet, l'histoire de la langue italienne qui est étudiée, 
mais les querelles sans fin auxquelles on s’est livré en Italie sur le 
point de savoir si l'italien est du florentin, du toscan ou une sorte 
de langue commune formée de tous les dialectes parlés en Italie. Ces 
deux thèses de la florentinité {ou secondairement de la toscanité) et 
de l'italianité de l'italien se sont affromées sans arrêt presque jusqu'à 
nos jours. Et l'auteur a montré d’une façon convaincante que si 
cette question de Ja langue a fait couler des flots d'encre, ce ne sont 
pourtant que vaines controverses de pédants, dont il n’y a à tirer que 
maigre profit, les partisans de l’italianité ou anti-toscans ayant tou- 
jours, par un sot amour-propre, manqué de poser la question sur son 
vrai terrain. C’est à quoi, au contraire, s’est efforcée M° Th. Labande- 
Jeanroy, et elle a réussi, dans le premier de ses ouvrages, à faire de 
ce fatras de discussions un exposé si clair qu'on trouve à lelire un 
intérêt qu'on ne trouverait pas à coup sûr dans les auteurs eux-mé- 
mes. C’est qu'elle a pris la précaution, que n'ont pas eue ceux-ci, 
d'éclairer sa lanterne et de faire précéder l'examen des thèses oppo- 
sées par une solide introduction, où il est montré que la confusion 
des discussions est due à l’ambiguité des termes employés et que 
florentins et anti-toscans ont donné aux termes fondamentaux de ces 
discussions « langue » et « dialecte » des sens différents. Puis, après 
avoir expliqué ce que Dante a voulu désigner par le « vulgaire illus- 
tre » et relevé les erreurs commises à ce propos par les anti-toscans, 
M° Labande-Jeanroy discute les théories et montre l'influence des 
principaux contestants, où l'on voit figurer de grands noms comme 
Bembo et Machiavel, de même que dans le deuxième volume les 


Google 


- 


176 | REVUE CRITIQUE 


Foscolo, Léopardi, Alfieri, Manzoni entrent dans la lice. Maïs tous 
ces débats étaient cependant vains, puisqu'au fond les adversaires, 
théoriquement en désaccord, reconnaïssaient le prestige des grands 
florentins du trecento, Dante, Pétrarque, Boccace. Importants pour 
l’histoire littéraire de l'Italie, ces débats ne comptent pas au point de 
vue linguistique, et ils n’ont eu aucune influence, M° Labande-Jean- 
roy l'affirme sans restriction p. 3, sur le développement de la langue 
italienne. Souhaitons qu'un auteur si bien informé et si sagace con- 
sacre ses efforts À cette histoire de la langue italienne, plus réelle, 
plus instructive que la question de la langue. Un seul petit repro- 
che : l’auteur a jugé sans doute inutile de nous donner les dates des 
ouvrages considérés, ce qui gêne parfois pour saisir exactement les 
rapports des discussions. Oscar BLocx. 


* 
* 


Ces deux livres — qui sont des thèses de doctorat passées devant 
la Faculté des Lettres de Strasbourg — n'en forment qu'un, ou, 
pour mieux dire, le second est la suîte, le complément tout naturel 
du premier. Ils sont consacrés, ainsi que leur titre l'indique, à tirer 
au clair une question qui a fait rompre bien des lances parmi les 
érudits de la Renaissance, qui n’a jamais sommeillé depuis, mais s'est 
réveillée avec une acuité singulière pendant la seconde partie du 
xvinie siècle et au début du xix°. Est-elle complètement éteinte aujour- 
d'hui même? C’est douteux. Il s’agit de savoir en somme d'où pro- 
vient la langue qu’écrivent et parlent les Italiens. Est-elle issue d'un 
point unique, en l'espèce Florence, ou faut-il au contraire chercher 
son origine dans une sorte de compromis qui se serait opéré entre 
les divers dialectes de la Péninsule? Telle est la double thèse qui 
depuis des siècles a fait couler des flots d'encre de l’autre côté des 
Alpes, et sur laquelle jl n’est point certain qu'aujourd’hui même 
tous les Italiens soient d'accord entre eux. Il était donc bon qu'un 
critique non prévenu, dégagé par sa nationalité même des préjugés et 
des préventions de toutes sortes, des broussailles qui encombrent les 
avenues du temple, essayât d'y pénétrer pour juger les choses en 
toute impartialité et d’une façon vraiment objective. Mais il fallait 
aussi que ce critique eût de l'italien lui-même un sens et une con- 
naissance approfondie, qu’il eût été nourri de bonne heure dans un 
milieu sympathique aux choses de la Péninsule, et formé en même 
temps aux règles d'une saine méthode linguistique. Ce sont précisé- 
ment ces diverses conditions qui se sont trouvées réalisées chez 
M: Labande-Jeanroy ; c’est là ce qui fait que non seulement son 
livre est bon, mais que ces pages résument, je crois bien, tout ce 
qu'on peut raisonnablement dire de la question, et que nos voisins 
du Sud-Est eux-mêmes feront donc bien d’en méditer les conclusions. 

Notez que cette question qui a fait couler tant d'encre, elle n'existe 
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même pas, ou si peu, comme l’a fait très justement remarquer ici 
l'auteur à différentes reprises. Linguistiquement parlant, elle se pose 
d'une façon très simple. Etant donné l'état de morcellement politi- 
que où est restée l'Italie pendant tout le moyen âge, pendant les 
temps modernes jusqu’au xix° siècle, il est évident qu’une langue 
nationale commune ne pouvait pas s'y constituer comme chez nous, 
où la langue de Paris est devenue le français, ni comme en Espagne, 
où le castillan est sorti de Tolède. Mais alors ce que la politique 
n'avait pas imposé, c'est le prestige littéraire qui l’a fait : écrite en 
toscan de Florence, la Divine Comédie est vite devenue la bible de 
ceux qui parlaient les idiomes de s. Quand les deux autres grands 
trécentistes eurent écrit, Pétrarque les Rime, et Boccace le Décamé- 
ron, dans une langue sensiblement identique à celle de Dante, l'ita- 
lien commun s'est trouvé déterminé dans un certain sens, aiguillé 
sur une voie dont il ne devait plus guère s'écarter. Voilà tout le mys- 
tère. Oui, mais là-dessus sont venus peu à peu se greffer des préju- 
gés d'érudits, des partis-pris de cicéronianisme, des amours-propres 
princiers ou des rivalités provinciales, que sais-je encore. D'autre part, 
dès le début du xive siècle, Dante avait écrit en latin un traité De 
Vulgari Eloquentia, qui n’est pas tant s’en faut un modèle de clarté : 
livre étrange où l’on a pu chercher par la suite tout ce qu’on désirait 
y trouver, puiser des arguments pour ou contre toutes Îles thèses 
possibles ; livre où des préoccupations de styliste et de poète se mê- 
lent à des vues grammaticales rudimentaires et trop scolastiques, dont 
on peut conclure qu'abstraction faite des sons.et des formes une lan- 
gue ne serait qu'une nomenclature et une grande liste de mots; livre 
enfin où le « vulgaire illustre » est tantôt présenté comme un idéal 
fuyant et multiforme, tantôt comme une réalité déjà acquise, puisque 
aussi bien Dante lui-même était en train de le créer. Dans son exposé, 
Mae L.-J. est partie d'une analyse aussi serrée que possible de ce 
traité : mais elle est passée de là à la Renaissance, car c'est alors 
qu'une langue littéraire existant depuis déjà plus d’un siècle Bembo, 
avec des tendances archaïsantes, allait tenter d'en codifier les règles 
dans ses Prose, et c'est alors aussi, dans le premier tiers du xvi° siè- 
cle, qu'est née véritablement la « question de la langue ». Les deux 
théories rivales, celle de la florentinité et celle de l'italianité se sont 
constituées, et se sont vite affrontées. La première date de Machiavel, 
et sera reprise et plus largement exposée ensuite par Varchi dans son 
Ercolano, plus tard encore par Davanzati. Le tenant de l’italianité 
a été Trissino, sans parler de Castiglione qui avec sa théorie de la 
« langue courtoise » introduisait dans la question des éléments 
nouveaux. Je n'ai pas la prétention de résumer les faits : c'est dans 
le livre de Mr L.-J. qu'il faut en lire le détail, donné d’une façon 
sobre, sans longueurs inutiles, mais sans lacunes non plus, à ce qu'il 
semble. On y verra que, dès le début de la querelle, les arguments 
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les plus pertinents avaient été trouvés et utilisés de part et d'autre; 
qu'elle nes’est donc renouvelée et perpétuée si longtemps qu'en res- 
sassant les mêmes raisonnements, et en se nourrissant pour ainsi 
dire de sa propre substance. Elle s'est si bien perpétuée, même en 
couvant sous la cendre, qu’une autre éruption, et très violente, s'est 
produite vers la fin du xvini® siècle, prolongée pendant une partie du 
xix°. De là une seconde étude dont j'ai donné le titre en commen- 
çant, plus courte que la première et conçue sur un plan un peu dif- 
férent, où sont suriout réunies et classées des citations empruntées 
aux critiques eux-mêmes, et dont voici au surplus la conclusion: 
« Les principes sur lesquels se fonde la thèse de l’italianité sont de- 
meurés identiques depuis Castiglione et Trissino, qui les découvri- 
rent, jusqu'à Cesarotti, Monti, Foscolo, Leopardi, qui, les ayant 
adoptés, les habillèrent au goût du jour... Faux au xvi* siècle, dans 
une Italie linguistiquement divisée, ils étaient faux au xix*, lorsque 
Manzoni, afin de ruiner une thèse qui mettait obstacle à l’achève- 
ment de l’unité en la déclarant faite, entreprit de les réfuter. » 

On ne peut donc, je le répète, que louer l’auteur d'avoir, surtout 
dans son premier volume, su débrouiller une question singulière- 
ment enchevêtrée, et d'être arrivée à la placer dans un bon jour. N'y 
aurait-il aucune réserve à faire? On pourrait trouver qu'elle est par- 
tie de définitions bien abstraites et très difficiles à donner sur les 
mots de langue .et dialecte : toute cette Introduction est un peu sys- 
tématique, trop longue, et aurait gagné, semble-t-il, à être resserrée. 
Je ne sais pas non plus s'il était bien utile d'y faire intervenir le 
landsmaal de Norvège, ni si cette comparaison est très propre à éclai- 
rer les choses. L'intérêt ne commence que lorsqu'on arrive à la ques- 
tion elle-même. Sans doute là encore on pourrait dire que dans l'ex- 
posé des faits un ordre striçtement chronologique n'a pas toujours 
été suivi, ce qui risque parfois de gêner le lecteur, ce qui force l’au- 
teur lui-même à dire quelque part (p. 155) quele Dialogue a été 
« une réfutation anticipée du Castellano ». J'entends bien que Ma- 
chiavel avait dû connaître les conversations tenues par les familiers 
des Orti Oricellari : il n’en reste pas moins que le Dialogue a été 
publié quinze ans avant le Castellano. Maïs je sais d’autre part com- 
bien il est difficile dans une étude, quelle qu’elle soit, d'aboutir à un 
plan qui ne soulève aucune objection; je sais qu'il importait ici 
d'obtenir une symétrie, et qu'il était après tout naturel de grouper les 
faits dans deux parties s’opposant nettement l’une à l’autre. Donc 
passons. Si de la nous revenons à la conclusion du second volume, 
javoue que je trouve cette conclusion bien optimiste. Elle est de 
nature à plaire aux ltaliens ; est-elle absolument exacte ? Je ne veux 
pas y contredire, car cela nous entrainerait trop loin, et même dans 
des considérations d'avenir dont en somme nous ne savons rien. Ce 
qui me paraît incontestable c'est qu'en France, par exemple (et aussi 
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en Espagne), l'usage littéraire s'est peu à peu dégagé d'une langue 
nationale commune, qui était celle de la capitale politique. En Italie, 
c'est d’une langue littéraire qu'on a fait après coup une langue natio- 
nale, et il y a là une différence. Pour vivre et se développer, cette 
langue, à plusieurs reprises (notamment au xvui® siècle et à l’époque 
de Manzoni), a déjà été forcée de se retremper plus ou moins dans la 
Morentinité vulgaire. Cela durera-t-il ? Je ne vois point de raisons — 
actuellement du moins — pour que le français ne poursuive pas son 
évolution en fonction de la langue de Paris. L'irtalien poursuivra-t-il 
a sienne en fonction du parler de Florence? Au fond, il y avait déjà 
quelque chose de cela dans la thèse de l'italianité, et dans cette longue 
querelle qui a duré tant de siècles. C’est l'avenir qui répondra. 
E. Bourciez. 
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ERRATUM. — N° du 15 février 1926. P. 71, note 2 : au lieu de « Ainay 5€ 
trouve sur la rive droite de la Saône », lire : « sur la rive gauche de ia Saône, en 
face de la colline de Fourvières ». 


L'imprimeur-gérant : Julien Gao. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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CLéDarT, Manuel de phonétique et de morphologie romanes; — K. SNEYDERS DE 
Vocer, Syntaxe historique du français (Oscar Bloch). 

P, Kawaoïas, Histoire de l'art grec; — Bocvan D. Fizow, L'art antique en Bul- 
garie; — E. DoucLas van Buren, Figurative terra-cotta revetments in Etruria 
and Latium; Archaïc fictile revetments in Sicily and Magna Graecia ; — Ph. 
NÉGRis, Glaciers et Atlantes; — Ph. Nécris, Sur le dRSOPRIme de l'écorce 
terrestre (R. Demangel). : 

R. Lavozzée, Mémoires du cardinal de Richelieu (Louis André). 

C. PLuuxmer, Miscellanea hagiographica hibernica (G. Dottin). 

BENJAMIN MATHER Woob8RibGE, Gatien de Courtilz (E. W.). 

F. Ed. ScnéEeGans, La Résurrection du Sauveur (A. Jeanroy). 

J. J. L. Duyvenpak, The Diary of His Excellency Ching-shan, being a Chinese 
account of the Boxer troubles (P. Pelliot). 

R. Rey, Les vieilles églises fortifiées du Midi de la France; — La cathédrale de 
Cahors ; — M. Bayer, Les Cathédrales ; — Acteurs et Actrices d'autrefois : Ma- 
demoiselle Molière, par H. Lyoxner ; Frédérick Lemaître, par SiLvain, Bocage, 
par GiNISTY ; — R. Scanæiper, L'Art français : XVII° siècle ; — J. CHANTAVOINE, 
Ver Meer de Delft (H. de C.). 

Derniers ouvrages reçus. 

A ——————_—_—_—n——————— © 

À. RoseroT, Dictionnaire topographique du département de la Côte-d'Or, 
comprenant les noms de lieux anciens et modernès. Paris, en dépôt chez 
Leroux, 1924; in-4°, cx11-516 pages. | 
Ce dictionnaire, le vingt-cinquième de la collection qui doit cons- 

tituer le dictionnaire topographique de la France n’est pas indigne 

des meilleurs qui aient paru jusqu’à ce jour. La liste des sources im- 

primées et manuscrites (pp. xcix-cx) est considérable, et l'abondance 

des formes relevées qui forment le corps de l’ouvrage assure de l'im- 

portance des services qu’il peut rendre. Quant à la qualité du travail, 

elle est garantie à la fois par le contrôle de la commission où ont 
figuré le regretté Longnon et M. Maréchal et par le faitque M. Ro- 
serot a déjà fait paraître dans la collection de 1903 le dictionnaire de 
la Haute-Marne. On voudrait pouvoir espérer que cette précieuse 
collection arrivera bientôt à son complet achèvement, mais il est cer- 
tain qu'il y faudra encore de longues années; car un seul, celui du 

Cher, est sous presse, trois sont annoncés comme étant en prépara- 

tion, ceux d'Ille-et-Vilaine, de la Seine-et-Marne et des Vosges; or le 

premier paru, celui d'Eure-et-Loir, remonte déjà à 1861. Le but prin- 
cipal de la collection est de fournir aux historiens le moyen d'iden- 
tifier les noms de lieux; mais elle est de plus indispensable pour les 


Nouvelle série XCIII to 


Google 


182 REVUE CRITIQUE 


\ 


études d'onomastique qui occupent une grande place dans la lin- 
guistique romane. On sait que Longnon, l’auteur du meilleur de ces 
dictionnaires, celui de Marne (1891), qui sert depuis de modèle, 
consacrait une grande partie de son enseignement à ces études. La 
longue introduction de l'ouvrage de M. R. traite surtout de la géo- 
graphie historique du département, et de nombreux renseignements 
de même ordre sont donnés dans les articles du dictionnaire. Mais 
M. Roserot a laissé à d'autres le soin de tirer de son ouvrage les in- 
dications utilisables pour les études d’onomastique, ceci soit dit 
sans aucune intention de critique, car un auteur du dictionnaire 
topographique n’est pas tenu de s'occuper de ces études d'ordre plus 
particulièrement linguistique. Or, à certaines considérations de M. 
R., on voit qu'il ne les pratique pas. P. x, M. R. dit que le quali- 
ficatif les Barbarans, les Barberans, appliqué autrefois à la char- 
treuse de Lugny, a servi pour désigner des couvents de moines bar- 
bus. Mais il faudrait expliquer comment ce terme à pu être employé 
avec le sens de barbu; il est en effet impossible d'y voir un dérive 
de barbe. S'il était démontré que barbaran, barberan a été employé 
au sens que lui donne M.R,., il reste que, comme on peut le voir 
s. v° dans Godefroy, c'est un dérivé de barbare, et l'emploi au sens 
barbu serait dû à une espèce de calembour. M. R. a tort (p. 1x) de pen- 
ser que dans Chanteloup « il s'agit du chant de l’alouette »; le nom 
serait en ce cas chantaloe [ou -oue]; chanteloup n'est pas plus étonnant 
que chantereine, car les reines (ou grenouilles) ne chantent pas plus 
que les loups. Ce que dit M. KR. à propos de l'orthographe des noms 
de lieux comporte également des réserves. Certes M. R. a raison de 
protester contre les mauvaises graphies, si communes en cette ma- 
tière : aux exemples connus des balourdises que des scribes ignorants 
ont commises, on pourra ajouter Sainte-Eau relevé dans un recense- 
ment de 1896, pour désigner une écluse du canal de Bourgogne qui 
passe près de l’ancien écart de Saint-Theau. De même L'Avant- 
Dheune, comme l'écrit la carte de l'Etat-Major, est une orthographe 
ridicule, du ruisseau que M. R. propose d'écrire La Vandene, comme 
on le trouve au x siècle. Nombreux sont les cas où un nom est mis 
au singulier ou au pluriel, contrairement à la tradition qu'il n’y a pas 
lieu de moditier. L'accent de Villaines-les-Prévôtés paraît bien être 
dû à une erreur de date récente, quoique l'explication que M. R. 
donne de ce nom prévôtes (p. vi) ne soit pas convaincante. [l rappro- 
proche le nom de lieu de Courcelles-Prévoires; mais prevoire au 
sens de prêtre est bien connu, tandis que le sens de la formation fé- 
minine prévoste, prévôte n’est pas clair. Il eût été bon ici de donner 
la prononciation locale, de même que celle de Corcelles-les-Arts 
(v. p. vu). [l est certain qu’au moyen âge on disait Corcelles-les-arses, 
mais l'orthographe les arts ou les ars date du xvue siècle, et il semble 
bien qu’on ait substitué un mot à un autre. En tout cas on n'a pas Je 
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droit, pour rappeler l’origine d'un nom, de modifier sa prononcia- 
tion d'aujourd'hui. M. R. regrette la suppression d’un s étymologi- 
. que dans certains noms; c’est plutôt le maintien dans d'autres qui est 
à regretter. Sans doute personne ne demandera qu'on écrive les noms 
exactement comme les parlers locaux les prononcent, qu'on écrive 
Arc-sur-Tille d’après la prononciation locale, Astille, etc.; mais il est 
fâcheux que certaines graphies anciennes donnent naissance à de 
fausses prononciations : c'est notamment le cas des nombreux noms 
écrits avec un x, tels qu'Auxonne, où l'x représente un ancien s 
sourd, conservé encore par le parler local qui dit Aussonne, tandis 
que la prononciation générale est Auks — ; et l'observation faite ici à 
propos du département de la Côte-d'Or s'applique à plusieurs dépar- 
tements de l’Est de la France. Il y aurait une juste mesure à garder 
de façon à combiner la tradition etla prononciation locale. M. R. a eu 
l'excellente idée de donner souvent cette prononciation; c’est elle qui 
nous assure que, si Jours-en- Vaux est une orthographe absurde, M.R. 
a tort de vouloir revenir à ane forme Jouffanvaux (p. vu). Le parler 
local dit en effet Jousse-en- Vaux, er parmi les nombreuses graphies 
du nom (où on remarquera des fantaisies déjà ancienhes telles que 
Jour sans Vaulx 1662), il y en a plusieurs avec ss, p. ex. Jossenvault 
1670, etc.; ilest vrai que parmi les plus anciennes, M. R. en donne 
aussi plusieurs avec f, ff; mais ne pourrait-ce pas être des erreurs 
de lecture pour s, ss ? Comme on a pu le voir par les exemples cités, 
les formes locales sont orthographiées-à la francaise ; c'est générale- 
ment sans inconvénient; mais j'ai relevé une graphie qui me paraît 
fort suspecte : pour la commune de Saint-Fuphrône, M. R., soit de 
lui-même, soit sur la foi de M. Berthoud qui lui a fourni la plupart 
des formes patoises (v. l'Avant-Propos), donne une forme patoise 
Sainte-Fragne. Les patoisants ont-ils vraiment transformé un saint 
en sainte? Malgré quelques « sainte » de textes anciens et même un 
sancta Frena du xui° siècle, on peut en douter ; il se pourrait que la 
prononciation soit saint-efrâgne avec un e semblable à celui de bre- 
bis. En tout cas, ici on eût été heureux d’avoir soit une graphie 
phonétique, soit l'affirmation explicite que sainte est bien le féminin. 
Oscar BLocx. 





L. Crépar, Manuel de phonétique ét de morphologie romanes. Paris, 

Champion, 1925; in-8°, 144 pages. 

L'ouvrage de M. Clédat est destiné, dans la pensée de son auteur, 
à servir de simple complément à son manuel de phonétique et de 
morphologie historique du francais. Les proportions de ces deux 
manuels suffiraient à le prouver : celui qui traite du seul français 
est presque le double de celui qui traite de toutes les autres langues 
romanes. Le plan des deux ouvrages est lemême non seulement 
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pour l'exposé de la morphologie, que la matière entraîne d'elle- 
même, mais pour celui de la phonétique; en outre M. Clédat a 
ajouté (p. 141) une concordance des paragraphes des deux manuels. 
Mais, tandis que dans le manuel consacré au français le développe- 
ment historique est l’objet même de l'ouvrage, le deuxième ne le 
considère qu’implicitement et se propose avant tout de situer le 
français dans l'ensemble des langues romanes. M. Clédat a écarté 
en principe les dialectes et les patois et s’en est tenu aux grandes 
langues littéraires. Ce principe ne l'a pas empéché de citer à 
l'occasion des faits intéressants de parlers locaux, notamment de 
la France du Nord et surtout des parlers provençaux et franco- 
provençaux. Peut-être trouvera-t-on que ces faits sont parfois 
cités au petit bonheur et que, dans ce manuel qui vise à être 
élémentaire, il vaudrait mieux les laisser complètement de côté. Ainsi 
M. Clédat cite à plusieurs reprises le patois de Coligny (il faut arri- 
ver à la page 104 pôur apprendre que ce village est dans l'Ain). À 
s’en tenir aux grandes langues, c'est encore un tour de force d'expo- 
ser la phonétique en 72 pages, tant les faits sont multiples. On ver- 
rait même sans regret sacrifier beaucoup de menus faits et de faits 
incertains ou particuliers, p. ex. p. 23 le rapprochement du fr. fri- 
leux et de l'esp. friolento, le traitement des noms signifiant « diman- 
che », p. 55 l'origine du nom de lieu Saint-Chamart, simple curio- 
sité, etc., pour que le débutant et le non spécialiste saisissent d’une 
vue plus claire les traits caractéristiques des langues romanes. C’est 
en effet en pensant à de tels lecteurs que M. Clédat a écarté systé- 
matiquement la bibliographie : c’est exceptionnellement que le ñom 
de M. Bertoniest cité (p. 92, n. 1); mais on regrette en ce cas que 
l'ouvrage où M. Bertoni a signalé les formes en question ne soit pas 
donné. Pour faciliter l’usage de son livre, M. Clédat a évité un lan- 
gage trop spécial dans la description des phonèmes, ou l'emploi de 
signes diacritiques pour celle de la prononciation : cependant p. 30, 
1. 4 à partir du bas, dire du son romain ? que c’est un son très spécial 
est vraiment trop vague, puisqu'on peut le définir assez exactement 
en disant que c'est une voyelle un peu plus gutturale que l’e dit muet 
du fr. M. Clédat pense avec raison que la connaissance des dévelop- 
pements linguistiques peut faciliter l'acquisition des langues, etil 
espère que son manuel pourra rendre ce service à ceux qui veulent 
étudier les langues romanes; on ajoutera qu’il s'agit d'une connais- 
sance moins pratique que grammaticale et plutôt de la langue écrite 
que de la langue parlée. On voudrait donc que la traduction des 
mots fût plus systématique {p. ex. p. 18, il serait bon d’indiquer que 
le roumain femeie [et non fameie], issu de familia, signifie femme, 
car uh non spécialiste le traduira par famille, etc.) et que la pronon- 
ciation, au lieu d’êre indiquée au courant de l’ouvrage, fût décrite 
au début. C’est un grand métite que d'avoir su donner des explica- 
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tions à la fois brèves, simples et claires. Il va de soi que plusieurs 
pourraient être discutées, car il s'en faut de beaucoup que les roma- 
nistes aient réussi à élucider tous les problèmes de la phonétique et 
de la morphologie romanes. Mais parfois la clarté a été sacrifiée au 
souci d’être bref: cf. ce quiest dit p. 14, 1. 4 à partir du bas, sur 
l'italien piove ; p. 25,1. 5 id., l'explication de l'esp. tuve, où la chute 
de n de tenuit n'est pas considérée; p. 26, 1. 21, il est dit trop briève- 
ment à propos du roumain paän, issu du lat. pavone, que u consonne 
est la seule consonne intervocalique qui disparaisse, car, si n et L 
mouillées laissent un y, Il tombe sans laisser de traces, v. précisé- 
ment p. 23, 1. 1, le traitement de ea, stea, issus de illa, stella ; $ 62 il 
est dit inexactement qu’en roumain le participe passé a reçu là va- 
leur active que le participe des verbes déponents avait en latin, car Il 
s’agit d’une persistance notable du supin (cf. Tiktin, Rumänische Ele- 
mentarbuch, Winter 1905, $$ 258 et 283). 

Ces observations, menues comme on le voit, telles qu'on en peut 
faire à propos de tout ouvrage, montreront surtout que nous avons 
lu le manuel de M. Clédat avec l'attention dont il est digne ‘ 

Oscar BLocs. 


K. Sxsvoers De Vocez, Syntaxe historique du français. Groningue, La Me 
Wolters, 1919; in-89, vini-389 pages. 


C'est avéc uf gros retard que nous signalons cet excellent ouvrage, 
mais il ne nous est parvenu que récemment. Nous tie voulons cepen- 
dant pas le passer sous silence. C'est un manuel remarquablement 
réussi, et apte à rendre les plus gränds sérvices- aux débutants, qui 
abordent l'étude de la syntaxe historique du français ét auxquels il 
est destiné. L'exposé en est à la fois bref et complet, et il est accom- 
pagné de nombreuses références bibliographiques. Écrit dans un 
français aisé et très correct qui fait honneur à l'auteur, l'ouvrage 
parcourt rapidement les développements des-faits syntaxiques, depuis 
leur source latine jusqu'à nos jours. Dans ces conditions, of conçoit 
que l’auteur n'ait pas pu (ce n'est pas non plus ce qu'il s'est proposé) 
entrer dans le détail des problèmes délicats posés par la syntaxe his- 
torique du français, mais il a su dégager les grandes lignes qu'a sui- 
vies l’évolution de la langue. Et c’est précisément ce qu'on doit 


demañider à un manuel. 
Oscar BLocn. 


1, Peu de fautes d'impression : lire p. 5 note 4, numär(u) et non numer(u) 
p. 14 1. 6 à partir du bas, lire / mouillée et non f{f); p. 15 1. 22, ojo et non 
hojo ; p, 18, femeie et non fameie ; p. 44 1. 14, 1. fior et non fiori; id., 1. 16, lire 
plagä er non plaga. 
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P. Kawapias, Histoire de l’art grec. Athènes, 1916-1923-24 {en grec); in-8, 
815 pages, 738 figures. , 


Ce gros livre, déjà rare — parce qu'il n’a été imprimé, dit-on, qu’à 
quatre cents exemplaires — marque une époque dans l'histoire de 
l'art grec en Grèce. Les étudiants en archéologie de l'Université 
d'Athènes, dont M. K. fut longtemps un des maîtres les plus réputés, 
ne seront plus obligés de connaître une langue étrangère pour étudier 
l'histoire de l’art des anciens Grecs. Le volume est, d’ailleurs, facile 
et agréable à lire. L'exposition est siinple, lucide, logique. Le texte, 
bien qu'il ne donne pas’ toujours le dernier état des questions, est gé- 
néralement supérieur à celui des histoires analogues, celle de Sprin- 
ger ou celle de Lübke, par exemple. Par contre, l'illustration, abon- 
dante, est très nettement inférieure. 

Après des considérations générales ({ntroduction) sur les rapports 
de l’art et de l'archéologie, le développement de l’art grec en Grèceet 
à Rome, l’histoire de l'archéologie et des fouilles", M. K. précise son 
plan (Chapitre r) : il étudiera successivement l'art préhistorique 
(Chap. 2 et 3,-p. 119-270); l'art grec (Chap. 4, 5 et 6, p. 271-774); 
l'art gréco-romain (Chap. 7, p. 775-8r0)*. Le nombre de pages con- 
sacrées à chacune de ces parties semble trahir un certain déséquilibre 
dans les proportions : au vrai, «’il s'agit d'une histoire de l'art grec, 
il est naturel que les chapitres traitant de l'architecture grecque 
(p. 271-492), de la sculpture grecque {p. 493-739), de la peinture et 
de la céramique grecques (p. 470-774) soient, plus que les autres, 
abondamment développés. 

Ce plan, qui comporte d’un trait l'étude de chaque discipline, est, 
sinon plus harmonieux, du moins plus commode et moins monotone 
que le plan proprement historique, qui, pour chaque période, époque 
de Pisistrate, temps des guerres inédiques, siècle de Périclès, etc., 
passe en revue régulièrement architecture, sculpture, peinture. Un 
excès de classification n’est toutefois pas sans inconvénient. Il oblige 
notamment à des redites. De même que la fig. 29 (palais de l’Acro- 
pole de Tirynthe) reproduit à la même échelle la moitié droite de la 
fig. [| (Acropole de Tirynthe)*, de même il est bien difficile, dans un 





1. L'ordre chronologique n'est pas toujours exactement suivi. Cf, pour l'École 
Française, doyenne des Écoles étrangères en Grèce (1846), p. 35, p. 43, etc. 

2. La première moitié du volume avait paru dès 1916, en pleine guerre mon- 
diale. L'on y pourrait parfois désirer des références plus internationales. Je 
prends par exemple la série des figures 374-378 : 374, plan de Delphes (Pomtow); 
375, la tholos de Delphes (Pomtow); 376, hiéron d'Apollon à Délos (rien); p. 377: 
grotte du Cynthe (rien); p. 378, plan d'Epidaure (Kawadias). 

3. Si le palais de Tirynthe se trouve ainsi deux fois reproduit, en revanche 
ceux par ex. de Palaikastro ou d'Haghia Triada font défaut. 11 est donné du Di- 
dymeion deux plans différents : fig. 302, p. 283 (Bayet [sic] — Thomas), et fig. 460, 
p. 473 (Wiegand). 
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aperçu nécessairement rapide, d'étudier, sans s'exposer à des répéti- 
tions, d’un côté l'architecture d'un temple {Assos, le Parthénon), 
d’un autre côté la décoration sculptée de ce temple. Le monument 
des Néréides est ainsi présenté une première fois (p. 367 et fig. 381) 
dan: la classification les monuments, une deuxième fois (p.450-451) 
dans l'historique des monuments, une troisième fois (p. 669 et fig. 
639) dans le chapitre de la sculpture. J'en dirais autant pour le mo- 
nument de Lysicrate, ou le grand autel de Pergame, coupé égale- 
ment en trois tronçons : p. 345 {types de monuments), p. 482 (his- 
toire des monuments), p. 726 (sculpture), et pour la plupart des 
monuments étudiés. Il serait superflu d'insister sur une critique de 
détail. Reconnaissons pourtant que telle répétition est bonne et né- 
cessaire dans un cours professé, qui devient superflue lorsqu'il se 
trouve imprimé. 

Le chapitre 2, qui traite de l’art préhistorique, étudie successive- 
ment l’art du bâtiment, la plastique, la peinture, la céramique. Les 
orthodoxes discuteront peut-être certaines classifications (céramique), 
mais ils loueront l'illustration abondante et généralement bien choi- 
sie. Après une revue plus rapide des rares monuments de la période 
géométrique, l'auteur aborde un domaine qu'il connaît bien, l’archi- 
tecture. 

C’est sans doute la meilleure partie du livre. Il est peu de monu- 
ments qui ne soient mentionnés, avec, pour les plus importants, un 
plan, une photographie ou quelque détail caractéristique. M. K. 
énonce d’abord les grands principes directeurs de l’architecture grec- 
que, puis il passe en revue les applications aux diverses formes: 
temples, mausolées, gymnases, théâtres, etc., pour terminer par une 
histoire des monuments classés par siècles, par ordres et par régions. 
On ne saurait être plus méthodique. 

Le chapitre de la sculpture est également fort soigné. Les divi- 
sions — plastique archaïque, classique, hellénistique — sont toutes 
tracées. La sculpture archaïque et la sculpture classique sont trai- 
tées longuement et minutieusement; la sculpture hellénistique, plus 
rapidement. Peut-être trouvera-t-on disproportionnée la place tenue, 
dans une étude aussi générale, par les découvertes d'Épidaure ou de 
Lykosoura. Peut-être aussi s'étonnera-t-on de ne pas voir mention- 
ner, à propos des Corés de l’Acropole, le nom de H. Lechat, qui sur 
ce domaine fait autorité. 

La peinture (céramique, peinture murale, mosaïque) est ensuite 
étudiée de manière très hâtive. Les arts de moins haut parage, numis- 
matique, glyptique, orfèvrerie, sont complètement laissés de côté. 
Un dernier chapitre offre un rapide aperçu de l’art gréco-romain. 

Toute cette fin du livre donne l'impression que l’auteur est pressé 
de terminer, et limité par des nécessités matérielles : aux deux der- 
nières pages même (p. 809-810), les lignes sont beaucoup plus serrées 
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que le reste du volume, comme on fait au bas de la dernière page 
d’une lettre ou d’un devoir d’écolier. La table des matières et l'index 
alphabétique sont si touffus qu'ils en deviennent peu praticables. Ils 
sont d’ailleurs très insuffisants : pour 810 pages de texte, tables et 
index tiennent en quatre pages (811-814). Qui aura la curiosité d'y 
chercher les noms des archéologues mentionnés notera que les ren- 
vois au seul nom de l’auteur sont aussi nombreux que ceux de tous 
les savants du monde réunis. Cette simple observation n'est pas 
précisément une critique : elle éclaire le livre. On serait, en effet, 
tenté d’être injuste pour l’Histoire de l'art grec de M. K., si l’ony 
voulait chercher un recueil objectif de nos connaissances actuelles. 
A tort ou à raison, nous préférons, pour travailler, des cotes et des 
références, des indices, une bibliographie à jour. L'ouvrage de M. K. 
est une histoire de l’art grec, à l’ancienne manière, vue de la Grèce, 
vue par M. K. N'est-ce pas là un grand compliment, à une époque 
où l’on fait tout en séries ? Le récit, de la sorte, n’est pas aride, mais 
au contraire vivifié par une constante intervention de l’auteur, dont 
on partage l'intérêt ou l'admiration pour les monuments qu'il décrit. 

Ce genre de manuels, destinés au grand public, maïs que le spécia- 
ste entend aussi consulter avec fruit, exige un labeur pénible, in- 
grat, et à vrai dire sans fin : la veille même du tirage, il n’est plus à 
jour. Un fait est que nous n’avons pas en France d'histoire de l’art 
grec. 

C’est pourquoi il faut remercier M. K. d'avoir assumé cette lourde 
tâche, qui ajoute un nouveau fleuron à la couronne de l’ancien 
éphore général des antiquités de Grèce”. 

R. DEMANGEL 


1. On note un certain nombre de lapsus, et de fautes d'impression, sans grande 
importance généralement, sauf pour le lecteur nerveux, qui, tout en rétablissant 
sans peine le texte, regrette des imperfections parfois faciles à éviter. — P. 44,n., 
trois fascicules de la publication de Délos ont paru; ibid. Piene; p. 62, r0o0g 
pour 1909; p. 65, n., Antonins au lieu de Flaviens; p. 424, position de la fig. 422; 
p. 431, l'édification des Propylées commença en 337, se prolongea cinq années 
jusqu’en 332; p. 457 et 463, en haut de la page, lire 4e siècle et non 5°; p. 486, 
il est inexact de dire que les dalles de la frise de Magnésie sont au Louvre, quand, 
sans parler de Berlin, Constantinople possède 55 mètres de cette frise; p. 488, 
on lit que l'emploi architectonique de la brique cuite commence au rer siècle av. 
J.-C., mais il est dit, p. 468, que le Philippeion d'Olympie (iv° s.), p. 491, que les 
murs du temple de Lykosoura (fin iv°- début ant s.) étaient faits de briques 
cuites; p. 498, le coffret de Cypsélos (probablement vers 580 av. J.-C.) et, p. 499, 
le coffret de Cypsélos (600 av. J.-C.) ; p. 560, une des deux figures du Moscho- 
phore eût pu être supprimée; p. 575, hg. 549, et p. 576, la louve du Capitole est 
appelée lionne; les figures 588, 588a, 592, 629, 647 cet beaucoup d'autres (sur- 
tout pour la sculpture) sont vraiment trop mauvaises. 
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Bocpax D. Ficow, L'art antique en Bulgarie. Sofia, Imprimerie de la Cour, 
1925 ; in-16, 75 pages, 59 fig. 


Ce livre fait partie d’une collection «la Bulgarie d'aujourd'hui », 
qui, sous la direction de N. P. Nicolaev et Chr. Borina, se propose 
d'étudier tous les aspects du patrimoine national bulgare : politique, 
agriculture, finances, ethnographie, littérature, art. Une dizaine de 
volumes ont paru déjà. Celui-ci est un catalogue sans aucun apparat 
critique — comme il sied à un livre de vulgarisation — où le savant 
auteur de Die altbulgarische Kunst a réuni les meilleurs morceaux 
de sculpture antique trouvés sur le territoire bulgare. Le titre en est 
un peu ambitieux, parce que l'art antique en Bulgarie ne comporte 
pas que des monuments de plastique, et l’ordre chronologique adopté, 
parfois contestable. Voici le plan suivi: I. les anciennes colonies 
grecques; [I. l'art indigène thrace — trop réduit malheureusement 
(5 p.) : c'eût été la partie la plus intéressante — ; III, l'époque hellé- 
nistique; IV, l'époque romaine. 

Félicitons-nous de voir ainsi croître chaque jour en Bulgarie le 
goût des antiquités classiques, qui a donné naissance au Bulletin de 
l'Institut archéologique bulgare, dont l'American Journal of Ar- 
chaeology a publié dernièrement un compte rendu détaillé (XXIX, 3, 


1925, p. 340 sq.). 
R. D. 


E. DoucLas van Burex, Figurative terra-cotta revetments in Etruria and 
Latium in the VI and V centuries B. C. Londres, John Murray, 1921; in-8», 
vi-74 pages, 32 pl.; — Archaïc fictile revetments in Sicily and Magna 
Graecia. Londres, John Murray, 1923; in-8°, xx-168 pages, 19 pl. 


Voilà un excellent recueil de documents, qui, pour être modestes 
et généralement dédaignés du profane, n’en sont pas moins d'un pro- 
digieux intérêt pour l'histoire de la décoration du temple grec, et 
même de l’évolution des ordres grecs. 

Le premier volume, qui traite des terres cuites architectoniques de 
l'Étrurie et du Latium, étudie successivement les trois principaux 
_éléments de l’ornementation céramique du temple, antéfixes, acro- 
ières, frises; dans ces trois catégories, après une brève introduction 
d'ensemble, les monuments sont classés par thèmes. Pour chaque 
objet, l’auteur donne une description détaillée, accompagnée de tou- 
tes les indications matérielles nécessaires de provenance, dimen- 
sions, date, auxquelles est chaque fois joint un paragraphe précisant 
les couleurs émployées. 

L'ordre adopté pour le deuxième volume (Sicile et Grande-Grèce) 
est autre. Les divers sites antiques de ces pays sont d'abord passés 
en revue, avec, pour chacun d’eux, une notice précisant les princi- 
paux faits de l'histoire locale. Puis, dans une deuxième partie, les 
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monuments sont catalogués suivant un ordre logique, qui va de la 
sima à la frise, en passant par tous les éléments céramiques de la 
décoration du temple grec. L’un et l'autre volumes ont le grand 
avantage d’être parfaitement clairs et d’une consultation facile ”. 

Mr: van Buren étudie maintenant les terres cuites de la Grèce 


propre; on doit la remercier de poursuivre un si utile répertoire. 
| R. D. 


Ph. Nécris, Glaciers et Atlantes. Athènes, Sakellarios, s. d. (1925). Br. 10 pages 
(paru en grec dans l'Annuaire de la Faculté des Sciences d'Athènes, fasc. B). 


Poursuivant la série de ses substantielles études sur les transfor- 
mations de notre globe, l'adversaire de la théorie pourtant bien sé- 
duisante de la dérive des continents montre comment l'effondre- 
ment de l'écorce terrestre sous le poids des immenses glaciers du 
Nord de l'Atlantique amena la disparition totale de l’Atlantide, qui 
fut « digérée par la masse fluide incandescente de la pyrosphère *. » 
L'homme n'a pas existé dans les régions occupées par les glaciers 
quaternaires, Pour la Grèce en particulier, cette règle est valable 
pour les sommets, cependant que les parties basses, par suite de l’ef- 
fondrement de l'Égéide, échappent à notre observation: d'où l'ab- 
sence de traces de l'industrie paléolithique en Grèce. L'effondrement 
de l’Atlantide et celui de l'Égéide seraient contemporains (vers 9000 
av. J..-C.; le déluge); l'homme n'aurait reparu dans le proche Orient 
que vers le sixième millénaire avant notre ère. 

M. N., résumant ensuite la théorie de R. Devigne (dans Un conti- 
dent disparu : l'Atlantide), montre la concordance des traditions 
américainés et grecques (Platon, T'imée) quant à la date du cata- 
clysme d’où résulta la dispersion des Atlantes — race dolichocé- 
phale dont on retrouve les traces tout autour de l’ancienne Atlan- 
tide et dont la civilisation aurait donné naissance à celles de la 
Chaldée, de l'Élam, de l'Égypte et des deux Amériques. 

R. D. 





Ph. Nécris, Sur le diastrophisme de l’écorce terrestre. Extrait des Annales 
Guébhard-Séverine (Neuchâtel), n° [, p. 11-18, 1925, et à part, 8 pages. 


Dans cette plaquette, s’éloignant de l’ancienne théorie de la con- 
traction comme de l'hypothèse nouvelle de Wegener, M. N. montre 





1. On pourrait signaler à l'auteur quelques inexactitudes de détails, dans les 
notes spécialement; cf. par ex. vol. 1, p. 57. 

2. La question d'une civilisation primitive occidentale est plus que jamais à 
l'ordre du jour! Cf. P. Le Cour, À la recherche d'un monde perdu: l'Atlantide 
et ses traditions (Mercure de France, 1 déc. 1925). 
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les relations entre les plissements, les effondrements et les volcans 
dans la formation de l'aspect actuel de l'écorce terrestre. Le magma 
fluide de la pyrosphère, en se solidifiant, fait éclater la lithosphère 
(comme la bombe de Varsovie remplie d'eau, qu'on fait congeler), 
et se précipite par les fractures de l'écorce, sur laquelle il se déverse. 
La lithosphère fléchit sous ce poids, et peu à peu se forment les 
géosynclinaux avec dépôts stratifiés : le golfe de Corinthe, la mer 
Egée, l'Océan Atlantique lui-même sont des géosynclinaux. La fin 
de la Terre sera peut-être provoquée — dans un grand nombre d’an- 
nées, rassurons-nous — par la production en grand du phénomène 
de la bombe de Varsovie : une explosion de la croûte terrestre sous 
la pression intérieure, analogue à celles qui nous valent la chute 
sur la Terre des météorites et autres poussières d’astres. 

L'actuelle éruption du volcan de Santorin donne un regain d'ac- 


tualité à ces recherches. 
R. D. 


Mémoires du cardinal de Richelieu, t. VI, publ. p. R. LavoLLér, pour la 
Société de l'Histoire de France. Paris, Champion, 1925; in-8°, xvr1-365 pages. 


M. R. Reuss a rendu compte, dans la Revue critique, des premiers 
volumes de cette publication si discutée . Le sixième est précédé 
d’un avant-propos de M. G. Hanotaux, qui essaie d’atténuer et même 
de faire disparaître ce qu'il appelle un « malentendu », provoqué 
par les deux sens qu'aurait pris successivement le mot Mémoires (re- 
cueil de pièces jusqu’au xvuie siècle, — autobiographie surtout de- 
puis le xvm® siècle). La distinction est fort subtile et peu probante : 
pour les besoins de la cause, M. G. H. ne fait-il pas trop bon marché 
dés très nombreuses autobiographies personnelles écrites au cours 
du xvie siècle? Et d’ailleurs, pour éviter toute confusion, n'apparte- 
nait-il pas aux éditeurs modernes de restituer à l'ouvrage le titre que 
le cardinal lui avait donné et de l'appeler Histoire ou Histoire du 
roi? 

Dans ce volume sont racontés les faits de l’année 1626, la conspi- 
ration de Chalaïs et d'Ornano, « la plus effroyable dont les historiens 
aient fait mention », — la constitution de la Compagnie des cent 
associés, — les relations avec les puissances étrangères, — les ambas- 
sades de Rambouillet, Bassompierre et Marcheville en Espagne, 
Angleterre et Bavière. 

M. Lavollée ne cache pas que la rédaction est médiocre, inachevée, 
et encombrée de redites et de répétitions. Recherchant quelles avaient 
pu être les sources de Richelieu, il a montré que, pour les affaires 


1. Rev. crit., 1910, 11, 144, — 1913, 1, 176, — 1917, Î, 181, — 1920, 324, — 
1922, 251, 252. 
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d'Angleterre, le cardinal s'était inspiré des.mémoires du comte Le 
Veneur de Tillières. Mais on peut être surpris. qu'il ait établi sa do- 
cumentation d’après l'édition, peu sdtisfaisante, de C. Hippeau. Il 
aurait mieux valu se reporter à la relation rédigée par Tillières lui- 
même et conservée à la Bibliothèque de la Sorbonne, ms. n° 46i. 
(Cf. analyse par M. Bernard, Mélanges Ch. Bémont, Paris, 1915 
p. 601-609). Cette réserve faite, il est juste de reconnaître que l'édi- 
tion est soignée !. 
Louis ANDRÉ. 


C. PLuuxer, Miscellanea hagiographica hibernica, Vitae adhuc ineditae sanc- 
torum Mac Creiche, Naile, Cranat, accedit Catalogus hagiographicus Hiberniae. 
Bruxelles, Société des Bollandistes, 1921; gr. in-8°, 288 pages. 

Cet excellent livre se compose de deux parties : trois vies, d'inégale 
valeur, de Mac Creiche, de Naile, de Cranat, et un catalogue des vies 
des saints irlandais connues jusqu’à ce jour. | | 

Mac Creiche n’est connu que par ce surnom, qui signifie « fils du 
pillage », il était le disciple préféré de saint Ailbe, archevêque d'Im- 
lech Tubair, qui vivait au ve ou au vi siècle. Naile est associé à trois 
personnages dont l’un Aengus, fils de Nadfraech, mourut en 490: 
dont l’autre, Luan, vivait en 690, et dont le troisième, Maedoc, est 
mort en 626, toutes dates difficiles à concilier. L'époqué de saint 
Cranat est déterminée par son prétendant, Cairbre Crom, qui viva 
dans la seconde partie du vi* siècle. Les trois saints sont localis 
avec précision : Mac Creiche dans le diocèse de Killaloe, Naile dant 
les environs du lac Erne, et sainte Cranat dans le district de Fermor. 
Les deux premières vies sont mal composées et en mauvais style; la 
vie de sainte Cranat est mieux écrite. Toutes les trois contiennent 
d'obscurs poèmes lyriques. Le texte irlandais est accompagné d'une 
bonne traduction anglaise et de notes explicatives où le folklore 
tient une large place. 

Quelqu'’intérêt qu'offrent ces textes inédits pour les hagiographes € 
pour les grammairiens, le catalogue qui occupe les pages 171-288 
sera encore mieux apprécié des érudits. Il est beaucoup plus complet 
que celui qui a été publié en 1913 dans mon Manuel d’Irlandais 
moyen, t. IT, p. xix-xxvi; il contient l'indication des manuscrits et 
des éditions, tant pour les vies latines que pour les vies gaéliques. 
C'est un précieux instrument de travail que nous devons à l’auteur 
des Vitae Sanctorum Hiberniae et des Lives of Irish Saints. 

G. Dorrnx. 








3, au lieu de « Cros- 


1. P. 97, changer l’ordre des notes 2 et 3. — P. 318, note 3, 


sias » lire « Cressias ». 
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Bexsamix MaTHER Woop8rincr, Gatien de Courtilz. Baltimore, The John Hop- 
kins Press, 1925 ; in-8°, 214 pages. 

Bien qu’on ne lise plus du tout les œuvres de Gatien de Courtilz, 
il n en demeure pas moins vrai qu'il eut beaucoup de vogue en son 
emps. Il eut l’art de colorer d’un style coulant les aventures les plus 
extraordinaires, s'inquiétant peu de la vérité historique ni même de 
la vraisemblance, n'ayant d’autre souci que de plaire à ses contem- 
porains. Il a devancé Alexandre Dumas et ses Trois Mousquetaires, 
il a inspiré Lesage dont le libraire était le sien. Les Mémoires de M. 
de Rochefort, les Mémoires de la marquise de Fresne, les Mémoires 
de M. d'Artagnan, etc., tout apocryphes qu'ils fussent, séduisaient à 
cause de leur prétendue conformité avec l’histoire, surtout avec 
l'histoire contemporaine, et donnaient ainsi aux ignorants l'illusion 
du naturel, mais une illusion aussi fâcheuse que celle des inventions 
historiques de La Beaumelle et de Soulavie. 

Cet aventurier de lettres, pamphlétaire, chroniqueur, moitié jour- 
naliste, moitié historien, romancier, colporteur de médisances, a joué 
son rôle dans le développement du roman historique, à la suite des 
Furetière et des Scarron. Tout comme si Gatien de Courtilz était un 
grand homme de lettres, M. Woodbrige nous donne une longue et 
minutieuse biographie du personnage qui atteste de sa part une 
grande virtuosité de chercheur. Mais que nous importe que Gatien 
se soit marié trois fois et qu’on ne sache rien de sa première femme ? 
[l'y a là 14 pages qui eussent pu se réduire à deux sans grand dom- 
mage pour Gatien et au grand profit du lecteur. M. Woodbrige a du 
moins rendu service en dressant une bibliographie des ouvrages de 
Gatien et analysé les principaux de ses romans et de ses pamphlets 
les plus authentiques. 

Folliculaire éhonté, Gatien n’a pas craint de plaider successivement 
le pour et le contre, c'est-à-dire de faire d’abord la satire des mœurs 
des grands, et d'en écrire ensuite la défense. Moralement parlant, 
c'estun assez triste personnage, et ses livres, sans mérite littéraire, 
ne tirèrent leur éphémère succès que du scandale et d’une fausse 
actualité, C’est ce que M. Woodbrige s'est donné la tâche d’expli- 


quer avec impartialité. 
E. W. 


La Résurrection du Sauveur, fragment d'un mystère anglo-normand du 
xiu® siècle, publié d'après le manuscrit 402 fonds francais de la Bibliothèque 
nationale [par F. Ed. Schnéegans]. Strasbourg, s. d., in-16 de 39 p. (Bibliotheca 
romanica, n° 303). 


C'est une très heureuse idée que d’avoir réimprimé à part ce texte 
si important qu'il fallait aller chercher dans de volumineux et coû- 
teux recueils de Monmerqué-Michel. Le manuscrit a été revu avec le 
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plus grand soin et cette collation a donné des résultats appréciables. 
Celle à laquelle j'ai procédé à mon tour ne me fournit au contraire 
que de très légères rectifications : v. 121, affliccions, non ..tions; 
244, iambes, non ..3 ; 310, nel (exigé par le sens), non nul; 323, pois- 
ses, au reste à corriger en poisset, comme le fait l'éditeur. J'ai en 
revanche quelques remarques à faire sur le texte et le Glossaire. 

112, le ms. porte nettement en eire, qu'il faut interpréter, comme 
l'avaient fait Les précédents éditeurs, par en erre, « sans retard »; aveire, 
«a vision », est donc à rayer du Glossaire. — 194, si vals est à écrire 
sivals; c'est l’adverbe bien connu. — 275, la rubrique latine mutilée 
est à restituer aussi : excid{ebjatur a pet{rh]. — 285, corr. releverat en 
relevereit, qui rétablit la rime. — 288, quin, faute d'impression pour 
quia. — 343, pair est certainement une graphie, nullement surpre- 
nante (cf. p. 12, n. 3), pour poeir; pair, « compagnon », est donc à 
rayer du Glossaire. — Le v. 348, Si m'at iceste lait est très clair, à 
condition de considérer af comme une graphie de aït (de aidier) et de 
corriger lait en lei, qui rétablit le sens (cf. le vers précédent) et la 
rime; il n'y a donc pas à supposer de lacune à cet endroit. — Je tra- 
duirais veisdie (61) plutôt par « lâcheté » que par « ruse ». 

: À. JEANROY. 


J.J. L. Duvvenvax, The Diary of His Excellency Ching-shan, being a Chinese 
account of the Boxer troubles, published and translated. Leyde, Brill, 1924; 
in-8, vur-45 + 48 pages [Extrait des Acta Orientalia, t. IH]. 


King-chan, né en 1823, appartenait à une famille mandchoue assez 
en vue ; lui-même avait fait une carrière de cour honorable et était à 
la retraite depuis 1894 quand les troubles des Boxeurs et l'entrée des 
troupes étrangères à Pékin causèrent sa fin tragique. Le 15 août 1900, 
alors que l'impératrice douairière et l'empereur venaient de fuir vers 
le sud-ouest, la femme, la première concubine et une bru de King- 
chan se suicidèrent; lui-même fut tué par son fils aîné, que les trou- 
pes britanniques fusillèrent à son tour pour avoir donné asile à des 
Boxeurs en armes. Drame lamentable, mais qui ne se distingue pas 
de ceux où sombrèrent alors tant de familles mandarinales. Le sou- 
venir de King-chan se fût vite éteint si MM. Bland et Backhouse 
n'eussent publié dans leur livre China under the Empress Dowager, 
paru en 1910, une traduction du journal que King-chan avait tenu 
avant et pendant le siège des Légations et que M. Backhouse avait 
retrouvé dans la maison de King-chan le 18 août. Il y a là un tableau 
très vivant des intrigues qui s’entrecroisaient en 1900 autour de l’im- 
pératrice douairière et de l'empereur. J'ai lu quelque part qu'en écri- 
vant sa pièce The Son of Heaven jouée récemment au Scala Theatre, 
M. Lytton Strachey s'était fort inspiré du journal de King-chan. 

Mais M. Backhouse n’avait donné de ce document qu'une version 
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abrégée et assez approximative Maintenant que l'original chinois a 
été remis au British Museum, M. Duyvendak a estimé qu'il valait de 
publier ce texte chinois avec une traduction fidèle et une annotation 
suffisamment copieuse. On ne peut que le féliciter pour s’être si bien 
acquitté de la tâche qu'il s'était assignée. Il n’en reste pas moins que 
le manuscrit du British Museum est incomplet, et que M. Duyvendak 
n'a pas eu accès à des feuillets que M. {auj. Sir Edmund) Backhouse 
a gardés par devers lui et se propose de publier lui-même plus tard. 
Ces lacunes sont regrettables à raison des opinions très diverses qui 
ont couru sur l'origine du journal, et auxquelles M. Duyvendak a la 
discrétion de ne pas faire allusion. ; 
P. PeLLior. 


Raymond Rev, Les vieilles églises fortifiées du Midi de la France. Paris, 
Laurens, 1925 ; in-8°, 242 pages. — La Cathédrale de Cahors et les origines 
de l’architecture à coupoles d’Aquitaine. Ibid., petit in-4°, 250 pages. — 
M. Bayer, Les Cathédrales (L'Encyclopédie par l'image). Paris, Hachette, 
1925 ; brochure in-8°, 64 pages. 


Il y a bien des années que nous n'avons eu, pour l'étude de l’ar- 
chéologie du moyen âge en France, et, spécialement, de l'architec- 
ture de nos vieilles églises, un travail aussi intéressant, aussi captivant 
même, et exécuté avec autant de patience, de critique et de goût, 
sur place, que celui qu’a mené à si bonne tin M. Raymond Rey 
pour les églises fortifiées du Midi de la France pendant les périodes 
romane et gothique, et pour les églises à coupoles, si caractéris- 
tiques dans une partie des mêmes régions. D'abondantes photogra- 
phies, des plans, des dessins de détails, donnent une vie continuelle 
aux descriptions, font comprendre les transformations, les innova- 
tions et leur mérite. Un souci très juste de situer les monuments 
autant dans l'histoire générale ou locale que dans le paysage qui 
l'entoure, ajoute son attrait à l'étude technique et lui épargne toute 
aridité. Ce-sont là d'excellents livres, en vérité, et qui font honneur 
à leur auteur. 

Les églises fortifiées, nécessité des guerres intestines du temps, se 
trouvent dès le xri° siècle et surtout aux xrn1° et xiv°. On fortifiait en- 
core, en dépit de l'artillerie, au xvuie siècle, mais c'est un cas excep- 
tionnel. Les 1ypes, et il en est de fort beaux, c’est Saint-Pons, Mague- 
lone, Agde, Luz, Rudelle, Béziers, Simorre, Albi, et les travaux. 
de défense ajoutés à la construction primitive ou combinés avec elle 
donnent lieu à de bien curieux aperçus. L’étude des églises à cou- 
poles est plus délicate : que de controverses ce style exceptionnel 
n'a-t-il pas fait naître, soit pour l'origine, soit pour la date, soit pour 
la construction même! Saint-Etienne de Cahors en estle type le 
Plus complet, le plus puissant. Il était juste de le mettre mieux en 
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valeur qu’on n'avait encore fait jusqu'à présent. Mais M. Rey n'a 
pas abandonné pour lui l'examen des autres monuments de la série : 
Saint-Front de Périgueux, en particulier, sur le compte duquel l'ère 
des discussions n’est pas close, et Souillac, Saint-Avit Sénieur, Soli- 
gnac. 

Et, ici encore, je le loue de la façon dont il a su rendre d’un attrait 
historique ou architectural cette étude technique de la construc- 
tion, qui semble suivre de près les ouvriers qui l'ont élevée, inter- 
roger leurs croquis, contrôler leurs procédés. Pour peu que l'on soit 
familier avec ces églises-là, on y trouve un intérêt évocateur qu'on 
ne soupçonnerait pas. Mais, d’ailleurs, la façon dont M. Rey montre 
qu'il a battu le pays jusque dans ses moindres villages ajoute à son 
étude une information qui donne envie d’en faire autant : et c'est 
beaucoup dire. | | 

La collection pratique, et bienfaisante, réellement, intitulée « En- 
cyclopédie par l’image » embrasse une foule de sujets d'étude 
auxquels notre Revue ne peut accorder son attention. Mais j'ai déjà 
eu l'occasion de signaler certaines monographies historiques ou 
artistiques dont on peut dire qu'on est heureux de voir le succès. Un 
tirage formidable permet d’allier une perfection réelle des reproduc- 
tions à un bon marché exceptionnel aujourd'hui. Ces 60 pages con- 
sacrées aux Cathédrales françaises, où les photographies, toutes 
excellentes et bien choisies, laissent à peine la place suffisante à un 
texte très informé, de saine doctrine, œuvre de M. M. Bayet, attein- 
dront bientôt le centième mille; et c'est assez dire que l'œuvre peut 
être utile. On se heurte à tant d’ignorances, au sujet de notre vieille 
architecture nationale, du respect et de l'amour qu'elle doit inspirer! 
Ici leur histoire a été répartie par provinces, et l’idée est aussi juste 
que commode. 

Henri de Curzon. 


Acteurs et Actrices d'autrefois : Mademoiselle Molière, par Henry Lyonner ; 
Frédérick Lemaître, par Sicvain ; Bocage, par Paul Ginisrr. Paris, Alcan, 
1925 ; 3 vol. in-8°, av. reprod. 


J'ai déjà signalé cette collection qui s’annonçait bien et qui com- 
mence à tenir ses promesses. Pour être utiles, comme il faut qu’elles 
_le soient, à l’histoire du théâtre en France, ces petites monographies 
doivent être documentaires, et de plusieurs façons : par une infor- 
mation neuve, et, s’il se peut, inédite, des faits ; et par une critique en 
quelque sorte technique du talent personnel et original des artistes 
étudiés. Double difficulté, mais qui n’est pas insoluble si la recherche 
Judicieuse des témoignages du temps est contrôlée par l'expérience 
pratique de l’art et par l'intelligence de son évolution. En ce sens, 
un comédien lettré et érudit, comme M. Truffer, parlant de Mélin- 
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gue, ou M. Silvain, parlant de Frédérick Lemaître, parvient réelle- 
ment à faire revivre pour nous son modèle et à nous donner une idée 
juste de son talent, tout en fixant la place qui lui est due dans l'his- 
toire de la littérature dramatique même. | 

Le théâtre est trop lié, en effet, à ses moyens d'expression, pour que 
le talent, et parfois même le génie réellement créateur de l'interprète 
né doive pas être étudié de près pour en faire comprendre l'esprit et 
l’évolution. Les comédies de Molière sont moulées sur leurs inter- 
prètes, et M. Lyonnet, qui a tant écrit sur le théâtre et dont je no- 
tais ici, récemment encore, les investigations, très poussées, sur les 
«a premières » de Molière, celles de Corneille, de Racine..., a fait 
de sa biographie d’Armande Béjart, de « Mademoiselle Molière », 
comme on disait, un livre neuf et original, de vraie critique, de saine 
discussion, de mise en valeur des textes, qui rend à son héroïne une 
justice à laquelle elle avait droit. 

Frédérick Lemaître et Bocage, dont nous avons encore entendu 
les derniers échos, au moins par tradition orale, étaient plus aisés à 
faire revivre. Mais je louerai M. Silvain et M. Ginisty, dont la com- 
pétence n'était d'ailleurs pas en question, d’avoir su faire de vrais 
portraits, sans sacrifier à l'anecdote, et autant par d'étude du théâtre 
même de l’époque que par la personnalité de ces artistes — Une 
illustration très soignée, d’après un beau choix de documents origi- 


naux, ajoute à l'intérêt de ces volumes. 
H. de C. 


René Scnginer, L’Art français : XVII° siècle (Les Patries de l'art). Paris, 
Laurens, 1925; in-8°, 224 pages et 117 figures. — Jean CHanravoixe : Ver 
Meer de Delft {Les Grands Artistes). Jbid.; in-8°, 130 pages et 24 planches. 


L'Art, en soi, n’a peut-être pas de patrie, mais l’œuvre des artistes 
porte les marques profondes de la race et de la patrie. On est donc 
fondé à l'étudier spécialement dans ce sens. Et le résultat de ces in- 
vestigations ainsi dirigées est, tout aussitôt, plus neuf qu’on ne s'y 
attendait, peut-être. Pour ne prendre que cette étude sur notre 
xvui siècle, on n'est pas surpris d'y voir mis en valeur cette belle or- 
donnance, cette hafmonie un peu pompeuse mais dé grande allure, 
ce goût distingué et classique, qui font le prix des monuments, des 
pärcs, des œuvres d'art ét du mobilier du siècle de Louis XIV. 
Mais on s'aperçoit aussi, en y regardant de plus près, que bien des 
initiatives, des indépendances, des personnalités, loin de se trouver 
étouffées, y ont triomphé et fait œuvre féconde. Et c'est une satisfac- 
lion très nationale que cette fécondité issue du goût, que cette liberté 
dans l'étude des modèles (des Flamands autant que des Italiens), que 
cette heureuse alliance d’un art essentiellement classique avec une 
observation exacte et sincère de la nature. Bien comprises, les règles 
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peuvent être une armature et « couver », comme dit M. Schneider, 
la fantaisie et la grâce du siècle qui suivra. 

C'est ce que développera l’auteur dans son prochain livre. Celui-ci 
a été précédé d'une étude sur l'Art Français du moyen äge et de la 
Rénaissance. Conçues de haut et par un historien d'art dont le coup 
d'œil averti embrasse toute l'évolution des styles, ces monographies, 
au style ample et coloré, répondent parfaitement à leur but et peuvent 
répandre dans les esprits attentifs de saines et solides notions. 

Les amateurs de peinture, et spécialement d'art hollandais, de- 
vront remercier M. Chantavoine d'avoir fait une place à Ver Meer, 
de Delft, dans la collection déjà ancienne et si considérable aujour- 
d’hui des biographies critiques des « Grands artistes ». Car ilest 
très peu connu, on n’en parle jamais, ce peintre du xvii* siècle dont 
l'un des plus exquis tableaux le représente vu de dos, sans qu'an 
puisse deviner sa figure, et dont la courte carrière se résume en quel- 
ques traits. Pourtant, de son temps même, il avait ses amateurs, 
captivés par la perfection de son pinceau, et le simple aspect des 
24 œuvres reproduites ici prouve assez qu'ils avaient raison. On avait 
une vague intuition que c'était un artiste supérieur; mais il n'atti- 
rait pas la masse; et fut vite oublié. Sa réhabilitation, ou, pour mieux 
dire, le retour à une étude serrée de son œuvre, date de moins de 
60 ans. Pour en parler à son tour, M. Chantavoine n'avait pas autre 
chose à faire que ce qu'il a fait, et avec un goût des plus fins, dans 
un style très évocateur : une étude d'art. Mais nous ne pouvons le 
suivre ici sur ce terrain. 

Les photographies sont fort bonnes. J'ai oublié de noter que le 
livre de M. R. Schneider en comporte 117, excellentes aussi. | 

H. de C. 
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tache... (R. Bossuat); — Conférence du professeur Mac-Callum; — J. E,. 


SPINGARN, Un fragment inédit aux œuvres de Walt Whitman (Ch. Bastide); — 
Maorizi, El Mawd'iz wal i'tibär..….. (Gaudefroy-Demombynes). 
Derniers ouvrages reçus. 


Kane ScauuacHer, Siedelungs-und Kulturgeschichte der Rheinlande ; — III. 
Band, Die Merowingische und Karolingische Zeit. Mainz, Wilckens, 1925; 
in-4°, 381 pages, 100 grav., 20 planches. 

Avec une belle régularité, M. Schumacher poursuit la grande en- 
quête qu'il a entreprise sur l'occupation et la civilisation des pays 
rhénans. Le premier volume, les périodes préhistoriques, a paru en 
1921; en 1923 est venu le volume concernant l'époque romaine. Le 
présent volume n'est que la première partie du tome IIT; il traite 
exclusivement de Ja colonisation, la civilisation étant réservée pour 
plus tard. L'ouvrage entier présente une réelle unité ; une même idée 
domine la recherche depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'aube 
des temps modernes : fixer les rapports des hommes qui se sont suc- 
cédé sur lés rives du Rhin avec latierre des diverses régions. La 
même méthode est appliquée à l'étude des différentes périodes : ce 
n'est pas précisément celle de l'archéologie qui considère pour eux- 
mêmes les monuments anciens ; ce n’est pas non plus celle de l’his- 
toire qui cherche avant tout les faits et leur enchaînement; ce n’est 
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pas non plus, à proprement patler, de la géographie ; c'est à la fois 
toutes ces disciplines, la confrontation des documents archéologiques 
ou historiques avec les indications que fournit le sol lui-même. Les 
planches ne sont pour la plupart que des cartes où se trouvent repor- 
tés les faits de tout ordre, archéologiques, toponymiques ou autres. 
« Le sol lui-même », dit M. Schumacher, « avec les traces d'établis- 
sements humains qu’il conserve, avec ses caractères propres, ses es- 
pèces .de cultures, ses divisions, ses chemins, ses noms, est le plus 
grandiose des documents historiques; on ne l’a pas encore suffisam- 
ment fait parler. » — Il s’y essaye avec toute sa documentation de 
directeur du plus important des musées régionaux allemands, avec 
son érudition de vétéran de l'archéologie et l’ardeur d’un néophyte de 
la géographie humaine. Le résultat en est certes nouveau, profondé- 
ment intéressant et plein de suggestions. Que n’avons-nous, dans 
chacune de nos régions françaises, un savant qui les connaisse aussi 
bien que M. Schumacher connaît son pays rhénan et qui se trouve 
capable comme lui d’instituer cette féconde confrontation des faits 
humains et du sol! 

La partie consacrée aux quatre siècles formant la transition entre 
l'histoire ancienne et celle du moyen âge est deux fois plus longue 
que chacune des précédentes. L'exposé est plus développé, dit l'au- 
teur, parce que le sujet est plus nouveau et a été jusqu'ici plus né- 
gligé .… peut-être aussi parce que les documents deviennent plus 
abondants. M. Schumacher fait en effet grand usage des noms de lieux 
et des plus anciennes chartes. Le chapitre qu’il consacre aux églises 
et aux couvents présente sous une forme succincte une matière extré- 
mement riche en détails. Un bon nombre de villages modernes re- 
montent à des fondations mérovingiennes ou carolingiennes. Dans la 
délimitation des bans d'aujourd'hui on reconnaît la plupart du temps 
la forme de ceux que mentionnent les premiers documents écrits. 
Malgré la nouveauté du sujet, bien des études de détail dont la biblio- 
graphie nous est soigneusement donnée prêtent à l'exposé de M. 
Schumacher une matière plus nourrie que pour les époques anté- 
rieures. L'histoire de la colonisation en ressort plus précise pour la 
période des Mérovingiens et des Carolingiens que pour la période 
_ romaine elle-même. 

Le premier soin de M. Schumacher est de déterminer aussi préci- 
ment que possible les territoires occupés par les différents peuples 
germaniques. Il le fait surtout à l'aide des tombes parmi lesquelles il 
croit pouvoir discerner celles des Alamans, des Burgondes et des 
Francs, sans que l’on voie cependant bien nettement quels critères 
lui permettent cette distinction. Sans doute l'étude du mobilier est- 
elle réservée pour la partie qui traitera de la civilisation. Il passe en- 
suite à l'étude des noms de lieux dans chacune de ces régions. On sait 
toutes les discussions auxquelles ont donné lieu en particulier les 
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noms en -ingen et en -heim. Tout en reconnaissant que ces dési- 
nences sont « gemeindeutsch » et aussi anciennes l'une que l'autre, 
il observe que les noms en -ingen sont de beaucoup plus fréquents 
dans les territoires alamans et ceux en -heëm sur le territoire franc, 
particulièrement sur les frontières de ce territoire — Aux Alamans 
pâtres et éleveurs, établis au hasard sur les terrains de pâture, M. 
Schumacher oppose la colonisation administrative et militaire des 
Francs. En matière de colonisation, les Francs lui apparaissent 
vraiment comme les héritiers de la tradition romaine. Il les montre 
suivant les voies romaines et en construisant de nouvelles : il étudie 
leurs « Kônigshofe », il analyse l’origine des villes et des villages; il 
insiste tout particulièrement sur l'influence des églises et la fondation 
des couvents. Les rapports des cimetières barbares aux villages mo- 
dernes et, avant tout, à leurs plus anciennes églises, la situation de 
ces villages par rapport aux ruines romaines, l'étendue et la forme 
des bans, la nature et la qualité des terres qu'ils englobent, tous ces 
faits soigneusement analysés et éclairés par de nombreux exemples 
servent à caractériser la part des Alamans, des Francs et des ancien- 
nes populations romanes à l’occupation des diverses régions rhéna- 
nes. En conclusion de toutes ses recherches M. Schumacher peut 
esquisser une histoire du paysage rhénan et de ses transformations 
depuis la belle époque romaïne jusqu’après Charlemagne. 

Le livre, dans son ensemble, évite les théories et fuit le système ; il 
s'en tient aussi rigoureusement que possible aux faits ce qui en rend 
l'analyse détaillée et surtout la discussion impossibles. Ecrit pour le 
grand public rhénan il intéressera les spécialistes, archéologues, lin- 
guistes et historiens par la masse des exemples qu'il fournit et la forte 
originalité de la recherche. Il est l’œuvre non pas seulement d’un 
homme qui sait beaucoup mais qui sait voir et comprendre, d'un 
savant qui pense par lui-même et s'efforce d'ouvrir des voies nouvel- 


les dans l'obscurité des temps anciens. ‘ 
A. GRENIER. 
4 


L. Renou, La valeur du parfait dans les hymnes védiques (Collection lin- 
guistique publiée par la Société de Linguistique de Paris, vol. XVIII). Paris, 
Champion, 1925; in-8°,; 1x-218 pages. 


Il y au point de départ de ce livre une question dé linguistique 
indo-européenne : comment une forme destinée à exprimer le fait 
accompli, indépendamment de la notion de temps, en est venue à 
désigner le passé. Mais la comparaison tient peu de place ici; elle 
donne uniquement les cadres d'une monographie approfondie qui 
mène aux faits généraux et permet de les interpréter. Le Véda est en 
effet assez mêlé de traits archaïques et de nouveautés pour qu’on 
puisse, en l'analysant de très près, et en l’éclairant par la double com- 
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paraison des plus vieux morceaux de l’Avesta et de Ja littérature 
sanskrite postérieure au Véda, se rendre compte de la façon dont le 
sens du parfait a évolué jusqu’à faire perdre tout çaractère particu- 
lier à cette forme et la rendre inutile. 

Toutefois, si la méthode se justifie, son application ne va pas sans 
risques. Nul indianiste, nul linguiste ne peut se passer du Véda: 
mais autre chose est d’y faire quelques sondages, autre chose d'en 
faire le centre de son étude. En ce texte on ne saurait s’aventurer 
sans l’explorer tout de suite à fond ; le plus déterminé des spécialistes 
y rencontre à chaque endroit de multiples questions de détail, tou- 
chant le sens, les mœurs, les rites, le style, la grammaire, la métri- 
que, la composition littéraire, questions qu'il faut résoudre avant de 
faire état d’un passage donné. M. Renou s'est montré dès ses débuts 
à la hauteur de sa tâche; et l’on voit dans son livre, outre la doc- 
trine elle-même, les preuves d’une érudition riche et sûre, et d’une 
personnalité ferme et délicate, qui promettent aux études védiques, 
un peu abandonnées en France depuis Bergaigne, un regain de vie 
et de nouveaux progrès. 

Le parfait indo-européen désigne un état acquis; c'est une sorte 
de présent considéré non comme un événement ou une durée, mais 
comme un aboutissement. Ce sens, normal dans les parties les plus 
vieilles de l’Avesta, n’est plus qu'exceptionnel déjà dans le Veda. On 
le trouve dans des conditions spéciales, surtout dans des racines où 
la flexion est peu développée (pas, ou presque pas de présent; ou 
rien que des formes moyennes au présent); il s'emploie de préfé- 
rence dans des phrases exprimant l'indéfini ou l'illimité, et dans des 
formules magiques. 

Mais très tôt l'usage du parfait s'étend ; il devient partie intégrante 
d'un verbe quelconque. Dans les verbes exprimant non plus des états 
mais des actions, et régissant un complément direct, le parfait prend 
dès lors le sens « résultatif » : cet usage, à peu près inconnu d'Ho- 
mère, est très développé dans le Véda. Or c’est là, remarque M. 
Renou, le point de départ de l'orientation du parfait vers le passé. 
Mais même dàns ce nouvel emploi le parfait garde encore quelque 
chose du sens ancien : en face de l'aoriste, réservé à la constatation 
de faits récents intéressant le sujet, et de l'imparfait, temps histo- 
rique normal, le parfait exprime les pensées générales, les faits my- 
thiques ou présentés comme tels, les étapes principales d'un récit 
légendaire; c'esten somme une forme solennelle et mystérieuse; à 
ce titre il figure abondamment dans les hymnes mystiques et les 
énigmes. 

L'enquête serait complète ici, d'autant que les autres procédés d'ex- 
pression du passé ont été étudiés parallèlement, si le parfait ne se 
présentait souvent avec les désinences moyennes. Ceci pose un nou- 
veau problème, auquel M. Renou çunsacre la seconde partie de son 
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livre; et ici, non seulement il précise, comme dans la première, une 
évolution dont les grandes lignes étaient déjà connues, mais il four- 
nit en même temps des données neuves et importantes à l’histoire des 
« voix » en indo-européen. Mal différenciées à l'origine, les formes 
moyennes sont réparties inégalement dans le système verbal une fois 
constitué; on les trouve surtout à l'imparfait (mais l'aoriste est de 
préférence actif), et ici même, de préférence au pluriel; le participe 
aussi est de préférence moyen quand le présent est actif (c'est l'inverse 
du latin : wertor, uertens); et quand le présent est moyen, le parti- 
cipe a le sens transitif. Au parfait, la forme dite « active » (elle 
n'est en réalité ni active ni moyenne) est seule primitive ; le participe 
correspondant est comme au présent, normalement moyen; et c'est 
dans:le participe que M. Renou voit le point de départ de l'extension 
des désinences moyennes aux formes personnelles. En se constituant, 
le parfait moyen prend une partie des valeurs de l'ancien parfait 
« actif », au moment même où celui-ci change de sens et devient un 
prétérit. La valeur moyenne proprement dite reste moins marquée 
au parfait qu’au présent. 

Telles sont les thèses principales de ce livre. Elles sont illustrées 
par des exemples très nombreux, discutés dans le détail, accompa- 
gnés de traductions serrées et pourtant aisées, souvent neuves : on 
voit tout ce que l'exposé peut y gagner à la fois en précision eten 
agrément. Un grand usage est fait de la comparaison entre passages 
d'expression’ analogue : méthode naturelle dans une littérature faite 
en grande partie de clichés, et qui permet à la fois de contrôler le 
sens des différénts passages et d'y faire apparaître les nuances de style 
ou de sens: ainsi la grammaire mène à la stylistique. M. Renou n'a 
garde en effet d'oublier, comme on est souvent tenté de le faire, que 
les hymnes védiques sont l'œuvre d'artistes. Par là aussi il ajoute à 
la valeur doctrinale de son livre un intérêt plus varié; et tous ceux 
que le Véda intéresse même pour d’autres motifs que la linguistique, 
feront bien de conserver ce livre à leur portée : ils y trouveront 
sinon des solutions toutes prêtes, du moins les moyens de résoudre 


plus d'un problème. 
Jules BLocx. 





Origène, sa vie, son œuvre, sa pensée. Volume premier : Sa Biographie et ses 
Ecrits, par Eucène Dr Faye (Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes, Scien- 
ces religieuses, 37° volume). Paris, Leroux, 1923. 


M. E. de Faye ne donne ce premier volume que comme une sim- 
ple introduction à l'étude de la pensée d'Origène, qu'il se réserve 
d'étudier à fond dans un second tome, encore en préparation. 

Certes, les travaux sur Origène ne manquent pas, et il en est même 
de fort remarquables, depuis les fameux Origeniana de Huet, l’évé- 
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que d’Avranches {réimprimés dans la Patrologie Grecque de Migne, 
au tome XVII), jusqu'au gros livre de G. Denis, La Philosophie 
d'Origène (Paris 1884), jusqu’au précieux exposé de Ch. Bigg, The 
Christian Platonists of Alexandria, Oxford 1886 (dont une réédi- 
tion aété donnée en 1913 par F. E. Brightman), sans compter tant 
d’autres études et articles de plus récente date. 

Il a paru néanmoins à M. de Fave que le moment était favorable 
pour essayer de définir la véritable originalité du fameux Alexan- 
drin. 

En premier lieu, l'ouvrage capital d'Origène, le Tepi "Apyüwv (= De 
Principiis), véritable « somme » de théologie, destinée aux gens cul- 
tivés, de quelque bord qu'ils fussent, a paru en 1913 dans le grand 
Corpus berlinois des écrivains grecs et chrétiens, par les soins de 
Paul Koetschau, qui, grâce à un classement très soigné des manu- 
scrits, en a établi le texte sur des fondements solides; une partie de 
ses Homélies y ont été publiées également par E. Klostermann et 
W. A. Baehrens, ainsi que divers opuscules, parmi lesquels la fameuse 
riposte d'Origène à Celse (1899, Koetschau}). Ces savantes publica- 
tions ont marqué un progrès si sensible qu’elles méritaient d’encou- 
rager des recherches nouvelles sur l’Origénisme. 

En second lieu, M. E. de Faye voudrait appliquer à Origène une 
méthode assez analogue à celle qu'il a employée à l'égard du Gnos- 
ticisme, [Il se méfie grandement {d’aucuns pensent : à l'excès) des 
sources ecclésiastiques ; il n’y subodore que fraude et trahison. Or 
justement l'œuvre d’Origène ne nous est parvenue que fort incom- 
plètement dans les originaux grecs. Par exemple, le Hepi ’Apy&v en 
grec a disparu depuis le 1x° siècle. Photius est le dernier qui l’ait vu 
(Biblioth., cod. 8), et tout espoir de le retrouver paraît désormais 
chimérique. Nous connaissons l'ouvrage par la traduction latine que 
rédigea en 398 Rufin d'Aquilée. Les fragments grecs qui subsistent 
proviennent, soit (pour les livres [IT et IV) de la Philocalia, sorte de 
florilège des œuvres d’Origène édité conjointement par saint Basile 
et saint Grégoire de Nazianze; sait d'une lettre où Justinien, théo- 
logastre couronné, signala à l'archevêque de Constantinople, Menas, 
toute une série de passages doctrinalement suspects ; soit enfin des 
menues citations de divers écrivains ecclésiastiques. 

La condition de beaucoup d’autres écrits d'Origène, par exemple 
de ses Homélies, est encore moins favorable. 

Or M. de Faye, qui tient pour suspecte la fidélité de Rufin comme 
traducteur, et pareillement celle de saint Jérôme, lequel transposa 
pour sa part toute une série d'Homélies origéniennes, voudrait, à la 
différence de ses prédécesseurs, établir son étude de la pensée d'Ori- 
gène uniquement sur des textes incontestables, c’&st-à-dire sur les 
textes originaux, pour autant qu'ils ont survécu « à la rage des ico- 
noclastes » —- et à l'injure du temps. Il compte n'admettre les traduc- 
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tions latines que comme des sources secondaires, auxquelles nul ne 
doit puiser qu'avec la plus prudente circonspection. | 

Réussira-t-il à se maintenir sur une base aussi étroite ? Appliquera- 
t-il sa méthode sans dérogation ni défaillance? Je me le demande: 
et j'attends son second volume avec la plus vive curiosité ‘. 

Ce tome [° porte la marque des mêmes qualités de pénétration et 
de lucidité qui ont recommandé les précédents ouvrages de M. de Faye. 
Non seulement il nous fait connaître la vie d'Origène, son caractère, 
son tour d'esprit, et aussi la contexture de ses œuvres subsistantes, la 
forme qu’il leur a donnée; mais encore il le replace dans son milieu, 
il nous oblige à saluer en lui un des fils spirituels d'Alexandrie, la 
cité érudite entre toutes, et même, par son ardente curiosité d'esprit, 
un vrai fils de la Grèce, bien qu’il eût perdu « quelques uns des traits 
essentiels du génie de sa race ». | 

Qu'on lise les chapitres sur la polémique entre Celse et Origène : 
on verra comme elle s’éclaire de toute la lumière que l’auteur sait 
projeter sur les idées philosophiques du temps, sur les courants 
d'idées dont, à plus d’un demi-siècle de distance, étaient tributaires 
le païen lettré et l'exégète chrétien. De tels exposés, nourris et ro- 
bustes, sont tout à fait propres à donner le goût de cette période si 
intéressante, et trop peu étudiée encore parmi nous *. 

= Pierre DE LABRIOLLE. 





1. Les conférences données à Upsala par M. de Faye et publiées récemment 
sous ce titre Esquisse de la Pensée d'Origène (Paris, Leroux, 1925) sont extre- 
mement attachantes, mais les sources ne sont pas citées. 

2. P. 8, ligne 10 écrire Vopiscus ; p. 10, 2 êtatei6ñs ; p. 57, Jovinianus (et non 
Jovianus, répété deux fois); p.58, Pammachius; p. 9 (cf. 120), les textes compilés 
par Dom LeczercQ dans son Dict. d'Arch. chr., article Fuite pendant la Persé- 
cution, col. 2669, semblent prouver qu'Origène n'était pas, sur cette question, 
aussi rigide que le représente M. pe Faye; p. 157, n. il est curieux qu'à propos 
de là controverse origéniste, M. de F. cite Brochet et Grützmacher, et non Caval- 
lera, dont l'exposé, dans son Saint Jérôme, est autrement précis et nuancé; p. 92, 
M. de F. voit dans l'Evhemérisme un effort pour rendre acceptable la mythologie : 
Pauz Decharue y signalait, plus justement, je crois, un effort pour la ruiner et 
la tuer par le ridicule (La Critique des Traditions religieuses chez les Grecs, 
Paris 1904, p. 381); p. 158, Tertullien exprimait-il réellement, sur le problème 
des rapports du Christianisme avec la vie romaine, la pensée moyenne de son 
temps ? Il y a de très fortes raisons d'en douter. Voy. mon Hist. de la Litt. chr. 
lat., p. 108 et suiv. Renan a accrédité là-dessus des vues qui faussent, selon moi, 
les perspectives de l'histoire. — J'ai lu avec peine certains jugements de M. de F. 
sur ce méme Tertullien. Il le déclare « indittérent aux problèmes de la pensée » 
et va jusqu'à le traiter d’« ignorant»! On comprend mal cette rigueur para- 
doxale chez un critique qui nous présentait naguère certains protagonistes du 
Gnosticisme comme des manières d'hommes de génie. — Diverses phrases se- 
raient à remanier : par ex. p. 92 celle qui commence par : « On définissait l'al- 
légorie... »:; p. 96 n. 1; p. 68 n. 2 (qui répète le corps du texte), etc. 
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La morale de Saint Augustin, par Bernard Rozano-GosseLin, professeur à 
l'Institut Catholique. Paris, Marcel Rivière, 1925. 


- Ce petit livre est un précis de la morale de saint Augustin, avec 
renvois aux textes. Une introduction définit la Méthode de saint 
Augustin. Puis, en trois parties, l’auteur étudie l'Ordre moral (La 
Loi éternelle; la Loi naturelle ; la Loi temporelle ; la Loi de grâce); 
la Vie morale (La Volonté; la Vertu); les Problèmes de Morale so- 
ciale (Le Mensonge; la Guerre; le Suicide ; le Mariage ; la Virginité; 
la Propriété). Dans sa conclusion, il décrit sommairement la « vie 
morale » de saint Augustin lui-même. 

I1 n'a d'autre objet que de dégager les principes fondamentaux de 
la morale d’Augustin, en conservant le plus littéralement possible 
le langage même dont ce Père s'est servi. Il ne se permet aucun 
jugement personnel, aucune réserve (par ex. sur l'extrême rigueur 
d’Augustin dans la question du mensonge « officieux »). À qui désire 
connaître dans toutes ses nuances la pensée d'Augustin, l'ouvrage 
bien plus développé de J. Mausbach, Die Ethik des hl. Augustinus 
(Freib. i. B. 1909) reste indispensable. Mais l'exposé élémentaire de 
M. Roland-Gosselin fournit des repères utiles. 

P. DE L. 


Canzos PErEyrA, La conquête des routes océaniques, trad. R. Ricaro. 
Paris, Les Belles Lettres, s. d. (1925); in-8°, 213 pages. 


Bien qu'écrit pour le grand public et sans références, ce livre, aussi 
solide qu'agréable à lire, est l'œuvre d’un érudit, au courant des re- 
cherches et des controverses les plus récentes sur cette merveilleuse 
épopée des terres découvertes et des océans conquis. Il était difficile 
de faire revivre avec plus de relief les grandes figures de l’ère héroïi- 
que du Portugal qui va d'Henri le Navigateur à Magellan; ce fut une 
« espèce de folie nationale » qui plaça pour quelques générations ce 
petit pays à la tête de la civilisation européenne et dont la langue 
parlée au Brésil, qui sera un jour celle de cent millions d'hommes, 
porte témoignage. Si les Portugais reçoivent ici de justes éloges, Co- 
lomb est moins bien partagé. M. P. lui concède une gloire imprévue: 
il le considère comme un « poète informe et fragmentaire, mais égal 
aux plus grands » ; d'ailleurs, ignorant, fourbe et menteur. « Chris- 
tophe Colomb diffère des héros légendaires par la violence qu'il fit à 
l'histoire, en lui imposant un ensemble d’inventions astucieusement 
élaborées pour troubler le jugement des hommes. » Dans un résumé 
saisissant, l’auteur expose l'origine, le développement et la fin de la 
légende colombienne. Seul, dans la première moitié du xix° siècle, 
Humboldt avait discrètement réagi; mais on préféra écouter et démar- 
quer sans fin le roman édifiant de Washington Irving. Enfin parut 
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Harrisse (1892), que M. P. ne devrait pas qualifier de Yankee, 
car notre éminent collaborateur n'était pas américain d'origine et 
personne ne sait au juste d’où il venait, si ce n'est qu'il était israé- 
lite. La critique de Harisse fut suivie de l'hypercritique de Vignaud". 
C'est une route moyenne qu'il faut suivre, à l'exemple de nombreux 
érudits récents, tant portugais qu’espagnols, dont M.P. a tiré la 
substance de son travail. La traduction est très bonne; mais il man- 
que un index et, chose plus regrettable encore, des cartes. Même de 
légers croquis au trait suffiraient pour faciliter la lecture de récits 
qui, dans leur concision, promènent le lecteur sur les trois quarts de 
la sphère. J’espère qu’un éditeur avisé réimprimera un jour ces pages 
pleines de vie avec l'illustration sobre et toute documentaire qui 
ajouterait singulièrement à leur attrait. 
S. REINACH. 


A. DE Wore HowEe, Barrett Wendell and his Letters. Boston, Atlantic Mon- 
thly Press, 1925; gr. in-80, x-350 pages, avec 13 planches. 


Il existe à la Sorbonne, depuis 1921, une salle de conférences dé- 
nommée Barrett Wendell, parce que le professeur d'Harvard y fit un 
cours très suivi sur les idées et les institutions américaines ; il fut le 
premier French Exchange Professor, en exécution d'un dessein géné- 
reux conçu par un de ses élèves, M. James Hazen Hyde (1904). L'’ou- 
vrage où il réunit alors les impressions que lui avaient laissées le 
monde académique et la bourgeoisie françaises, T'he France of to-day, 
a eu l'honneur d’être comparé par Faguet au livre de Taine sur l’An- 
gleterre et a contribué au mouvement de sympathie pour notre pays 
qui se prononça aux Etats-Unis en 1914. Son travail le plus consi- 
dérable, dont il existe aussi un abrégé, est la Literary History of 
America (1900); peu de temps avant sa mort, il publia une synthèse 
plus ambitieuse sous ce titre : The tradition of Europaean literature 
from Homer to Dante (1920). Le poème de Dante, que Lowell lui fit 
lire dans sa jeunesse, exerça sur sa vocation littéraire une influence 
durable. Professeur à Harvard depuis 1898, il y forma de nombreux 
élèves au culte des letires ct compta parmi les gloires de cette Uni- 
versité. 

Comme il avait beaucoup de goût pour la correspondance, son 
biographe s’est trouvé en présence d’une accumulation de manu- 
scrits dont il a fait, je crains, un trop ample usage. Mieux eût valu 


1. M. P. n'a pas cru devoir discuter la question de l'authenticité de la corres- 
pondance de Toscanelli, que Vignaud a si vivement combattue. « Il suffira de dire 
que Colomb n'avait pas besoin de l’avis de Toscanelli pour adopter les idées sur 
quoi il fonda son entreprise. » La question de fait n'en devait pas moins être 
posée ; M. P, en a disçuté de plus secondaires, 
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insister sur ce qui fait l'originalité de la critique littéraire chez Bar- 
rett Wendell et sur son goût assez peu américain pour |’ « élite » que 
de remplir tant de pages avec des missives sans grand intérêt. Quel- 
ques-unes sont même agaçantes, comme celle où il manifeste une ad- 
miration intempérante pour la reine Victoria (janvier 1901) et celles 
qu'il écrit de Paris pour raconter ses succès de conférencier : « Bour- 
get m'a dit à déjeûner que j'étais pour le moment le lion de Paris. 
Une foule, comprenant au moins un dixième de l’Académie, assistait 
à ma leçon d'ouverture. Nous avons été à un grand diner chez René 
Doumic avec quantité de gens de la Revue des Deux Mondes, etc. 
Ces choses peuvent se dire et s'écrire, mais il est au moins inutile de 
les imprimer. 

Au début de la guerre, Barrett Wendell jugea sévèrement l’Alle- 
magne, mais il salua, dans ses premiers succès, la supériorité du ré- 
gime aristocratique sur les démocraties et écrivit que la guerre aurait 
peut-être cet effet salutaire de guérir l'Angleterre de la démocratie 
envahissante, en particulier du socialisme, ce « cancer de la paix ». Dès 
1915, il exprime le désir que les Etats-Unis entrent dans la guerre et 
cela parce que, s'ils restaient neutres, l'Allemagne victorieuse vien- 
drait attaquer leurs côtes et les mettre au pillage, aussitôt après avoir 
terminé la guerre en Europe. Assurément, cette crainte était justifiée, 
mais il y avait d'autres motifs moins égoistes, et l'opinion améri- 
caine, quand elle pencha pour l'intervention armée, obéit à un plus 
haut idéal, celui qu'énoncça le Président Wilson. 

Voici quelques lignes à retenir (25 novembre 1916). Le professeur 
américain Schofeld revenait de Berlin avec sa femme; il raconta 
qu'il avait dîné avec le professeur Harnack et l’avait entendu parler 
du « droit divin de la force ». Là-dessus Me Schofield remarqua 
que cela était peu chrétien; à quoi M. Harnack répondit que le chris- 
tianisme était seulement « une ruine vénérable ». Barrett Wendell n'a 
pas eu tort d’attacher quelque importance à une opinion aussi sin- 
gulière dans la bouche d'un savant théologien. 
| S. REINACH. 


Gutenberg Festschrift zur Feicr des 25 jachringen Bestehens des Gutenberg 
Museum in Mainz, hgg. von A. Rurpez. Maiuz, 1925; gr. in-8°, 448 pages et 
46 planches. 





Ce volume, agréable à voir, a été publié par A. Ruppel « à l’occa- 
sion du 25° anniversaire de la fondation du Gutenberg Museum », 
créé à Mayence, en 1900, lors de la célébration du 500 anniversaire 
de la naissance de Gutenberg. L'ouvrage se présente sous les auspices 
de la Société internationale « Gutenberg-Gesellschaft », dont le 
siège est à Mayence. Le premier mot de l’Introduction est pour dire 
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que cette manifestation est un « Zeugnis wiedererwachter Solidari- 
tät der Kulturvôiker des Erdkreises x. 

C'est un recueil de mémoires fort disparates, non seulement au 
point de vue de la langue dans laquelle chacun est écrit, mais quant 
aux sujets traités, et quant au mérite des contributions. 

Comme il est naturel, les principaux Mémoires ont trait à l'his- 
toire des origines de l'imprimerie. Citons parmi les meilleurs : B. 
Kruitwagen, O. F. M., Die Ansprüche Hollands auf die Erfindung 
der Buchdruckerkunst; Ch. Mortet, Observations sur les influences 
qui ont diversifié les caractères employés par les imprimeurs du 
xvesiècle; K. Haebler, Das Registrum der Wiegendrucken; E. Crons, 
Die Abkürzungszeichen in den Wiegendrucken; E. Erkes, Buch 
und Buchdruck in China. Il y a aussi, bien entendu, des contribu- 
tions à l’histoire locale des origines de l’imprimerie : à Cologne 
(A. W. Pollard), à Cambridge (G. J. Gray et S. C. Roberts), dans 
la péninsule hispanique (A. Freimann, Die hebräischen Inkunabein 
der Druckereien in Spanien und Portugal; E. Canibel y Masber- 
nat, Precedentes y introduccion de la imprenta en España), à Sara- 
gosse, à Avignon (L. H. Labande, Le premier livre imprimé à 
Avignon au xv° siècle), à Rome, à Ferrare, à Bâle (G. Binz, Die 
Anfänge des Bruchdrucks in Basel), en Hongrie. 

A des détails de l'histoire de l'imprimerie pendant la période 1500- 
1900 sont consacrés, d'autre part, dix-neuf Mémoires, qui intéres- 
ressent aussi, en partie, l'histoire locale : Brésil, Danemark, Mexi- 
que, Hongrie, Francfort-sur-le-Mein, etc. L'histoire de l'illustra- 
tion est bien représentée dans cette partie du volume : G. Fritz, Die 
Entwicklung der Buchillustration: K. Schottenloher, Die Eule in 
Buchschmuck des 16. Iahrhunderts; J. Rodenberg, Albrecht Dürers 
« Textiir » und die islamischen Kalligraphensy-steme des Mittelalters; 
etc. 

Tout ce qui précède ne constitue guère que la moitié du volume. 
Le reste se compose de dissertations sur l'état présent de l’art de 
l'imprimeur (au point de vue technique),.sur l’organisation profes- 
sionnelle dans les arts actuels du livre, et sur des sujets divers, plus 
ou moins bien définis. ° 

C'est en lisant quelques-unes de ces dernières dissertations que le 
lecteur est surtout exposé, comme on le pense bien, au désagré- 
ment de rencontrer de la logorrhée. Certes, on trouve encore dans 
cette section des exposés fermes et précis; mais il y a aussi beaucoup 
de considérations vagues ou de médiocre portée. La forme même de 
quelques-unes est singulière. Par exemple, dans un chapitre inti- 
tulé : « Les récentes transformations du livre et ses formes futures », 
qui commence par : « L'avenir doit nous retenir. Notre époque est 
caractérisée par une nouvelle orientation de l'esprit. Nous devons 
embrasser d'un même coup d'œil l’ensemble de la succession des 
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choses dans le temps. », M. P. Otlet, de Bruxelles, s'exprime ainsi : 

« Le centre de documentation [dont les divers organes sont décrits et 

préconisés dans l’article] .. est, sous la protection de la Société des 

Nations, destiné à constituer le Trésor intellectuel commun de l’hu- 

manité et les services de sa Pensée collective : le Mundaneum. » 
Ch.-V. LanGzois. 


Bibliographie Lorraine (1922-1923) des Annales de l'Est, publiée par la 
Faculté des Lettres de l'Université de Nancy. Nancy-Paris-Strasbourg, Ber- 
ger-Levrault, 1925; in-8°, x11-416 pages. 

La Faculté des Lettres de l’Université de Nancy publie régulière- 
ment, depuis 1909, une Bibliographie critique de tous les travaux 
parus sur la Lorraine. Cette bibliographie, qui, avant la guerre de 
1914, paraissait tous les ans, est maintenant bisannuelle. 

L'objet que se proposent les Professeurs de la Faculté des Lettres 
de Nancy et leurs collaborateurs est double : ils s'efforcent, d’une 
part, de renseigner les érudits locaux sur les ouvrages scientifiques 
récents; d'autre part, admirablement placés pour connaître les moin- 
dres publications régionales, ils en font savoir le contenu et la valeur 
aux savants de France et de l'étranger. Ce n'est pas là le moindre 
intérêt de la Bibliographie lorraine : la Bibliographie annuelle des 
Travaux historiques et archéologiques publiés par les Sociétés sa- 
vantes de. la France, de Robert de Lasteyrie, a en effet cessé de pa- 
raître depuis 1909-1910. Cette bibliographie, extrêmement précieuse 
d’ailleurs, était incomplète : elle ne comprenait que les publications 
des sociétés savantes. Or l’activité intellectuelle ne se réduit pas en 
Lorraine aux travaux de ces sociétés : des revues fort importantes, 
consacrées à la fois à l’histoire, à la linguistique et au folk-lore — 
citons seulement, à Nancy, le Pays Lorrain, dirigé par M. Charles 
Sadoul — se trouvaient hors du cadre que s'était tracé M. de Las- 
teyrie. De plus, la Bibliographie lorraine, et c'est sans doute ce qui 
en fait l'utilité, est essentiellement une bibliographie critique. 

Les différents chapitres se présentent sous la forme d'une Chroni- 
que où les comptes rendus sont groupés suivant un ordre méthodi- 
que. Cet ordre, toujours le même, facilite grandement les recherches. 
Un second avantage, c'est que la forme de la chronique est extré- 
mement souple, et permet de consacrer à chaque travail la place que 
mérite son importance. L'on n’est point obligé d'insister sur un ou- 
vrage médiocre, et les travaux même les plus menus peuvent être 
indiqués d’une ligne ou d’un mot. Quant aux ouvrages considéra- 
bles, qui exigent un examen de plusieurs pages, ils sont simplement 
mentionnés à leur place logique dans la chronique; leurs comptes 
rendus sont rejetés à la fin du chapitre. 

La Bibliographie Lorraine pour 1922-1923 comprend neuf chapi- 
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tres : Généralités historiques, Moyen âge, Période moderne, La Lor- 
raine française (1766 à nos jours), La Guerre de 1914-1918, Le 
mouvement économique en Lorraine, Histoire et mouvement litté- 
raire, les Parlers et la littérature populaire de la Lorraine, l'Acti- 
vité scientifique des Facultés de l'Université de Nancy. Il n’a point: 
paru que les travaux publiés au cours de ces deux années sur la 
Géographie de la Lorraine, sur l’Archéologie préhistorique, celtique 
et gallo-romaine, enfin sur l’Archéologie et l'Histoire de l'Art méri- 
tassent un chapitre spécial. 

Seul le dernier chapitre, intitulé l’ Activité scientifique des Facultés 
de l'Université de Nancy n'est pas spécialement « Lorrain » : il 
donne, en quelques pages, un tableau de l’activité intellectuelle d’une 
Université qui, par la très grande majorité de ses enseignements, est 
une université nationale et mondiale. 

Un index général des noms de lieux {en italique) et de personnes 
(en romain, les noms d'auteurs en petites capitales) renvoie à tous 
les noms cités dans la Bibliographie *. 

Charles BRUNEAU. 


MonDaIN (G.), Raketaka, tableau de mœurs féminines malgaches dressé à 
l'aide de proverbes et de fady (Publications de la Faculté des Lettres d'Alger. 
Bulletin de correspondance africaine, t. LXI). Paris, E. Leroux, 1925; in-8, 
xiv-135 pages. 


La conception de cette étude est tout à fait originale. Partant de 
ce fait évident que la civilisation malgache a considérablement évo- 
lué au cours des cinquante dernières années et que l'étude qu’on en 
peut faire maintenant ne donne qu'une idée très imparfaite de ce 
qu'elle fut, avant de s’être transformée au contact des Blancs, M. 
Mondain a tenté de la reconstituer dans toute son originalité pre- 
mière en utilisant des témoins de la vie sociale ou domestique pri- 
mitive, qui subsistent encore au milieu de la désagrégation actuelle. 
Ces témoins, ce sont les proverbes qui partout gardent le souvenir 
de coutumes archaïques, comme il est facile de le. constater même 
dans notre propre pays; ce sont aussi les fady,, c'est-à-dire les tabous 
qui réglaient minutieusement presque chaque acte de l’existence 
indigène. 








1. M. Charles Bruneau a une part trop large dans l'œuvre qu'il vient de définir 
pour en pouvoir dire librement le bien qu’elle mérite. Je n'ai pas les mêmes rai- 
sons que lui de taire l’intérêt de cette belle publication. Si le rôle d’une uni- 
versité de province est de créer et d'entretenir un foyer de civilisation, l'effort 
considérable fourni par la Faculté des Lettres de l'Université de Nancy répond 
bien à cet objet, et la Bibliographie des Annales de l'Est, tout en fournissant 
aux érudits de tous pays un instrument de travail précieux, contribue puissam- 
ment, en Lorraine même, au progrès des diverses sciences. — E.F. 
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La partie la plus neuve du travail de M. Mondain est certainement 
celle qui repose sur les fady. C'est aussi celle où son apport per- 
sonnel est le plus important. Alors qu’il a pu trouver dans des étu- 
des antérieures des listes excellentes de proverbes, il a dû, pour les 
tabous, dans la plupart des cas, en faire lui-même la récolte. Dans 
son œuvre, il n’y a donc pas seulement une utilisation intelligente 
et adroite de faits déjà connus, mais une part importante de faits 
nouveaux. 

A l'aide de tous ces éléments, M. Mondain a tenté de nous donner 
un tableau fidèle de la vie d'une femme malgache, à laquelle il donne 
le joli nom de Raketaka, et ceci nous vaut une série de chapitres 
sur la maternité, la naissance, l'enfance, les jeux, les fiançailles, le 
mariage et la vie domestique où l’auteur a su dissimuler sa documen- 
tation avec un art vraiment remarquable, en sorte que ce livre de 
science vraie se lit avec aussi peu de fatigue qu'un roman. Le fait est 
assez rare pour mériter d'être signalé. 

Les sociologues, les ethnographes trouveront à chaque page d'in- 
téressantes et pénétrantes observations. C'est un livre qu'il faut 
qu'ils lisent, car il se refuse à l'analyse. 

_ L'exemple donné par M. Mondain doit être suivi ; il est indispen- 
sable que nous possédions sur la femme de chacune de nos colonies 
une étude aussi poussée et aussi vivante que celle qu'il nous a don- 


née de la femme malgache. 
P. River. 


J. PLarrarD, Supplément à l’Histoire universelle d’Agrippa d’Aubigné. Pu- 
blié pour la première fois pour la Société de l'Histoire de France. Paris, 


Champion, 1925 ; in 8°, 28 et 319 pages. 

L'Histoire universelle avait paru par les soins de M. de Ruble 
dans la collection de la Société de l'Histoire de France. M. Plattard 
vient de compléter heureusement cette publication en éditant un 
quatrième tome encore inconnu, dont le manuscrit s'est conservé 
au château de Bessinges, dans la famille Tronchin. Le tome III 
s’arrêtait à la mort de Henri IV; dans le IV°, qui traite seulement 
un des cinq livres projetés par l’auteur, nous avons l'exposé de la fin 
des guerres de religion, de 1619 à 1622. C’est une histoire des cam- 
pagnes menées par Louis XIII pour réduire la dernière résistance 
des protestants, principalement des sièges de leurs places fortes, Saint- 
Jean-d’Angély, Nérac, Clairac, Montauban, Tonneins, Montpellier, 
et de la bataille navale devant la Rochelle. D’Aubigné en parle avec 
beaucoup de détails précis et techniques, en homme du métier: 
« l'air de guerre », qu'il souhaitait donner à son récit, s'y respire 
partout. Sans apporter à sa narration une trop violente passion, il n€ 
ménage pas les nombreuses défections de ses coreligionnaires dans 
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cette période de lassitude qui marque la résistance finale des calvi- 
nistes ; il ne manque pas de louer le farouche entêtement des assiégés 
et la part que prennent les femmes à des luttes désespérées. Si le 
vieil huguenot — il a alors soixante-quinze-ans -- dans son exil du 
Crest ne pouvait déguiser ses sympathies, il est néanmoins soucieux 
d'impartialité. Il s'est renseigné aux meilleures sources; il avait été 
lui-même en relations directes avec certains acteurs de cette histoire, 
des membres de sa famille y furent mêlés ; il a connu et utilisé les 
Mémoires encore inédits du duc de Rohan, le journal du pasteur de 
Montauban, Henri Joly, er d'autres documents d’origine protestante. 
Mais il a aussi tiré parti des témoignages de l’autre camp, surtout des 
Mémoires de Vignoles et de certains rapports officieux. 

Le nouvel éditeur de d'Aubigné a relevé diligemment tous ces em- 
prunts, qui sont parfois textuels. [1 a accompagné le récit de son 
auteur de brèves notes historiques et géographiques (une carte du 
Sud-Ouest de la France n’eût pas été inutile). Les remarques linguis- 
tiques sont plus rares; quelques termes auraient eu cependant be- 
soin d'explication. L'orthographe très variable du texte a été partout 
respectée; mais il faut noter que le manuscrit n’est pas de la main de 
d'Aubigné : il a été probablement dicté et serait l'œuvre, pense M. P., 
de deux secrétaires. La publication est en tout point digne de la col- 
lection où elle vient s'ajouter, et si elle ne modifie pas l’image qu'on 
avait gardée de d'Aubigné, elle apporte à son œuvre un complément 


très utile ‘. 
L.R. 


Max Easruan, Depuis la mort de Lénine, traduit de l'anglais. Paris, Galli- 
. mard (N. R. F.), 1925; in-16, 222 pages. 


M. Eastman apporte, en deux cents pages, l'explication, à son point. 
de vue, de la tragédie de palais qui a affronté M. Trotzky d’une part, 
et de l’autre, le triumvirat Kamenev-Staline-Zinoviev, coûtant à M. 
Trotzky la direction de l’Armée rouge. Ce livre est écrit dans la 
phraséologie abstraite qui est de règle en pareille matière, de sorte’ 
qu’un esprit ordinaire n’est pas toujours sûr d’en saisir le sens exact. 
Une seule chose éclate lumineusement, à savoir que, pour l’auteur, 
M. Trotzky est un grand homme, qu'il est victime d'une cabale inté- 
ressée, et que c’est lui qui a raison. 

La raison profonde du différend repose sur une intervention de 
M. Trotzky préconisant l'accession continue des jeunes troupes com- 


r. Je relève, en note, quelques menus lapsus. Ecrire p. iv, Mansfeld; p. 22, 
Soubise; p. 126, la Sorgue; p. 193, tourner visage; p. 234, Compeyre (au lieu 
de Mansfeldt, Soubize, la Sorgues, tourner virage, Compayré). P. 12, la chroni- 
que -de Palma-Cayet est qualifiée de novengire, et à la p. 6 de septennaire. 
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munistes à la direction du parti. Il craignaït que la « vieille garde » 
s’ankylosât dans ses fonctions de direction, et qu’elle y prit des habi- 
tudes de formalisme bureaucratique, si elle les occupait trop long- 
temps sans être vivifiée par un apport constant de sang jeune. M. E. 
estime que c'est pour défendre sa situation personnelle, menacée d'un 
pareil apport, que le triumvirat a lutté et a réduit à l'impuissance 
son adversaire, dont le livre récent : « 1917 », avec sa préface sur les 
« Enseignements d'octobre », fournit l'occasion attendue d’une vio- 
lente campagne de diffamation. En effet, M. Trotzky rappelle, dans 
cette préface, que certains des chefs actuels du bolchévisme hési- 
taient alors à prendre le pouvoir, et que Lénine les y contraignit. 

A défaut de renseignements contradictoires, on ne peut guère con- 
clure sur ce volume : la lecture, du moins, n'en est pas faite pour 
relever dans un esprit pondéré l'idée qu'il pouvait avoir du régime 
soviétique et de la paix qu'il a promis de faire régner parmi les 
hommes. 


La traduction est faite avec clarté. 
Jules LEGRAS. 


Histoire de l’Art, publ. sous la dir. d'André Micnrc. Tome VIII : L'Art en 
Europe et en Amérique au XIX: siècle et au début du XX: (Première 
partie). Paris, Armand Colin, 1925; in-8°, 480 pages et 283 reproductions. 
André Michel n'aura pas vu son œuvre achevée. Déjà la maladie 

l'avait empêché de mener jusqu’au bout son étude de la sculpture 
française, interrompue ainsi au milieu du xvin* siècle. Une année 
plus tard, le seizième et dernier tome de cette belle histoire de l'art, 
entreprise voici plus de vingt ans, lui eût permis de constater qu'elle 
est restée fidèle à son plan, harmonieuse dans ses proportions et, en 
. dépit des sacrifices, plus délicats à accomplir à mesure qu'on atteint 
l'époque que nous vivons, suffisamment complète pour satisfaire à 
l'enseignement projeté. C'est son élève, collaborateur et ami, M. Paul 
Vitry, qui a continué et achèvera sa tâche, et qui, d'abord, a écrit 
l'avertissement de ce tome XV, de ce huitième et dernier volume. Je 
ne sais s’il est très prudent de ne terminer qu’à nos jours et de faire 
ainsi état de l’extravagance et des tâtonnements de tant d'essais sans 
portée et surtout sans « art » que les dernières expositions nous ont 
étalés dans tous les genres. Mais M. Vitry a prévu l’objection et ses 
collaborateurs n’auront sans doute garde d’oublier qu’une histoire 
de l'art n’accueille que des achèvements. 

Voici la composition du volume qui vient de paraître et dont une 
illustration, sur la finesse, le choix et la perfection de laquelle iln'y 
a plus à revenir, fortifie et éclaire l’enseignement. 

M. Louis Hautecœur a commencé l’étude de l'Architecture en 
France; de 1789 à 1850, il débute par l'école classique, qui a vu 


Google 





D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 217 


naître la Madeleine et l’Arc de Triomphe, et pousse jusqu'à Duban, 
Lassus, Vaudoyer, Viollet-le-Duc, qui sont d'hier et représentent l'é- 
 clectisme et le renouveau du gothique. — M. Paul Vitry a poursuivi 
l'étude de la Sculpture en France, aux mêmes époques, entre Bosio 
et Pradier, Rude et Barye. — M. Louis Réau s’est attaché à la Pein- 
ture française de 1785 à 1848, c'est-à-dire à David, Prudhon, Géri- 
cault, à Ingres, à Delacroix, Delaroche, et jusqu’à Corot et Rous- 
seau. — Après quoi nous ne rentrerons plus en France qu’à propos 
de l'Estampe, traitée à la fin du volume d'une façon générale, en 
Espagne et en Angleterre comme en France, en tant qu’eau forte « de 
peintre », lithographie, bois et illustration, au burin, par M. Jean 
Laban. — L’Architecture et la Sculpture en Italie, de 1789, toujours, 
mais jusqu’en 1870, ont été analysées par M. Gabriel Rouchèés : 
Canova surtout y rayonne.— La peinture en Italie, pendant la même 
période, est appréciée par M. André Pératé : académique et roman- 
tique, c'est une époque de tâtonnements, assez pauvre. — Îl en est un 
peu de même en Allemagne, où M. Louis Réau étudie les trois arts, 
comme il fait ensuite dans les Pays Scandinaves et dans les Pays 
Slaves, mais sans dépasser 1850. — Au contraire, l’Art en Angle- 
terre, lequel est analysé cette fois, jusqu’à nos jours, par le comte Paul 
Biver, sous toutes ses formes, offre des attraits qui lui donne une 
réelle supériorité, surtout dans le domaine de la peinture, de Wilkie, 
Turner, Bonington, Constable, à Alma Tadema, Horchardson, Her- 
komer et bien au delà. Cette partie du volume est, d’ailleurs, parti- 
tulièrement développée. 

On sait que chacun des chapitres est suivi d’une bibliographie 
. nombreuse et méthodique, des plus appréciables. 
H. de Curzon. 


— UniversiTy or Wisconsin, Studies by members of the Department of Romance 
languages. Series number 1, Madison, 1924; un vol. in-8° de 238 pages. — Nous 
avons dans ce volume une série de dix Mémoires faits par des étudiants sans 
doute d'un certain âge, probablement aussi sous l'inspiration et la direction de 
leurs professeurs. Les sujets en sont variés, maïs, sauf deux qui ont trait à l’Es- 
pagne, les autres se rapportent à notre littérature française, partant d'ailleurs de 
la Chanson de Roland pour aboutir à notre époque. Je vais les énumérer, sans 
entreprendre naturellement d'en discuter ici les conclusions. 

H. Allison Smith, À Theory for a New History of the French Epic (p. 5-20). 
L'auteur passe en revue les diverses théories proposées sur notre ancienne épopée 
(celle de G. Paris, de Bédier, etc.}; il combat en somme la thèse de l'historicité, 
et conclut que c'est « un genre purement littéraire », qui a fleuri en France du 
xi° au xive siècle. — [. Maria Gay, La Chanson de Roland and La Chancun de 
Willame (p. 21-43). Discussion de l'opinion de M. Wilmotte qui, dans un article 
connu de la Romania, n'a voulu voir dans la Chancun de W'illame qu'un calque 
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servile du Roland. — E, Bunker Schlatter, La Chastelaine de Vergr (p. 44-61). 
Observations sur certaines expressions de ce poème, et sur la traduction anglaise 
qu'en a donnée Alice Kemp-Welch. — Jeanne Harouel Greenleaf, L'unité de lieu 
dans La Cléopâtre de Jodelle (p. 62-72). Après quelques remarques sur les repré- 
sentations, l’auteur se pose la question de savoir si l'unité de lieu est observée 
dans cette tragédie, et elle s'efforce de la résoudre affirmativement. — Fr. Otis 
Reed, The Calderonian Octosyllabic (p. 73-98). Observations assez poussées sur 
le rythme et la place des accents dans l'octosyilabe <astillan ; aussi sur la possi- 
bilité de certaines corrections au texte de Calderôn. — C. Douglass Zdanowicz, 
Molière, and Bergson's Theory of Laughter (p. 99-125). Intéressants rapproche- 
ments ; en quoi la pratique et la théorie du rire s'adaptent, se justifient l’une par 
l'autre. — E. George Atkin, Villemain and French Classicism (p. 126-151). L'au- 
teur discute dans quelle mesure Villemain a abandonné lc pur classicisme pour 
une critique éclairée par la connaissance de l'histoire. — M. Austin Smith, The 
Intimate Poetry of Lamartine and Sainte-Beuve : a Contrast (p. 152-162). Court; 
indique cependant une influence possible du critique-poëte sur une évolution qui 
part des Aféditations pour aboutir à Jocelyn. — W. Fred. Giese, Lamartine, 4 
Portrait (p. 163-213}. Beaucoup plus développé que le précédent, avec des remar- 
ques et des rapprochements intéressants. Cela prouve que Lamartine est en 
honneur actuellement de l'autre côté de l'Atlantique, et ce n'est que justice. — 
Joaquin Ortega, Vicente Blasco Ibañez (p. 214-238). Essaie de déterminer les 
caractères essentiels du célèbre romancier. 

En somme, ces études me paraissent assez raisonnables, justes dans leur ensem- 
ble. Elles prouvent qu'on travaille à l’Université de Wisconsin, et qu'on y a 
même un goût littéraire ou critique assez développé. En tenant compte d'une 
certaine évolution qui s'est produite dans la critique, ces travaux sont par leur 
allure et par leur dimension même assez semblables à ceux que faisaient jadis, 
pendant leur seconde année, les élèves de l'Ecole Normale Supérieure. Nous 
n’avions point du reste les honneurs de l'impression. — E. Bourciez. 


— Adolf HezBock, Aufbau einer deutschen Landesgeschichte aus einer gesamt- 
deutschen Siedelungsforschung (Schriften zur deutchen Siedelungsforschung, 
hgg. v. R. Kôtzschke in Verbindung mit A. Helbok und H. Aubin, h. 1}. Dresde, 
Mittelstellc für deutschen Siedelungsforschung, 1925 ; in-8°; vu-3r pages. — 
Premier fascicule d’une collection qui doit contenir non pas des monographies 
de détail, mais des études sur des problèmes d'ordre général. La brochure 
de A. Helbock avait déja paru, sous une forme un peu plus brève, comme 
article, dans le Histor. Vierteljahrschrift, t. XXII. On la lira avec intérêt; on y 
relèvera en particulier des indications bibliographiques très utiles. Collection à 
suivre. — M. B. 


— Holger P&rersen, Deux versions de la vie de Saint Eustache en vers français 
du moyen âge, édition critique (Extrait des Mémoires de la Société néophilolo- 
gique de Helsingfors, VII). Helsingfors, 1925 ; in-8°, paginé 53-242. — Il ne s'agit 
à vrai dire d'édition critique que pour la première des deux versions publiées 
par M. Holger Petersen, la seconde n'étant conservée que dans un seul manu- 
scrit. L'auteur, qui s’est donné pour tâche de faire connaître les versions encore 
inédites de la vie de Saint Eustache signalées par Paul Meyer dans l'Histoire 
Littéraire, est fort bien renseigné sur tout ce qui concerne la littérature hagio- 
graphique. L'édition proprement dite est précédée de quatre chapitres où il 
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aborde, un peu longuement peut-être, les problèmes soulevés par la légende de 
Saint Eustache, dont il a tenté de prouver (voir Les origines de la légende de Saint 
Eustache. Neuphilologische Mitteilungèn, t. XXVI, 1925) les origines extrême- 
orientales. Le texte, soigneusement établi, n’est pas d'un égal intérêt. La première 
version n'offre aucune particularité notable; la seconde, en revanche, peut fournir 
une utile contribution à l'histoire de la versification française au xv* siècle. — 
R. BossuaT. | 


— L'Académie britannique publie une conférence du professeur Mac-Callum, 
vice-chancelier de l'Université de Sydney, sur « le monologue dramatique sous le 
règne de. Victoria » : il insiste surtout sur les grands poèmes de Robert Browning, 
où l'analyse psychologique remplace l'action (The Dramatic Monologue in the 
Victorian Period, London, in-8°, 20 pages). Aujourd’hui, le public préfère le 
théâtre et la vogue des monologues dramatiques est passée. — Ch.-Basripe. 


— Grâce à M. J. E. Srincarn, le poëte et critique américain, nn fragment inédit 
pourra être ajouté aux œuvres de Walt Whitman. Il s’agit d'un essai sur la cri- 
tique que le poète composa entre 1865 et 1874, alors qu'il occupait un humble 
emploi à Washington. Il y réclame une « théorie originale » qui n'ait rien de 
commun avec les « règles et les procédés» de la littérature (Criticism, Trout: 
beck Leaflets n° 2, Amenia. Privately printed). Signalons, dans la même collec- 
tion de brochures, le compte rendu d’une conférence d’ « Amis des noirs » tenue 
dans l'Etat de New-York en 1916 (The Amenia Conference, Troutbeck Leaflets, 
n° 8). Ces publications, tirées à un petit nombre d'exemplaires, ne sont pas mises 
dans le commerce. — Ch. Basrine. 


— Maonizi, El Mawä'iz wal i'tibär.….. éd. Gaston Wiet. Le Caire ; volume Ill, 
2* partie (1922), 379 pages ; volume IV. Fasc. I (1924) et fasc. II (1924), 373 pa- 
ges (Mémoires de l’Institut français d'archéologie du Caire). — Cette publica- 
tion considérable continue à paraître à intervalles réguliers, grâce à l'activité mé- 
thodique de l'éditeur et au bon fonctionnement de l'imprimerie de l'Institut du 
Caire ; j'ai dit ici déjà combien elle est précieuse pour les historiens. On.ne pos- 
sédait jusqu'ici qu'une édition égyptienne du Khität de Magrizi, et les arabisants 
qui en ont commencé la traduction ne se sont pas suffisamment préoccupés d’éta- 
blir un texte solide,en corrigeant les innombrables fautes de l'édition orientale : 
on travaillait dans le vague. Gaston Wiet donne le texte critique qui nous man- 
quait, et ses notes très abondantes et très précises en éclairent la compréhen- 
sion, et corrigent les erreurs les plus graves de la traduction. Certaines notes 
sont de petits mémoires épuisant le sujet. Je regrette fort de n'avoir pas pu pro- 
fiter pour ma a Syrie sous les Mameluks » (p. 239 s.) des notes du chapitre 63 
(p. 84 s.). — Le paragraphe sur le baume (p. 100) est aussi dans le masälik el 
abçär d'El ‘"Omari. — Les dernières pages de chaque volume sont des additions 
et corrections aux tomes précédents. Le tome IV se termine par la traduction du 
Chapitre relatif à la chronologie des Khitä et des Ouigours, qû'accompagne un 
commentaire de M. Pelliot. — GauDErFRoY-DEMOMBYNES. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 


L. Réau, Histoire de la peinture française au xvine siècle. Paris et Bruxelles, 
G. Van Oest, 1925: in-4v, t. I, xvi-92 pages, et 64 planches. 
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Ch. H. Beeson, À Primar of medieval Latin, An Anthology of Prose and 
Poetry. Chicago, Scott, Foresman and C*, 1925 ; in-8°, 389 pages. 

Martianus Capella, ed. A. Dick. Leipzig, Teubner, 1925; in-8°, xxxiv-570 pages. 

J. Cambon, Le Diplomate. Paris, Hachette, 1926; petit in-8°, 125 pages. 

W. Wolf, Die Beivafnung des altägyptischen Heeres. Leipzig, Hinrichs'sche 
Buchhandlung, 1926; in-8°, vi-108 pages, 22 tableaux. 

V. Ehrenberg, Alexander und Aegyÿpten (Beihefte zum « Alten Orient », Heft 7). 
Leipzig, Hinrichs'sche Buchhandlung, 1926 ; in-8°, 60 pages. 

Apulée, Métamorphoses, livre XI, p. p. P. Médan. Paris, Hachette, 1925; in-8°, 
xxvanr-88 pages. 

F, Muller Jzn, Altitalisches Wôrterbuch (Gôttinger Sammlung indogermani- 
‘scher Grammatiken und Wôrterbücher). Gôttingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 
1926 ; in-8°, 583 pages. 

W. Bousset, Die Religion des Judentums im späthellenistischen Zeitalter 
(Handbuch zum neuen Testament, 21), 3° éd. par H. Gressmann. Tubingen, 
Mohr, 1926 ; in-8°, xu1-576 pages. 

H. Ehrencron-Muller, Forfatterlexicon omfattende Danmark, Norge, od Island, 
indtil 1814. Copenhagen, Aschehoug, 1926; in-8°, 514 pages. 

C. M. C. Wright, The Background of modern French Literature. Boston, Ginn 
and C°, 1926; in-8°, x1-329 pages, illustrations. 

F. Anderson, Jllustrations of early French Literature. Boston, Ginn and Co, 
1926 ; in-80 xu1-128 pages. , 

J. Freeman, Herman Melville. London, Macmillan, 1926 ; in-8°, vi-200 pages. 

G. Friederici, Der Charakter der Entdeckung und Eroberung Amerikas durch 
die Europder. Stuttgart-Gotha, F. A. Perthes, 1925; in-8°, 579 pages. 

Mediaeval Latin selected and edited by K. L. Harrington. Boston- DNÉNFMOEES 
Chicago, Allyn and Bacon, 1925; in-8°, xx1x-698 pages. 

F. J. Snell, King Arthur's Country. London, J. M. Dent and Sons, 1926; 
in-8°, vit-296 pages. ; 

Sainte-Beuve, La Littérature française des Origines à 1870. Paris, La Renais- 
sance du Livre, 1926; in-8°, t. I, Moyen âge, xxu-245 pages ; t. I}, Seisième siècle, 
275 pages ; t. III, Dix-septième siècle, 265 pages. 

F. Schürr, Das altfranzüsische Epos. München, Hueber, 1926; in-8°, xx-512 pa- 
ges, et 5 tableaux. ; 

Destutt de Tracy, De l'Amour, avec une introduction de G. Chinard. Paris, 
Les Belles Lettres, 1926; in-8°, Lviti-8o pages. 

L. A. Mills, British Malaya, 1824-1867; Singapore, Methodist Publishing 
House, 1925; in-8, 340 pages. 

R. Arnaud, Le coup d'état du 2 Décembre. Paris, Hachette 1926; pet. in-8e, 
128 pages (Récits d'autrefois). 


L'imprimeur-gérant : Julien Gauon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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G. THéry, O. P., Autour du décret de 1210 : I. David de Dinant; Il. Alexandre 
d'Aphrodise (Etienne Gilson). - 

Charles TarLLiarT, L'Algérie dans la Littérature française ; Essai de bibliographie 
méthodique et raisonnée jusqu’à l'année 1924 (Paul Despiques). 

J. B. Bury, S. A. Cook, F. E. Ancocx, The Cambridge Ancient History. III : The 
Assyrian Empire; — E. Norman Garniner, Olympia, Its History and Remains 
(Gustave Glotz). 

E. Bourcuer, Delphes (Y. Béquignon). 

G. Wii, Histoire de l'idée laïque en France au xix° siècle; — R. VicLaTE, Les 
conditions géographiques de la guerre (S. Reinach). 

Baron De VOrLMONT DE BRUMAGNE, Notices généalogiques (Max Prinet). 

Louis Renou, La Géographie de Ptolémée. L'Inde (VII, 1-4) (Germaine Rouillard). 

M. L. Wacxer, Die spanisch-amerikanische Literatur in ihren Hauptstrômungen; 

.. — Aubrey F. G. Bee, The Oxford Book of Portuguese verse (G. Le Gentil). 

W. L. Lorimer, Some notes on the text of Pseudo-Aristotle « de Mundo » (P. 
Chantraine). 

Camille Piccioni, Histoire du Cap Corse. 

Derniers ouvrages reçus. 


G. Tuéey, O. P., Autour du décret de 1210 : — I. David de Dinant. Fssaï 
sur son panthéisme matérialiste (Bibliothèque thomiste, VI). Le Saulchoir, 
Kain, 1925 ; in-8°, 160 pages; — II. Alexandre d’Aphrodise. Aperçu sur l'in- 
fluence de sa noëétique (Bibliothèque thomiste, VIT). Le Saulchoir, Kain, 1926; 
in-8°, 120 pages. 


Le décret de 1210 est celui qui condamnait Aristote, Amaury de 
Bène et David de Dinant (Denifle-Chatelain, Chartular., t. I, p. 70). 
Les deux volumes du P. Théry s'efforcent d'élucider la doctrine de 
ce dernier, bien que le texte même de son œuvre, le De Tomis, soit 
actuellement considéré comme perdu. Pour la reconstituer, nous ne 
disposons que de citations, assez étendues il est vrai, qui se rencon- 
trent dans les œuvres de saint Thomas et surtout d'Albert le Grand. 
Après les avoir toutes rassemblées, l'auteur en tire une description du 
système dialectico-métaphysique de David de Dinant. C’est un pan- 
théisme matérialiste, sans aucune nuance mystique, et qui naît sim- 
plement des combinaisons de concepts d'un pur dialecticien (p. 47; 
p.114). David analyse en effet trois principes fondamentaux : la matière, 
le voïs et Dieu; il démontre que ce sont trois réalités simples, donc dé- 
pourvues de toute différence spécifique, et par conséquent identiques. 
(p. 45). Mais l'être, la pensée et la matière dont il parle, ne sont pas 
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ce qui nous est donné dans notre expérience sensible; en véritable 
Éléate, David ne voit dans les corps individuels, inanimés ou ani- 
més, dont se compose la nature, que des apparences {p. 30; p. 49). 
Ce qu'il identifie à Dieu, ce ne sont donc pas les pensées ou Îles 
corps, qui ne sont pas, mais la Pensée et la Matière, abstractions 
purement intelligibles qui sont aussi les seules à mériter véritable- 
ment le nom d’être. 

Cette doctrine ne suppose aucune influence néoplatonicienne (ni 
J. Scot Erigène, ni Dominique Gundsalvi, p. 50-57); une influence 
d'Alexandre d’Aphrodise sur David de Dinant apparaît peu probable, 
bien qu'elle ait été affirmée par Albert le Grand (p. 57-72). Le sys- 
tème semble plutôt se relier à celui des anciens matérialistes grecs, 
tel qu’on le trouve exposé au Livre I des Physiques et des Métaphy- 
siques d’Aristote (p. 83). Cette hypothèse est confirmée par l'examen 
de la réfutation du système de David de Dinant que nous a laissée 
Albert le Grand. Un essai de reconstitution du livre perdu, à l’aide 
des fragments conservés, achève le volume. 

En étudiant l'hypothèse d'Albert le Grand qui fait remonter à 
Alexandre d'Aphrodise la source de cette doctrine, le P. Théry avait 
accumulé quantité de matériaux touchant les traductions latines 
d'Alexandre et leur influence. Concluant contre Albert le Grand, il 
ne pouvait les utiliser pour expliquer l’œuvre de David; désirant, 
fort heureusement pour nous, ne pas les laisser perdre, il les a réunis 
dans un déuxième volume. On y trouvera, essentiellement, le texte 
des traductions latines médiévales du De intellectu et intellecto, De 
sensu et sensato, De motu et tempore, De augmento d'Alexandre 
d'Aphrodise. Ces textes sont encadrés entre une série de chapitres 
sur la doctrine du #=ept vo d'Alexandre d'Aphrodise, ses traductions 
en arabe, son influence sur Al-Kindi, Al-Farabi et Averroës et enfin 
sur le courant alexandriste à l'Université de Paris au xim° siècle. 

Les deux ouvrages sont fondés sur une érudition dont la solidité 
et la précision ne laissent rien à désirer. Les résultats acquis tou- 
chant la doctrine de David de Dinant sont entièrement neufs et pa- 
raissent définitifs; on ne peut plus espérer de nouveau sur la ques- 
tion que de la découverte du texte même de David ou, à la rigueur, 
de renseignements contenus dans des Sommes théologiques inédites. 
Pour le moment la question semble traitée de manière exhaustive. 
Les recherches du P. Théry concernant Alexandre d’Aphrodise se 
défendent d'avoir le même caractère; elles amorcent l'étude d’un 
immense problème et mettent nombre de matériaux à la dispo- 
sition de ceux qui l'entreprendront. Les textes latins d'Alexandre 
peuvent compter parmi ceux qui rendront le plus de services. Peut- 
être des variantes plus nombreuses dans l’appareil critique eussent- 
elles été souhaïtables ; par exemple, le substantivus de la page 74 est 
une lecture hardie {quoique défendable) du ms. Bib. N., lat. 16602, 
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f. 119 , qui donne subt ; alors que le mss. 6325, dont la leçon n'est 
pas citée dans les variantes, donne subiect, c'est-à-dire subiectus. P. 74, 
en bas, la leçon signatum serait meilleure que significatum (cf. p. 76, 
1. 4). P.75, L. 16, ponctuer ainsi « .. odorum, et tactus ideo non 
sentit... ». P. 79,1. 5, la lecon : « intelligendo » semble préférable. 
Même page : 1. 13, la leçon de D: « ... sed si generatum... » semble 
également préférable. P. 80, 1. 31: « Sic intellectus adeptus fit 
causa. », et non sit. Quant aux chapitres qui servent de commentai- 
res, on remerciera l'auteur de tout ce qu'il nous y donne, sans lui 
reprocher l’absence de ce qu'il ne s'était pas engagé à y donner. Il 
nous semble, néanmoins, que lui-même n'est pas sans regretter le 
manque d'un chapitre sur Avicenne, dont les conclusions eussent été 
plus riches, assurément, que celles de ses chapitres sur Al-Kindi et 
Al-Farabi; et il est à craindre également qu'une certaine indécision 
sur le sens du « matérialisme » d'Alexandre ne vienne dérouter le 
lecteur. 

L'impression dominante que laissent ces deux admirables ouvrages, 
et que les spécialistes éprouvaient déjà depuis quelque temps, c’est 
que l'effort de la recherche historique, en matière de philosophie mé- 
diévale, va porter de plus en plus sur la période comprise entre 1150 
et 1250, et que l'étude des philosophes arabes va sans doute passer 
au premièr plan. Nul de ceux qui travailleront sur cette période ne 
pourra se dispenser d'avoir sous la main les deux volumes du P. G. 
Théry, riches de tant de faits nouveaux et plus riches encore, s'il est 
possible, en fécondes suggestions. 

Etienne GiLson. 


Charles TairriarT, L'Algérie dans la Littérature française. Paris, Champion, 
1925; in-8°, iv-676 pages; — Essai de bibliographie méthodique et raison- 
née jusqu’à l’année 1924. Paris, Champion, 1925; in-8°, vi-466 pages. 


Servi par un long séjour en Algérie, toute une carrière universi- 
taire qui s’y est écoulée et n’est pas terminée, M. Charles Tailliart 
s’est proposé de condenser en ses thèses de doctorat le résultat des 
patientes et profondes observations qu'il lui a été donné de recueillir 
sur l'Algérie dans la littérature française. 

Le premier volume tout d'histoire littéraire vient bien à son 
heure alors que, par suite des vicissitudes de notre politique, les 
Français ont l'esprit absorbé par le problème Nord-Africain, alors 
que le tourisme, le goût des voyages a mis à la mode l’exotisme colo- 
nial, alors qu’enfin à la veille du Centenaire de la conquête, il est 
tout naturel de jeter un regard en arrière et de mesurer l'espace par- 
couru en précisant la valeur des idées françaises dans l'Algérie d'au- 
jourd'hui. 

C'est un relevé de compte intellectuel très précieux par ses qualités 
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d'ordre, de méthode et d'exactitude scientifique. Ainsi le plan de 
l'ouvrage apparaît nettement : Alger avant la conquête, la part d’ori- 
ginalité qu’introduit en notre littérature ce que nous savons d'elle; 
puis la conquête elle-même avec tous les problèmes qu’elle soulève 
sur le peuplement et la colonisation, le régime militaire, le régime ci- 
vil, la question des étrangers, des israélites algériens, des indigènes. 
En une seconde partie, l'Algérie dans l’histoire, des origines à l'époque 
contemporaine, est-elle définitivement située ? Qu'apporte à la préci- 
sion de cette connaissañce la longue suite des biographies, mémoires 
et lettres des héros de la conquête ou de la colonisation ? Enfin, par 
l'Algérie étudiée dans les ouvrages descriptifs, dans la poésie, au 
théâtre ou dans le roman, M. Charles Tailliart arrive à cette conclu- 
sion que l'Algérie a incontestablement élargi le domaine littéraire de 
la France : elle a contribué à son éducation coloniale, elle a enrichi 
ses annales historiques, coloré sa poésie, animé le roman et surtout 
fourni des motifs de description nouveaux aux romantiques attardés. 
N'est-ce pas là une contribution appréciable tout à l’éloge de l'Algérie? 

M. Charles Tailliart a consolidé cette démonstration par une bi- 
bliographie dont les divisions sont les mêmes que celles de l’histoire 
littéraire, mais en un ordre un peu différent : Bibliographie abondante 
puisqu'elle comporte, malgré la restriction du cadre, 3.177 numérôs; 
complète puisqu'il n’y a pas d’oublis sensationnels à signaler ; inté- 
ressante puisqu'elle n'est pas une sèche énumération de titres de 
volumes, mais que, dès que le sujet s'y prête, l'indication bibliogra- 
phique se trouve suivie d'analyses le plus souvent concises, mais très 
nettes et très claires, soulignant l’idée principale de l'ouvrage. 

Telle quelle, l'œuvre de M. Charles Tailliart, fortement conçue, 
logiquement menée, solidement construite, sera pour longtemps le 
vade-mecum des travailleurs intellectuels qui s'intéressent à l'Algé- 
rie; elle jette des jalons pour l'avenir, en même temps qu’elle mar- 


que pour le passé une glorieuse étape. | 
Paul DEsPiQues. 


The Cambridge Ancient History edited by J. B. Burv, S. A. Cook, F. E. 
Aococx. Vol. III : The Assyrian Empire. Cambridge, University Press, 1925; 
xxv-621 pages, 15 cartes et 6 tableaux hors texte. 


La Cambridge Ancient History en est arrivée, vers la fin de 1925, 
à son troisième volume. Il n’est pas inférieur aux précédents. Conçu 
sur le même plan, il expose dans son ensemble l'histoire ancienne 
des peuples classiques pendant une période de cinq cents ans: il 
nous mène depuis le bouleversement général qui annonce l'âge de fer 
vers l’an 1000 avant J. C. jusqu'au prélude du conflit où vont s'en- 
trechoquer la civilisation orientale et la civilisation hellénique. Le 
titre est également destiné à mettre en saillie le fait capital ; de même 
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que le tome I considérait l'Égypte et Babylone jusque vers 1580 et 
le tome II les Empires égéen et hittite jusque vers 1000, le tome III 
groupe tout le monde ancien autour de l'Empire assyrien. Reste à 
savoir si c’est une vue très Juste de présenter, par exemple, la forma- 
tion de la cité grecque et l'expansion d'une conception aussi origi- 
nale sur toutes les côtes de la Méditerranée dans un rapport appa- 
rent de dépendance à l’égard de Ninive. 

Il fallait, pour traiter un sujet immense et complexe, des compé- 
tences très diverses. À partir du xi° siècle, les documents sont d’une 
rareté désespérante,; ce n'est qu'avec la diffusion de l'alphabet que 
les ténèbres se dissipent et que se lève une lumière de moins en 
moins avare, jusqu'aux temps où, sur le fond relativement clair des 
œuvres littéraires et des récits historiques, se détachent enfin des évé- 
nements certains et des personnages vivants. [] était donc nécessaire 
de faire appel à des orientalistes de toute observance et à des hellé- 
nistes habitués, chacun dans sa spécialité, à combiner les ressources 
tirées des matériaux archéologiques et les conclusions rétrospectives 
fournies par les traditions avec les données positives de la philologie 
et de l'histoire proprement dite. Une belle et solide équipe s'est 
mise au travail. M. Sidney Smith a écrit les cinq chapitres consacrés 
à l'empire assyrien jusqu’à la chute de Ninive (chap. 1-v); M. Ho- 
garth s'est chargé des Hittites er de leurs successeurs, les Lydiens 
{ch. vi-vu, xx1); M. Sayce, du royaume d'Urartu (ch. vin); M. Minns, 
des Scythes et des nomades septentrionaux (ch.1x); M. Campbell 
Thompson, du Nouvel Empire babylonien {ch. x-xi); M. H. R. Hall, 
de l'Égypte (ch. xu1-xv). Après une étude sur la topographie de Jéru- 
salem par M. Macalister (ch. xvi), M. Stanley A. Cook résume l’his- 
toire d'Israël, de la religion juive et des prophètes (ch. x11r-xx). A la 
Grèce sont consacrés cinq chapitres : le chapitre xxi1 sur le dévelop- 
pement des États doriens, par M. Wade-Gery; le chapitre xx, sur 
la vieille Athènes, par MM. E. A. Gardner et Cary ; le chapitre xxiv, 
sur la Grèce septentrionale et centrale, par M. Cary ; le chapitre xxv, 
sur l'expansion coloniale de la Grèce, par M. Jobn H. Myres; et le 
chapitre xxvi, sur le développement de la cité grecque, par M. 
Adcock. Presque tous ces noms disent assez la valeur de l'œuvre” 

Pourtant, on peut toujours se demander si la division du travail 
dans un ouvrage de ce genre n'offre pas quelques inconvénients. Elle 
aboutit presque forcément à un manque de proportion. 175 pages 
pour toute l'histoire grecque, depuis l'invasion dorienne jusqu'à la 
veille des guerres médiques, c’est tout de même peu en comparai- 
son des 527 pages où se déroule l’histoire de l'Orient pendant la 
même période. Une série de faits aussi fertiles en conséquences pour 








1. Ajoutons que la lecture de l'ouvrage est facilitée par un bon nombre de 
cartes et de tableaux synchroniques. 


Google 


226 REVUE CRITIQUE 


l'histoire de la civilisation que l'établissement des Grecs dans l'Asie 
occidentale, au Nord de la Mer Égée, dans le Pont-Euxin, en Cyré- 
naïque et dans la Méditerranée occidentale ne mérite-t-elle vraiment 
pas plus de place que le tableau de l'Egypte en décadence ? Ajoutez 
que les répétitions sont inévitables. Les éditeurs sont les premiers à 
l'avouer (Introduction, p. 1x) et s’en excusent : ils remarquent que la 
chute de Ninive, événement d'une importance décisive, est présentée 
successivement au point de vue de la Babylonie, de l'Egypte, de la 
Palestine, des régions égéennes et des Cimmériens. La pluralité des 
auteurs entraîne même de temps en temps de légères divergences, et 
il n'en pouvait être autrement, puisqu'en matière d’érudition il n'y 
a pas d'autorité. Il convient, d’ailleurs, d'observer qu'on a pris les 
précautions nécessaires pour arriver à uue chronologie cohérente: 
la chute de Ninive, par exemple, est toujours ramenée à la date qui 
semble fixée par un document récemment découvert, à l’an 612. 

En ce qui concerne le détail, nous n’aurons pas l'outrecuidance de 
discuter avec les maîtres de l’orientalisme. Nous nous bornerons à 
faire quelques observations sur les parties qui ont rapport à nos 
études ordinaires. | 

Est-ce que M. Campbell Thompson croit vraiment que tous les 
mots dont il donne la liste à la p. 249, sont des emprunts à la 
Babylonie? Il suffit de voir la terminaison de zxklvôoç et de repé6ivboc, 
pour reconnaître des mots préhelléniques, antérieurs à toutes rela- 
tions entre l'Orient et les Grecs futurs. -— On doit être reconnais- 
sant à M. Cook de nous avoir donné une nouvelle traduction de la 
stèle de Mésa avec indication rapide des références hébraïques 
(p. 372-373) et un tableau up to date des alphabets (en face de la 
p- 432). — Le chapitre de M. Hogarth sur la Lydie laisse subsister 
dans l’ensemble le tableau tracé en 1892 par Georges Radet et même 
sa chronologie. — M. Wade-Gery {p. 551) accepte sans contestation 
comme authentique l'inscription de la coupe d’or acquise par le 
musée de Boston et provenant d’Olympie : cette inscription men- 
tionne une victoire remportée par les fils de Cypsélos sur Héraclée 
d'Illyrie. Mais il ne fournit aucun argument qui justifie sa confiance, 
et il eût été plus prudent de se tenir sur la réserve. Un peu plus 
loin (p. 562), il déclare que le mot dèmos n'a pas de signification po- 
litique avant le commencement du vi* siècle. On trouverait aisément 
dans les poèmes homériques la preuve du contraire. Ce qui est vrai, 
c'est que la signification politique du mot a varié constamment au 
cours de l'évolution qui a mené les cités grecques du régime aris- 
tocratique à la démocratie. Le même auteur a bien mis en valeur 
(p. 566-567) le sens symbolique qui fut attaché par les fondateurs de 
la ligue péloponésienne à ce gage de réconciliation entre Achéens et 
Doriens, le transport des ossements d'Oreste à Sparte. — En faisant 
remonter l'histoire de l'expansion coloniale à la période minoenne, 
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M. Myres a écrit des pages fort intéressantes sur les précurseurs et 
leur établissement en Asie-Mineure; mais il. passe bien rapidement 
sur les colonies fondées du vin* au xi° siècle, notamment sur celles du 
Pont-Euxin (p. 660-666). — Dans ses développements sur les origines 
de la cité à l'époque mycénienne et lors des migrations en Asie- 
Mineure (p. 689-692), M. Adcock paraît s'être fortement inspiré de 
de la Staatskunde de Busolt; du moins a-t-il donné une forme 
plus suivie et plus facilement assimilable à l'exposé assez indigeste 
de l'auteur allemand. 

Les éditeurs de cette histoire nous font l'agréable promesse d'aller 
vite. Îls annoncent que le volume IV, dont la matière devait d’abord 
être comprise dans le volume V et qui s'arrêtera en 478, paraîtra 
bientôt, ainsi que le volume de planches qui servira d'illustration 
aux quatre volumes du texte. Remercions-les d'avance. 

Gustave ,GLOTz. 


E. Norman Ganoiner, Olympia, Its History and Remains. Oxford, Clarendon 
Press, 1925; in-4°, xix-316 pages. 


C'est une heureuse idée qu’a eue M. Norman Gardiner de réunir en 
un ouvrage pourvu d’abondantes et belles illustrations le principal 
de ce qu’on sait aujourd’hui sur l'histoire d’'Qlympie et de ses fêtes. 
Depuis la série des publications qui ont suivi de près les fouilles 
allemandes, c’est-à-dire depuis une bonne trentaine d'années, on 
n'avait plus nulle part tenté de synthèse sur une question qui inté- 
resse pourtant au plus haut point notre connaissance de la civilisa- 
tion grecque. Il n'avait même jamais paru aucun ouvrage de ce 
genre en langue anglaise. Le livre de M. Gardiner vient donc à point. 

L'auteur avait déjà étudié dans ses Greek athletic Sports and Festi- 
vals (1910) toute la partie du sujet qui devait avoir le plus d’attraits 
pour la sportive Angleterre. Il a donc pu négliger cette fois les jeux 
olympiques et l’athlétique en général. Il s’est proposé de faire res- 
sortir l'importance politique, religieuse et artistique du grand sanc- 
tuaire, de montrer surtout comment Olympie a développé le senti- 
ment de l'unité nationale chez les Grecs amoureux d'autonomie et 
fait accepter à un polythéisme anarchique une sorte de suprématie 
monothéiste. 

Cette mission est assignée à l'Élide par sa situation géographique. 
Tournée vers le Nord, la plus large plaine du Péloponèse occidental 
devait attirer les peuplades de la péninsule balkanique en marche 
vers le Sud. Si la barrière de l’Alphée, les ondulations de la Tri- 
phylie et les hauts plateaux d'Arcadie la fermaient du côté du Sud et 
de l'Est, elle n’en devait pas moins être en communications cons- 
tantes avec les pays voisins de Messénie, d'Arcadie et de Laconie. 
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Par le golfe de Corinthe, elle était en relations faciles avec le golfe 
Saronique et toute la mer Égée. Et surtout, par sa façade maritime, 
elle faisait vis-à-vis à la Sicile et à l'Italie. A l'extrémité de la plaine, 
au confluent de l’Alphée et du Cladéos, au pied d’une colline boisée, 
convergeaient les routes qui venaient de toutes les directions. C'est 
là que s'établit la ville sainte où les premiers Grecs apportèrent le 
culte de Zeus Olympien. 

Mais le site était habité avant eux. En 1907, on y a découvert des 
maisons semi-elliptiques, d’un type qu'on retrouve dans les couches 
les plus basses de Tirynthe et d’ Égine, dans la Corinthie de l'Hel- 
ladique Moyen, à Orchomène II, à Thermon en Étolie, à Leucade 
et jusqu'en Thessalie. Ainsi la population aborigène était d'ori- 
gine septentrionale; mais était-elle préhellénique ou déjà de souche 
grecque? On ne nous le dit pas. En tout cas, d'après M. Gardiner, 
cette population n’a jamais été en contact avec les Crétois. A l'en 
croire, les tombes à tholos et la poterie du Minoen Récent I qu'ona 
exhumées dans le voisinage, à Kakovatos, prouvent seulement que 
l'Élide fut conquise vers 1500 par les Achéens de Mycènes, tandis 
que de grandes quantités d'ambre baltique jointes à un fragment de 
poterie mycénienne démontrent qu’un nouveau ban d'Hellènes venus 
des régions illyriennes s'est établi dans le pays trois siècles plus tard. 
Mais c'est en prendre bien à son aise avec les vases « style du palais , 
trouvés à Kakovatos : s'il y en a qui sont de simples imitations 
de vases crétois, il y en a d’autres dont on ne saurait dénier la pro- 
venance crétoise. Et puis, que fait M. Gardiner de l'Hymne homé- 
rique à Apollon Pythien? « Les Crétois de Cnosse la Minoenne ve- 
naient par mer à la sablonneuse Pylos pour y faire du trafic» 
(v. 218-221) : voilà une phrase qu’on ne peut pourtant pas passer 
sous silence. Sur un autre point ou voudrait des explications plus 
complètes. L'auteur admet avec Hérodote que les Achéens occu- 
pèrent la rive méridionale du golfe de Corinthe jusqu’à Aigion et 
rejetèrent les Ioniens plus loin à l'Ouest (p. 51). Il reconnaît à un 
détail de toponymie la présence des Ioniens en Élide. Mais il eût été 
bien utile, je crois, de noter la présence à Patrai d'un Dionysos 
portant le titre prédorien d'Aisymnètès (Paus. VII, 20, 1; 21,6) et 
de rechercher les origines du nom d’Ionienne donné à la mer occi- 
dentale. 

Quand il examine l'origine des cultes célébrés à Olympie, M. 
Gardiner reste fidèle à son système. A l’en croire, la divinité domi- 
nante a été, dés l’époque préhistorique, Zeus, le Zeus de Dodone; 
Hèra n’a été apportée à Olympie que par les Argiens, au temps où 
l'Élide est tombée sous la domination de Pheidon. Il est vrai que, 
pour les besoins de la cause, Pheidon prend place au vu siècle, bien 
qu'aujourd'hui on fasse en général commencer son règne aux envi- 
rons de 669. Mais Zeus était-il déjà le dieu de la population abori- 
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gène? L'auteur n'en dit rien. Et il reconnaît la présence à Olympie 
d'une très vieille déesse, Gaia, sans vouloir toutefois en faire autre 
chose qu’une parèdre de Zeus, analogue à la Dionè de Dodone. Il 
faut, selon toute vraisemblance, concevoir les choses autrement. 
Les Préhellènes qui habitaient dans la plaine les maisons en abside 
avaient pour déesse une Terre-Mère, qu'ils adoraient en plein air, 
dans le bosquet de la colline, peut-être en compagnie d'un dieu 
Cronos: Les premiers Acbéens firent prévaloir leur Zeus; mais ils 
ne lui construisirent pas non plus de véritable temple, et ils conti- 
nuèrent d'honorer et de consulter la déesse primitive au Gaion, qui - 
subsista toujours et devant lequel fut aménagée plus tard la terrasse 
des trésors. M. Gardiner (p. 52) ne peut pas se faire à l'idée qu'un 
dieu ait dépossédé une déesse et ne connaît pas, ajoute-t-il un exem- 
ple d’une pareille substitution. Cependant le cas est le même à 
Olympie qu'à Delphes, où Gaia a été reléguée dans un coin par 
Apollon, le même qu’en Crète, où la Terre-Mère a cédé la souve- 
raineté divine à Zeus, successeur de Cronos. Nous ne pouvons donc 
pas non plus être du même avis que M. Gardiner quant à l'origine 
des fêtes olympiques. Il est conséquent avec lui-même lorsqu'il croit 
qu’elles furent tout d’abord des fêtes célébrées en l'honneur d’un 
dieu guerrier par des tribus guerrières. Mais leur date suffit à infir- 
mer cette hypothèse. Entre la fin de juillet et le commencement de 
septembre, les guerriers se battent et ne s'imposent pas de gaieté de 
cœur l'obligation de respecter la trêve sacrée. Au contraire, entre 
moisson et vendange, la suspension des travaux agricoles convenait 
à une réunion de cultivateurs en l'honneur de leur déesse. Quand 
Zeus eut remplacé Gaia, quand la fête locale devint panhellénique, 
la tradition était établie en faveur d'une saison propice aux voyages 
par terre et à la navigation. 

Après avoir trop longuement chicané M. Gardiner sur des points 
qui ont d’ailleurs leur importance, à partir du chapitre v, nous n'a- 
vons plus guère de critiques à lui faire. Toute la partie relative à 
l'histoire d’'Olympie (chap. vi-ix} et à ses monuments (chap. x-xvut), 
ainsi que le dernier chapitre qui donne une description des fêtes, 
est excellente, et c’est la partie de beaucoup la plus considérable, 
On goûtera dans tout cela une érudition de bon aloi, probe et alerte, 
une remarquable facilité d’assimilation, un jugement sain et, ce qui 
ne gâte rien, une aisance etune clarté d'exposition qui facilitent au 
lecteur l'accès des questions épineuses et l’inclinent aux solutions 
proposées. Nous insisterions davantage sur l'éloge, si nous ne 
croyions en avoir assez dit pour inciter ceux qui aiment les beaux et 
bons livres à lire celui-ci. 

Gustave GLorz, 
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E. Bourqusr, Delphes (Coll. « Le monde hellénique », fasc. 11). Paris, Les Belles 
Lettres », 1925; in-12, 43 pages, 7 planches. 


Ce fascicule — le deuxième de la collection — est publié par l'un 
des « Athéniens » qui connaissent le mieux Delphes. Mais il est conçu 
d’une autre manière que la monographie de M. P. Roussel sur Délos. 
En effet, l'auteur, E. B., a voulu, non pas donner une idée complète 
du sanctuaire pythique, mais « résumer les principales découvertes » 
faites par l'Ecole française d'Athènes. Il a donc choisi des photogra- 
phies d'Adrien Martinaud (+ à l'ennemi, déc. 1914) et de Fred. Bois- 
sonnas, et il les a commentées chacune à leur tour : après quelques 
pages sur la plaine sacrée et l'arrivée, sur l’ensemble du sanctuaire, 
E. B. nous entretient successivement des trésors (p. 6-16), et de 
leurs sculptures, du mur polygonal et de ses alentours (p. 16-20), 
enfin du temple d’Apollon (p. 20-23), et du théâtre; puis viennent 
plusieurs pages, parmi les meilleures, sur l’Aurige et la colonne des 
Thyiades. E. B: nous présente encore les statues des Thessaliens et 
la base de Charixénos, puis, par Castalie et le gymnase, il nous 
mène à Marmaria, où la Tholos retient surtout son attention. 

Ainsi, il réalise exactement son dessein : prenant par la main le 
voyageur, il lui indique les monuments ou les œuvres d'art les plus 
remarquables de Delphes. Nous ne reprocherons à E. B. que sa so- 
briété sur un sujet qu’il possède si bien : il a fait de larges emprunts, 
avec quelques retouches, à son beau livre sur les Ruines de Delphes 
(Paris, Fontemoing, 1914), — et nous n’aurions garde de l'en blâ- 
mer. Mais pourquoi n'avoir rien cité des excellentes pages sur l’his- 
toire du sanctuaire, sur la légende d’Apollon? Quelques indications 
eussent suffi, sans doute, à nous faire voir le Grec du v* siècle qui 
vient sacrifier au dieu, « consulter l'oracle, assister aux délibérations 
du conseil fédéral et aux jeux, qui, en montant la voie sacrée, con- 
templait les monuments dédiés par ses concitoyens ou par les enne- 
mis de sa ville » (R. de Delphes, p. 12 bas), et ces indications, le 
profane les aurait bien accueillies. Enfin, une bibliographie très suc- 
cincte, mentionnant, par exemple, la publication {en cours) de l'Ecole 
française d'Athènes, le mémoire de P. Foucart, l'ouvrage sur les 
Ruines de Delphes, et renvoyant au BCH pour le reste, n’eût pas été 
déplacée. L'absence complète de tout plan est plus regrettable en- 
core !. 

Y. BéqQuiGnon. 


1. L'illustration est, comme on pouvait s'y attendre, très soigñée. Signalons 
pourtant que la figure 20 a subi une retouche malheureuse. Certaines réductions, 
imposées sans doute par le format du livre, sont excessives : fig. 23 et 27; enfin, 
sur les fig. 9-10, le fragment qui représente Héphaistos et les soufflets de forge 
paraît avoir été oublié. L'impression est très çorrecte : notons seulement une 
çoquille : p. 4, 1. 28, 
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G. Wie, Histoire de l’idée laïque en France au xixe siècle. Paris, Alcan, 

1925; in-8°, 376 pages. 

Le sujet traité par le savant professeur de Caën avait déjà été 
abordé dans le grand ouvrage de Debidour (1906-9);, mais c’est la 
première fois, si je ne me trompe, qu'il a été exposé dans son ensem- 
ble. En analysant, depuis la Restauration, l’action « des quatre grou- 
pes différents dont l'accord a détruit la prépondérance de l’Eglise et 
favorisé les progrès de l'esprit laïc », l’auteur a constitué un cadre 
solide dans lequel une multitude de faits viennent prendre place sans 
créer de confusion. | 

Le premier groupe est celui des gallicans, encore puissants au len- 
demain de la chute de l'Empire, mais qui n'a fait que décliner, sans 
pourtant disparaître, depuis 1830; dans le haut clergé, il a eu pour 
dernier représentant Mgr Darboy, et le triomphe des jésuites, au Con- 
cile du Vatican, lui a porté un coup dont il ne semble pas devoir se 
relever. 

Le second groupe est celui des chrétiens progressifs, pour la plu- 
part protestants affranchis, dont l’action s'est fait sentir à partir de 
1825, quand Alex. Vinet demandait, au nom même de l'intérêt de la 
religion, la séparation de la société civile et de la société religieuse. 
Plus tard, avec Nefftzer, Dollfus, Colani et les collaborateurs les 
plus zélés de Jules Ferry, ces hommes, dégagés de l'orthodoxie, mais 
ayant conservé, de leur première éducation, un vif souci des ques- 
tions morales, jouèrent un rôle qui n'est pas encore épuisé, surtout 
dans l'organisation de l’enseignement primaire, où ce qu’il y a de 
meilleur reste imbu de leur esprit. 

Le troisième groupe est celui des déistes, en qui survit l'esprit de 
Voltaire et de l’'Emile. Leur influence se manifesta principalement, 
par l'entremise de l'école spiritualiste, dans l'enseignement secon- 
daire et supérieur. Ce fut aussi, à quelques divergences près, la reli- 
gion des grands romantiques, Lamartine (depuis 1829), Hugo et 
George Sand. 

Le dernier groupe est celui des libres penseurs, les uns athées, les 
autres agnostiques, souvent inféodés à la franc-maçonnerie, auxquels 
l'Eglise romaine attribue volontiers tous les déboires qu'elle a 
éprouvés depuis la Révolution. Ce groupe a peu influencé l'enseigne- 
ment, mais son action s’est exercée sur les masses, tant ouvrières que 
paysannes, et c'est là même le caractère le plus frappant de la ten- 
dance irréligieuse du xIx* siècle; alors que Voltaire laissait volon- 
tiers Ja religion à la canaille, c'est dans les milieux ainsi désignés que 
_les idées de l'extrême gauche encyclopédique ont recruté le plus 
d'adhérents. 

A vrai dire, si l'influence de l'Eglise a diminué, malgré les mena- 
ces du-communisme qui la fortifient dans les classes moyennes, 
c'est moins par la propagation de telle ou telle doctrine dite anticlé- 
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ricale que par la situation de plus en plus difficile que les progrès 
des sciences positives et de la critique ont créée à l’apologétique tra- 
ditionnelle. À ce sujet, je crois que M. W. aurait pu insister davan- 
tage sur l'influence de ces deux révélations, l'archéologie préhistori- 
que et le transformisme. Il suffit de parcourir dix volumes de la série 
des Matériaux pour servir à l’histoire de l'homme, de 1865 à 1875, 
pour recueillir des preuves irréfutables de l'alarme jetée à cette époque 
parmi les croyants et des efforts désespérés qu'ils firent pour échap- 
per à d’inéluctables conséquences. Assurément, les Eglises se sont 
résignées depuis à la préhistoire et à l’évolution comme à la doc- 
trine de Galilée ; mais il faut se demander si le Credo peut s’en ac- 
commoder et si le concordisme le plus ingénieux ne se trouve pas 
depuis longtemps débordé. L’interdiction récente du Manuel bibli- 
que de Vigouroux, revu par Bacuez et Brassac, prouve combien il 
est difficile, pour ne pas dire impossible, d’armer efficacement les 
jeunes clercs pour la lutte contre l'incrédulité, alors que la condam- 
nation du fidéisme (1849) leur enlève une ressource que le clérica- 
lisme laïc ne s’interdit pas. 

Les questions relatives à l'enseignement tiennent naturellement 
une grande place dans ce livre; mais, si elles sont au premier plan, 
elles sont loin d'en absorber tout l'intérêt. C'est une contribution 
très riche et bien ordonnée à l’histoire des idées au xix° siècle; l'a- 
bondance des citations, souvent aussi remarquables par la forme que 


par le fond, ajoute au plaisir du lecteur. 
S. ReiNacH. 





R. Viccats, Les conditions géographiques de la guerre. Etudes de géo- 
graphie militaire. Paris, Payot, 1925; gr. in-8*, 350 pages, avec 73 gravures. 
L'auteur parle de « théoriciens » suivant lesquels l'importance 

prise par l’armement est tel qu’il vaut mieux ne plus parler du ter- 

rain (p. 14). On voudrait connaître les noms de ceux qui ont soutenu 
cette opinion ridicule. La nature du terrain est un élément si consi- 
dérable et si universellement reconnu de toute stratégie que la meil- 
leure réponse à faire aux Jomini de café qui gagnent des batailles 
sur des cartes est le mot qu'aimait à répéter Reginald Kann : « On ne 
se bat pas sur un,.billard ! » Assurément, il y a des obstacles natu- 
rels qui ont beaucoup perdu de leur importance et qui ne peuvent 
plus décourager a priori une offensive; mais, toutes choses égales 
d'ailleurs, il semble inutile de démontrer que l’armée la plus forte 
est celle qui occupe la position la plus favorable, que la guerre n'est 
pas devenue et ne sera jamais indépendante de la géographie. 

Si donc la démonstration poursuivie avec vigueur par un géogra- 
phe qui a fait campagne paraît manquer du point d'appui qu'est une 
thèse contraire et, pour tout dire, quelque peu superflue, il n’en est 
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pas de même des détails précis où il est entré sur les avantages et les 
désavantages offerts, de 1914 à 1918, par les armées qui se dispu- 
taient le front franco-belge. Il y a là beaucoup de détails nouveaux, 
puisés à de bonnes sources, joints aux enseignements d'une expé- 
rience personnelle, sur ce qu’on peut appeler, avec M. V., le détermi- 
nisme géographique. Si certaines localités ont été, au cours de l'his- 
toire, signalées par plusieurs batailles importantes, ne faut-il pas 
admettre que leur situation géographique y prétât? 

Ce qui est vrai de la topographie et de la nature même du terrain 
et du sous-sol l’est aussi de la météorologie ; le grand ennemi d’une 
armée en mouvement est la boue, quand ce n'est pas la neige, et la 
visibilité, conséquence de l’état de l'atmosphère, est une des condi- 
tions essentielles de toute offensive. Celles qui ont été tentées, pen- 
dant la dernière guerre, par temps brumeux, n’ont généralement pas 
réussi. : 

Ce qu’il peut y avoir de trop absolu dans le déterminisme géogra- 
phique est tempéré, à la fin, par l'auteur lui-même. « L'action du 
terrain, dit-il sagement, est relative en présence des autres facteurs. » 
Donc, pas d'exclusivisme, pas de dédain de ces ëmpondérables que 
sont les qualités morales et les vices d’une armée, ou, plus simple- 
ment, sa fraîcheur ou sa fatigue, sa confiance ou son manque de foi. 
De cela aussi M. V. a cité d’intéressants exemples et il l’a fait dans 


un langage clair, sans prétention. 
S. ReiNacH. 


Banon px WozLmontT DE BruMAGNE, Notices généalogiques. Paris, Champion, 

1923-1925; 3 vol. in-8°, 959, 1141 et 928 pages. 

M. de Woelmont a réuni en trois gros volumes des notices con- 
cernant 444 familles de la noblesse française. Toutes les variétés de 
la noblesse y sont représentées, comme. toutes Les provinces de la 
France. L'auteur s'est occupé surtout de l'histoire moderne et con- 
temporaine des maisons, se bornant d'ordinaire à résumer très briè- 
vement ce qui avait été écrit de leurs origines et des premiers siècles 
de leur existence. 

Quant aux temps modernes, M. de W. a joint les fruits de ses en- 
quêtes personnelles à ce que les livres lui ont fourni. En beaucoup 
de cas, il s'est aidé de communications que lui ont faites les mem- 
bres et les alliés des familles en cause. Il a rassemblé de cette façon 
une masse considérable de renseignements sur les individus, leurs 
alliances, les dignités dont ils ont été revêtus, les dates de leur exis- 
tence, etc. Il a déployé beaucoup de perspicacité dans la recherche 
des usurpations de titres et de noms. Quoique extrêmement discrètes, 
les formules dont il fait usage dans ses rectifications, sont assez clai- 
res pour qu’un lecteur attentif ne puisse guère s'y tromper. 
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Un ouvrage de ce gente serait d'une grande “tilité pour l'histoire 
sociale, si l’on y trouvait foute la vérité. M. de W. a eu, sans aucun 
doute, l'intention de la dire. Mais il n'a pas toujours été secondé 
comme il le méritait, par ses collaborateurs. On lui a caché, je crois, 
ce qu'on ne jugeait pas suffisamment flatteur. Tel marquis a été rece- 
veur de l'enregistrement; on s’est contenté de rappeler les dignités 


de membre de l'Académie de sa ville natale et de président de la 


société de Saint-Vincent-de-Paul dont il était nanti à la fin de sa vie. 
Tel comte dirige aujourd’hui un service important dans les bureaux 
d'une compagnie d'assurances; on le qualifie seulement officier de 
réserve. Cà et là, j'ai reconnu des commerçants et des industriels 
dont les professions n'ont pas été indiquées. On a laissé ignorer quel- 
ques alliances. On a légitimé une enfant naturelle, en lui donnant 
son aïeul pour père. 

De semblables inexactitudes altèrent de la façon la plus fâcheuse 
l'histoire particulière des familles et l’histoire générale de la classe 
nobiliaire. Il ne sera pas très difficile à M. de W. de rétablir intégra- 
lement la vérité, s’il s'attache à 
désintéressés, les rapports de ses informateurs. Même en ce qui tou- 
che les volumes déjà publiés, des rectifications pourront être faites 
dans les addenda et les errata des nouveaux volumes qui, je l'espère, 
ne tarderont pas à paraître. 

Il y aura aussi des corrections à apporter à la description des ar- 
moiries et à la transcription des devises. L'auteur fera bien de vérifier 
soigneusement les formes des noms de lieu. Il est à désirer que soit 
indiquée avec précision la situation géographique des seigneuries 
mentionnées et que soit dressée une table ut Le de tous ces 


fiefs. 
Max PRINET. 





La Géographie de Ptolémée. L'Inde (VII, 1-4). Texte établi par Louis 
Renou. Paris, Champion, 1925; in-8°, xvi-89 pages, 6 cart. 


M. L. Renou a présenté comme thèse complémentaire à la Faculté 
des Lettres une édition de la partie de la Géographie de Ptolémée 
qui concerne l'Inde et l’'Extrême-Orient. Cette édition repose sur les 
sept manuscrits retenus comme étant les meilleurs par M. Otto 
Cuntz dans une récente étude qui sert d'introduction à son édition 
partielle de Ptolémée. Les sources du texte se ramènent à trois grou- 
pes. M. Renou les examine dans son introduction ainsi que les car- 
tes appartenant aux divers manuscrits. La publication elle-même se 
présente sous la forme suivante : chaque page a été divisée en deux 
colonnes, l’une pour le texte, l’autre pour sa traduction. L'apparat 
critique comprend trois sections qui contiennent respectivement : 
les leçons des manuscrits grecs et celles des cartes, si elles diffèrent de 
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celles des manuscrits correspondants, celles des manuscrits latins et 
des cartes latines, enfin les termes géographiques qui se trouvent 
dans un certain nombre de textes. Un précieux index des noms de 
lieux complète l'édition. On y a consigné les leçons de la vulgate dans 
le cas où elles diffèrent de façon sensible du texte adopté et on a noté 
les formes parallèles qui figurent dans les auteurs classiques. Trois 
reproductions des cartes manuscrites du Venetus 516 sont ajoutées 
au texte : la carte de l’Inde Cisgangétique, la carte de l'Inde Trans- 
gangétique, et la carte de Taprobane ; à chacun de ces fac-simile, on 
a joint une carte qui lui sert de transcription et de traduction latine. 

Peut-être pourrait-on, à propos de la traduction qui accompagne 
le texte, présenter quelques observations de détail dont voici quel- 
ques-unes : 

A la page 6, le passage suivant: èv xéÂry Kôlytxp v & woüpénots 
mivtxod a été traduit par : Dans le golfe Colchique où se pratique la 
pêche du pinikos. Or le mot mvvxév, ou rimxév, désigne la perle (cf, 
Thesaurus linguae graecae, s. v.) que les pêcheurs d’huîtres per- 
lières vont chercher en plongeant ainsi que l'indique le mot xoA6uôno, 
action de plonger. | | 

M. Renou n’a pas toujours traduit les noms de lieux “présentant : 
un sensen grec. Cette traduction est, il est vrai, chose assez déli- 
cate; la forme grecque de tel nom peut n'être qu'apparente et risque 
d'induire en erreur. Cependant, M. Renou qui traduit bien Meyéhov 
xéAnov, Dans le Grand golfe (p. 46, 1. 13), "AyaBo5 Aaluovoc, l’île du 
Bon Démon (p. 59, 1. 5) aurait pu, sans doute, ne pas laisser sous la 
forme originale : ‘Enravnola, Sept îles (p. 41, |. 8), Hexepivn, l'île du 
Poivre (p.41, 1. 10), Tpiwnaia, Trois îles (p. 41, |. 11), Aevxñ, l'ile 
Blanche (p. 41, 1. 12), ‘Opvéuwv, l'île des Oiseaux (?) [p. 72, 1. 13], "Awyt- 
ôlwv, l’île des Chèvres (p. 72, 1. 24), Moviyn, l'île Solitaire (p. 72, 
1. 15), ’Auubvn, l'île Sablonneuse (?) [p. 72, 1. 16], ‘Ispaxoc, l'île du 
Faucon (p. 72, 1. 12). Les mots &vboüv [Merparüv (p. 36, |. 15) et Anotüv 
xwpas (p. 46, L. 3, p. 55, 1. 2) ne désignent-ils point les pirates et le 
pays des pirates ? 

L'épithète mAeïotos (p. 34, |. 17 : nAeïatos àdiuac) traduit par meilleur 
doit avoir le même sens qu'aux pages 53 (|. 10) mAclora... pita)]a 54 
(L. 21)et 59 (l. 17): mheïovov yousév, où elle a été traduite par : très nom- 
breux et par une grande quantité de. 

À la page 66, le mot üpula doit être traduit par riz plutôt que par 
orge. Le passage suivant : maXdoïç yuvarmelois els #mav dvabedëmevor, tra- 
duit par : ils sont entièrement vétus de laine a la façon des femmes, 
doit se rapporter plutôt à la coiffure des indigènes portant des touffes 
de cheveux (mx}doi) comme les femmes. 

Le mot ouyée (p. 72,1. 8: aviyoe véowv) traduit par : foule n'a-t-il 
pas plutôt son sens propre de rangée ; il s’appliquerait à la rangée ou 
ceinture d'îles qui entoure Ceylan. 
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Mais ce sont là de menus détails et la traduction de M. Renou 
sera certainement la bienvenue. On doit surtout savoir gré au nouvel 
éditeur de Ptolémée de nous avoir donné, pour la première fois, une 
édition critique de la Géographie pour le livre VII (chap. 1-4). Le 
texte lui-même avait été omis, jusqu'ici, dans les éditions précé- 
dentes, sauf dans celle de Nobbe qui n'est point critique. L'édition de 
M. Renou a le mérite d’être basée sur un examen approfondi des ma- 
nuscrits et le copieux apparat critique qui l'accompagne représente 


un effort considérable. 
Germaine RouiLLarp. 


M. L. Wacner, Die spanisch-amerikanische Literatur in ihren Hauptstrô- 
mungén. Leipzig et Berlin, Teubner, 1924; in-8°, 81 pages. 

Le travail de M. Wagner est le premier qui ait paru en Allemagne 
sur la matière. Il s'inspire de l’Antologia de Menéndez y Pelayo, des 
Cartas de Valera et de l'ouvrage récent de Coester (The Literary 
History of Spanish America, New-York, 1916). Mais l’auteur a vécu 
au Mexique et à Cuba. Il a poursuivi ses recherches à Madrid. Son 
information est de première main. Contrairement à la méthode 
adoptée par ses prédécesseurs qui étudient séparément les différentes 
littératures hispano-américaines, il s'efforce, comme le titre l’indi- 
que, de montrer.ce qui les rapproche. La tâche était relativement 
aisée pour la période coloniale. En revanche il semble de plus en 
plus nécessaire, à mesure qu'on se rapproche de l’époque actuelle, 
de tenir compte des différences ethniques. Le précis de M. Wagner 
n'échappe pas aux inconvénients de toute synthèse. On pourra lu? 
reprocher, sinon un certain exclusivisme qui n'entre pas dans ses 
intentions, au moins quelques lacunes. Parmi les rares indications 
bibliographiques devrait figurer, à propos du modernisme, l'étude 
d’Isaac Goldberg. Il y aurait, pour caractériser le romantisme brési- 
lien, plusieurs noms à citer avant celui de Magalhäes. Enfin, sans 
sortir des pays de langue espagnole, on s'étonne de ne pas rencontrer 
d'allusion au Tabaré de l'Uruguayen Zorrilla de San Martin. Cette 
omission laisserait supposer que M. Wagner diminue l'importance 
du courant indianiste. Son livre n'en rendra pas moins, en tant que 
manuel de vulgarisation, de grands services. On peut suivre, par 
étapes, l'influence de l'Arioste, de Géngora, de l'Arcadie, du roman- 
tisme européen, des parnassiens ct des symbolistes. L'auteur passe 
en revue la plupart des écrivains représentatifs, analyse les œuvres 
importantes et reproduit-à l’appendice le texte espagnol des pièces 
qu’il traduit en vers allemands. On trouvera, dans ce court exposé 
de soixante pages, d'excellentes remarques sur le genre gaucho en 
Argentine, sur la technique de Rubén Dario. Le chapitre le plus in- 
téressant est peut-être celui qui traite de l'attitude des intellectuels à 
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l'égard des Etats-Unis. Par contre on aimerait à voir développer 
davantage une comparaison esquissée à la fin du volume entre les 
aptitudes littéraires des différentes nations issues d'une même souche 
ibérique. L'ouvrage très condensé de M. Wagner, pédagogique au- 
tant que scientifique, répond bien à sa double destination et devrait 
avoir sa place dans la bibliothèque de tout hispanisant. 

G. Le GENTIL. 


Aubrey F. G. Bezz, The Oxford Book of Portuguese verse, XIlth century, 

XX century. Oxford, 1925; xxix-320 pages ‘. 

Ce recueil ne fait pas double emploi avec celui que Mr° Michaëlis 
de Vasconcellos avait publié à Londres en 1914 (As cem melhores 
poesias). M. Bell, auteur d'une excellente histoire de littérature por- 
tugaise, réserve comme elle une place importante au moyen âge. 
Mais, dans l'introduction substantielle qui résume ses travaux anté- 
rieurs, il éclaire d'un jour nouveau les origines, le développement et 
la renaissance du lyrisme galicien. Son choix paraît dicté par une 
admiration très vive pour toutes les formes de la poésie populaire 
où se manifeste, en prenant le mot dans son acception la plus large, 
un élément celtique. Un Portugais aurait jugé plus favorablement le 
pétrarquisme du xvi* siècle et l'arcadisme du xvin*. Il se serait mon- 
tré, en revanche, moins accueillant pour les troubadours espagnols. 
On peut objecter à M. Bell que le cosmopolitisme est, au même titre 
que la saudade, un trait caractéristique du tempérament portugais. 
On peut s'étonner, d'autre part, que le Brésil (représenté par un 
seul poète, Bilac, un parnassien) tienne moins de place dans son 
anthologie que la renaissance galicienne {Pondal, Rosalia de Castro). 
L'intérêt du recueil, si on le compare aux précédents, est de nous 
renseigner sur le mouvement contemporain symbolisme, sébastia- 
nisme, saudosisme) et d'apporter une définition, discutable sans 
doute mais originale et suggestive, du génie portugais. 

G. Le GENTIL. 


Some notes on the text of Pseudo-Aristotle « De Mundo » by \W. L. Lo- 
RIMER (St Andrews University Publications, XXI). Oxford University Press, 
1925; in-8°, x11-148 pages. 

M. Lorimer se prépare par d'importants travaux d'approche à pu- 
blier l'édition du De Mundo qu'il nous promet. Dans une première 
partie de ses nouvelles notes critiques, il rectitie sur plusieurs points 
l'étude fondamentale qu'il a récemment donnée de la tradition ma- 
nuscrite. Une longue liste de variantes, méthodiquement disposées, 





1, CF. Revue du 15 Avril, p. 157. 
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permet de définir la place du groupe QZAld. Le manuscrit Z (Parisi- 
nus 2.381) qui est récent et dérive d’autres manuscrits connus, possède 
en propre un certain nombre de bonnes leçons, il comble une lacune 
(v. p. 45). Le copiste a dû user d’une excellente source extérieure à 
notre tradition. La découverte est instructive. Les origines d’un ma- 
nuscrit sont souvent complexes. Il faut se garder d'une méthode géo- 
métrique qui donne à un stemme généalogique une valeur absolue. 
— Une seconde partie est consacrée à l'étude de quelques passages 
difficiles *. Qu'il s'agisse de la grandeur comparée de Taprobane et 
de l'Irlande, de l'ordre des planètes, de la formule oùte ... &AAa, M. 
L. mène la discussion avec méthode et compétence, groupe de nom- 
breux arguments appuyés sur des textes, suggère une conclusion 
vraisemblable. Ces notes où le philologue, le linguiste, le philoso- 
phe, trouvent beaucoup à apprendre, funt vivement désirer la publi- 


cation de l'édition projetée. 
P. CHANTRAINE. 


— Camille Piccroni, Histoire du Cap Corse. Paris, Picard, 19233; in-8°, 296 pages. 
— Maintenant que nos provinces ont leur histoire écrite par un ou plusieurs éru- 
dits régionaux, l'attention se porte vers l'histoire des petits pays qui ont été 
comme les cellules de ces provinces. Parmi ces petits pays, le Cap Corse aura 
été l'un des premiers à avoir son histoire particulière, due à un représentant 
d'une des plus vieilles familles du pays. 

Le Cap Corse comprend les quatre cantons septentrionaux de l'ile, et il méritait 
d'autant plus d'avoir sa chronique particulière que depuis le xi® siècle jus- 
qu'à la Révolution, il a toujours eu une existence autonome. Fief vassal de Pise, 
puis agglomération de fiefs vassaux de Gênes, il devint à la fin du xvit siècle, un 
district de la province génoise de Corse, puis en 1766, un district de la Corse 
française. Ce n'est qu'à la fin du xvine siècle qu'il vient se fondre dans l’ar- 
rondissement de Bastia. 

Pour en écrire l'histoire, M. Piccioni a fait appel aux archives départementales 
de l'île, puis à nombre d'archives privées, dont les siennes propres. Et cette 
histoire est fort intéressante. 

C'est un gentilhomme cap-corsin, Samson Cipriani qui, employé par Richelieu, 
fonde en Afrique le bastion de France, près de Bône, amorce de notre empire 
africain. — C’est aussi un feudataire cap-corsin, Jacques I[ da Mare, qui, au temps 
de Henri Il, se joint au fameux Sampiero, baron d'Ornano, pour appeler les 
Français en Corse pour la première fois. | 

En invoquant ces titres de gloire des cap-corsins, M. Piccioni retrace d'une 
manière très vivante l'existence économique, religieuse, militaire et maritime 


om qq eee 





1. M. L. ne propose que peu de conjectures nouvelles : 400 b 7, il veut écrire 
dv née Sè <vouobérns, iv olxw à oixo>>vépos, ce qui est ingénieux. — P. 96, le 
sens duratif de wôivev est bien établi. Mais une nuance sépare peroÿoar qui indi- 
que que la lune entre dans une phase décroissante (uelwv) et gBivew qui peint 
cette décroissance. Les deux mots ne sont pas équivalents comme M. L. semble 
le dire. 
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de ses compatriotes. Le livre est orné d’anecdotes agréablement contées; telle 
l'histoire de ce Vincent Il, seigneur de Nonza, qui se mariant à cent ans avec 
une jeune fille de vingt, eut soin de prévenir ses vassaux et ses voisins, qu'il n'at- 
tendait aucun héritier de ces noces tardives. Le. texte de cette sage proclamation 
nous a été conservé. Lu: 

On souhaite pour les nombreux petits pays de France que M. Piccioni ait des 
imitateurs aussi avertis que lui. — F. BERTRAND. 


DERNIERS OUVRAGES REÇUS 
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J. Pouuier, La pensée religieuse de Renan ; in-16, 239 pages; H. DeLArossr, 
L’Epitre aux Romains, traduction nouvelle, avec introduction, notes et com- 
mentaires; in-16, 158 pages. Cahiers 12 et 13 de la collection Christianisme, 
publiés sous la direction de P.L. Couchoud. Paris, Rieder, 1925 et 1926. 


M. J. Pommier a déjà publié, en 1923, un très beau livre sur 
Renan, d'après des documents inédits. Cette fois il nous donne de 
ce qu'on peut appeler « la pensée religieuse de Renan », — titre un 
peu équivoque, car il pourrait signifier ce qu'il y avait de religieux 
dans la pensée de Renan, et il veut dire ici ce que Renan a pensé de 
la religion, — une analyse d’après les textes groupés sous certaines 
rubriques principales : philosophie, religion, Jésus, avec les subdi- 
visions appropriées. Exposé nécessairement systématique d’une pen- 
sée qui ne l'était pas et qui se faisait une coquetterie, presque un de- 
voir, de ne pas l'être. M. P. possède bien son Renan, et l’analyse est 
complète dans les limites du plan que l’auteur a choisi et selon le 
caractère qu'il assigne à sa publication. Il s'agit de représenter les 
idées, de Renan dans leur ordre logique et aussi dans leur ordre chro- 
nologique, sans autre recherche « d'influences et de sources livres- 
ques ». Pris pour ce qu'il veut être, ce petit livre ne prête pas flanc à 
la critique, il est vraiment instructif et d’un grand intérêt. A l'occa- 
sion, l’auteur sait entrer dans la psychologie de Renan, si ondoyante 
et si diverse; son œuvre, d’une parfaite régularité didactique, est 
exempte d'aridité. 

Nouvelle série XCII1 13 
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On peut regretter que M. P. ait conclu son dernier chapitre en es- 
sayant de tourner certaines assertions, apparemment contradictoires, 
sde Renan, comme un argument en faveur de l'hypothèse mythique 
de M. Couchoud. Renan n'a jamais témoigné le moindre doute tou- 
chant l'existence de Jésus, et c’est faire seulement une plaisanterie 
facile, — à moins qu'elle ne soit injuste et regrettable. — que 
d'écrire p. 231: « Quand il doutait d'après Paul, sans doute croyait-il 
d'après les Evangiles; et il crovait d’après Paul dès qu'il doutait 
d'après les Evangiles. Jeu de Desultator! » Renan a toujours pensé 
que Jésus avait existé ; il a dit, avec une pointe d'exagération, que 
l'on pourrait douter de cetie existence, si l'on ne disposait pas d'au- 
tre témoignage que les épitres de Paul: il a dit aussi. en exagérant 
dans le sens contraire, que l'on pourrait « faire une petite Vie de 
Jésus avec les épitres aux Romains, aux Corinthiens, aux Galates et 
avec l'épitre aux Hébreux ». M. P. paraît s'imaginer que, si on lit 
Paul «avec des yeux vierges », on est .persuadé, comme M. Cou- 
choud, que, pour Paul, Jésus n'a pas existé sur la terre: la vérité 
pourrait bien être que, pour découvrir cela dans Paul, il faut le lire 
avec les yeux de la foi, d’une foi préalablement acquise à la non-his- 
toricité de Jésus ivoir Revue, 1024, pp: 447-452). En diudiant la dis- 
sertation de M. Delafosse, M. P. pourra s'apercevair que le témoi- 
gnage des épîtres à un caractère assez complexe, mais nuile part 
négatif en ce qui regarde la manifestation terrestre de Jésus 
Eu égard aux conclusions qu'il v prétend établir, l'introduction de 
M. Delafosse est beaucoup trop brève, et la méthode qu'il a suivie 
beaucoup trop spéculative, trop purement ratiocinante, pour une 
question où plutôt pour des questions de critique positive. M. D. 
entend démontrer que lépitre aux Romains cest faite de trois élé- 
ments principaux : une lettre de Paul écrite de Corinthe, en l'an 56. 
à la communauté chrétienne de Rome (Rom. 1, 1-17: 11, 27-1V, 24: 
IX, 1-13, 30-X, 21: xv, 8-12, 14-XV1, 2, 19-23; 3-16 étant un billet 
de Paul, mais écrit à la communauté d'Ephèse): vers 140. quelques 
années avant que Marcion füt chassé de l'Eglise, parut une édition 
augmentée de longs suppléments qui contenaient la doctrine mar- 
cionite (Rom. 11, 21-26: 1v, 25-vn, 6: vi, 1-103 12-13, 18-25, 
28-35, 37-39; xu1: XI, S=143 XVI, 17-18, 25-27), après Ja condam- 
nation de Marcion, en 144, une édition catholique. c'est-à-dire la 
recension traditionnelle de l’épître aux Romains, se fit, probable- 
ment en plusieurs étapes, une première rédaction n'avant eu « d’au- 
tre but que de gloser l’édition marcionite de manière à Îa neutra- 
liser », puis des dissertations d'autre caractère v avant été ajoutées, 
et même un apport montaniste (1, 18-111, 263 VII, 7-2535 VIII, 11, 14-17, 
20, gloses montanistes: 36, citation biblique ; 1x, 14-29; xX1; XII, 1-7; 
XIV, 1-12, 13-XV, 5, deux dissertations contradictoires, en rapport 
avec les changements de l’observance pascale dans l'Eglise romaine, 
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la première dissertation ayant été écrite en 140, au moment où un 
groupe chrétien s'efforçait d'introduire l'observance dominicale, et 
la seconde vers 160, quand cette observance eut triomphé de l'ob- 
servance quartodécimane). 

On ne saurait ici discuter les raisons, toutes de critique interne 
(purement introspective, car il n'est dit mot d’une différence de lan- 
gage entre les divers auteurs), qui sont alléguées en faveur de ce 
classement. On ne saurait même énumérer toutes les questions qu'il 
soulève ét auxquelles M. D. ne répond pas, bien qu'on ne puisse au- 
cunement le soupçonner de ne les pas connaitre. C'est avec surprise 
qu'on Je voit reconstituer par le raisonnement l'édition marcionite 
de l’épiître aux Romains, comme si la tradition chrétienne n'avait 
pas connu le recueil marcionite des épitres de Paul; comme si Ter- 
tullien et d'autres n'avaient pas marqué les différences qui existaient 
entre le texte marcionite et le texte catholique ; comme si les critiques 
modernes n'avaient pas discuté le rapport de ces deux textes ; comme 
s'il n'avait pas résulté de cette discussion que le texte marcionite 
n'était pas antérieur au texte catholique et avait été obtenu par des 
suppressions théologiquement intéressées. Or il se trouve mainte- 
nant que tel passage signalé par M. D. comme addition marcionite 
n'était pas dans l’Apostolicon de Marcion, et que tel autre, signalé 
par M. D. comme addition catholique post-marcionite, y figurait. 
Un seul passage sûrement marcionite est la doxologie finale {xvi, 25- 
27); mais, par fortune, ce passage a une histoire particulière dans la 
tradition du texte et il n'a pas figuré d’abord dans l'Apostolicon. 
Il semble donc que M. D., avant de raisonner sur les textes, aurait 
dû s'expliquer sur le rapport de l'Apostolicon connu dans la tradi- 
tion catholique, soit avec l'edition marcionite et pré-catholique dont 
il s'est flatté de nous donner la teneur, soit avec le texte catholique 
traditionnel. 

Il est à présumer que la critique retiendra quelque chose et même 
beaucoup du classement de sources que M. D. a pensé établir d’un 
seul coup et d'une manière définitive par la seule force de son rai- 
sonnement;, mais ce ne sera probablement pas sans changer ses éti- 
quettes et ses dates, ni sans apporter d'autres preuves. I est permis 
de trouver que la lettre primitive de Paul aux Romains, dans l’édi- 
tion Delafosse, devient assez maigre, et que les morceaux s'en rejoi- 
gnent parfois assez mal (par exemple, Rom. 111, 27, ne rejoint pas 
logiquement 1, 17 et la question : « Où donc est le sujet de se glo- 
ritier? » paraît se référer à ce qui a été dit de l'orgueil juif dans le 
ch. ui. D'autre part certains morceaux que M. D. tient pour sura- 
joutés ont vraiment l'air de surcharge par rapport au thème de l'épi- 
tre : ainsi, au début, la violente sortie contre le paganisme (1, 18-32), 
suivie d'une sortie non moins violente contre les Juifs (n. Notons 
que l’Apostolicon retenait 1, 18 et utilisait une partie de nu); au point 


Google 


244 REVUE CRITIQUE 


de vue du style le premier morceau est unique dans l’épître, et pres- 
que dans le Nouveau Testament; il n'accuse aucune influence du 
langage biblique, et l’on dirait une pièce empruntée, à laquelle 
s'ajuste artificiellement l’invective contre les Juifs, dont le procédé 
littéraire et l'allure rythmique sont tout différents; l’auteur chrétien 
apostrophe le Juif comme si celui-ci avait écrit la page où sont dé- 
noncées les horreurs du paganisme : cet auteur chrétien ne l'aurait-il 
. pas empruntée lui-même à un écrit judeo-alexandrin? Et au lieu de 
se laisser hypnotiser par Marcion, ne conviendrait-il pas d’avoir 
égard à ces particularités? La majeure partie des morceaux que M. 
D. présente comme des additions marcionites contient un système 
de gnose mystique, rédigé aussi dans un style particulier, en affinité 
avec le parallélisme sémitique, mais non précisément avec le langage 
biblique ; ce système, qu'ont recueilli saint Augustin et Luther, ap- 
partient-il à Paul? La question serait peut-être à revoir. Mais l'attri- 
bution de ce système à un écrivain marcionite comporte une grosse 
difficulté, que M. D. a écartée par une conjecture arbitraire, si ce 
n'est par un jeu d’esprit. Marcion, comme chacun sait, distingue du 
vrai Dieu, sublime et inconnu, bon et sauveur, le démiurge, créa- 
teur de notre monde et des hommes, esprit inférieur et borné, plutèt 
méchant; et l'auteur du système est monothéiste. Qu'’à cela ne 
tienne, dit M. D. : l’auteur, pour introduire ses idées dans la com- 
munauté chrétienne, aura fait comme de nos jours les modernistes, 
il aura dissimulé son opinion. Laissons les modernistes en paix dans 
leurs tombeaux; on a Îu sans peine toutes leurs « erreurs » dans 
leurs livres; et M. D. n'ignore pas que l'esprit et le gouvernement de 
la communauté romaine vers l'an 140 n'étaient pas tout à fait les 
mêmes que de notre temps. Si l'auteur du système n’a pas professé 
le marcionisme, c'est qu'il n'était pas marcionite,; il a pu être en 
quelque façon le précurseur et maitre de Marcion; mais ceci est une 
autre affaire. Citons encore les morceaux que M. D. s'efforce de mettre 
en rapport avec la controverse pascale {xiv-xv, 5). Il n’y est pas dit 
mot de la pâque; l'Apostolicon en contenait au moins une partie 
(notamment: xiv, 23, par quoi se terminait, à ce qu'il semble, la re- 
cension marconite, où manquaient xv-xvt}; le texte est pour nous 
obscur et il est malaisé d’en saisir l'application; mais l’ensemble 
paraît démarqué de I Corinthiens (vur, 1-13; x, 23-33), comme si 
l'auteur avait voulu compléter par ce moyen la partie morale de 
l'épitre, et une chose, pour le moins, est très claire, c'est que M. D. 

adapte, fort librement, à son hypothèse l'histoire de la controverse 
pascale, et qu’il y adapte aussi par une exégèse très artificielle le 

texte dont il s'agit. Où M. D. a-t:il vu que, jusqu'aux environs de l'an 

140, la pâque chrétienne était célébrée partout le même jour que la 

pâque juive et par l'immolation de l'agneau pascal? Toutes les com- 

munautés chrétiennes étaient-elles restées jusqu'à ce moment si ju- 
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daïsantes ? Sera-ce encore Marcion qui les aura tirées de l’ornière ? 
Peut-on soutenir sérieusement que l'observance dominicale est née à 
Rome au temps d’Anicet? Il se peut que la rédaction de l'épître aux 
Romains soit aussi compliquée que le dit M. D., peut-être même 
l'est-elle encore plus, mais elle se sera effectuée en d’autres condi- 
uons et avant Marcion. Bien des choses, après tout, ont dû se passer 
dans le christianisme primitif entre les années 60 et 140. 
Alfred Loisv. 


The Samaritans, Their history, doctrines, and literature, by Moses Gasrer 

Th. D. The Schweich Lectures. London, Milford, 1925; in-8°, 208 pages. 

Les Samaritains sont réduits aujourd'hui à environ 170 âmes habi- 
tant au pied du mont Garizim qui, pour eux, est la porte du ciel; et 
pourtant, autrefois, ils ont été une nation puissante dont on vient de 
nous retracer l'histoire. Nous la devons au D" Gaster, rabbin origi- 
naire de Roumanie, mais depuis longtemps fixé à Londres. Là, il est 
arrivé à une haute position dans le sacerdoce israélite, tout en culti- 
vant les études orientales dont il a souvent fait connaître les résultats 
à la Société Asiatique de Londres. 

En 1923 il a été chargé par l’Académie Britannique de faire les 
trois conférences annuelles sur un sujet de l'Ancien Testament pour 
lesquelles il y a un fonds spécial, la fondation Schweich. C’est der- 
nièrement qu'ont paru ces conférences ; le D' Gaster avait choisi son 
sujet de prédilection : les Samaritains, à l'étude desquels il s’est con- 
sacré presque sa vie durant, et pour laquelle 1] a réuni une collection 
de documents que ne possède aucune bibliothèque européenne, et 
dont il a obtenu plusieurs des Samaritains eux-mêmes. Ecoutons 
donc le Dr Gaster, que nous pouvons à juste titre considérer comme 
la plus haute autorité pour tout ce qui touche à ce peuple. 

Les Samaritains réclament notre attention comme étant la plus 
ancienne des sectes dissidentes du peuple juif, car ils sont des Juifs 
de pure race. 

Et d'abord, comment s’appellent-ils? non pas Shomronim, qui est 
leur nom habituel dans l'Ancien Testament, et qui signifie ceux qui 
habitent Samarie, mais d’un mot assez semblable, Skamerim, qui 
veut dire ceux qui observent la loi, à quoi ils ajoutent quelquefois 
fidèlement. C'est à dire : ceux qui, d’après l'ancienne loi, ont feur 
temple sur le Garizim, tandis que celui de Jérusalem n'est qu'une 
usurpation. Ainsi, dès le commencement il y a séparation entre eux 
et les Juifs, et ce qui les divise, c'est uniquement une question de 
religion. Les Samaritains jugent aussi sévèrement que les Juifs l'ido- 
lâtrie de quelques-uns des rois d'Israël, mais leur condamnation s'ap- 
plique aussi aux prophètes comme Elie, qui ont sacrifié ailleurs que 
sur la sainte montagne. 
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Il en résulte que les Samaritains rejettent toute la littérature pro-. 
phétique de la Bible, et ils n'ont conservé que la loi. Au moment où 
ils ont accepté le Pentateuque, la littérature prophétique et hagiogra- 
phique n'existait pas. Et vu la différence qui existait entre eux sur la 
question du temple, ils n'auraient rien accepté de ce qui venait de 
Jérusalem. D'après la tradition des Samaritains, leur existence com- 
mence avec l'établissement du peuple dans la Terre Sainte, ils pré- 
tendent être des descendants d'Ephraim et de Manassé, auxquels se 
joignirent des hommes d’autres tribus, et leurs prêtres affirment être 
une lignée directe et ininterrompue remontant à Phinées, fils d’Eléa- 
zar fils d'Aaron. L'autel de pierre sur lequel Josué, d'après le com- 
mandement de Moïse, devait écrire la loi, fut élevé sur le Garizim et 
non sur le mont Ebal comme le dit le texte masorétique. La rupture 
entre Samaritains et Juifs date du temps d’Héli le souverain sacrif- 
cateur qui, prétendant être le descendant d'Ithamar, second fils 
d’Aaron, rompit avec les descendants d'Eléazar, et transporta le ta- 
bernacle à Silo. Ce fut seulement Salomon qui revint à l’ancienne 
tradition en prenant pour souverain sacrificateur Abiathar, un des- 
cendant d'Eléazar. 

David espérait peut-être amener les Samaritains à considérer le 
sanctuaire sur le mont de Morijah comme ayant pris la place du 
Garizim, mais il n'y réussit nullement. Dans leurs polémiques avec 
les Juifs, les Samaritains les accusent toujours d'avoir violé le com- 
mandement divin. Ils n'hésitent pas à appeler le temple la maison 
de la honte,et ils n'ont pas plus de respect pour les prophètes, à 
l'exception d'Ezéchiel qui, écrivant de l'exil, désire avant toutes cho- 
ses la réconciliation d'Ephraim et de Juda. 

Aucun des prophètes antérieurs à l'exil, même ceux qui ont vu la 
prise de Samarie par Tiglath Piléser, ne parle de population étran- 
gère occupant le royaume du Nord. C'est toujours Ephraïm qui fait 
partie des douze tribus. Et même Ezéchiel, qui reconnaît que la su- 
prématie politique doit appartenir à la famille de David, parle d’un 
temple qui serait au centre de la Palestine et qui ne pourrait être que 
Sichem ou Garizim. On se demande même si le prophète n'apparte- 
nait pas au royaume du Nord. 

Ezéchias et plus tard Josias convoquèrent lee tribus du Nord, dont 
l'autonomie avait été détruite, à venir célébrer la Pâque à Jérusalem; 
plusiturs répondirent à leur appel, et au moment où les rois de Juda 
le leur adressèrent il n’est pas question de nations étrangères occu- 
pant le pays réduit en désert. Une petite partie de la population seu- 
lement, les hauts dignitaires et les représentants officiels de la pré- 
trise prirent le chemin de l'exil. L'étranger ne se composait que des 
garnisons que les rois d’Assyrie envoyaicnt dans le pays, suivant 
leurs habitudes. Quant au récit qu’on trouve dans le livre des Rois, 
des lions qui dévastaient le pays au point d'amener la conversion des 
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étrangers, les Samaritains l’expliquent aïnsi : Le souverain sacrifica- 
teur de Bethel, le sanctuaire de Garizim, ayant été emmené en cap- 
tivité, le service de Dieu fut totalement interrompu, et alors les fléaux 
annoncés dans la loi de Moïse, en particulier les bêtes féroces, fon- 
dirent sur la communauté, laquelle envoya une requête ‘au roi, de- 
mandant que le souverain sacrificateur fût renvoyé de l'exil, en sorte 
que le culte pût être rétabli. Le roi l'accorda et même fit appeler le 
souverain sacrificateur Seraja, auquel il donna permission de procla- 
mer dans tout le pays que quiconque voulait l'accompagner et re- 
tourner dans son ancienne habitation pourrait le faire. C'est là le 
premier retour de la captivité. L | 

[ci il y a divergence entre les Samaritains et le récit d'Esdras. Se- 
raja aurait demandé au chef des Juifs, Zorobabel, de se joindre à lui 
pour rebâtir le sanctuaire de Garizim. Dans Esdras c’est tout diffé- 
rent, les Samaritains sont les ennemis auxquels Zorobabel refusa de 
se joindre à lui « pour élever une maison à son Dieu », pour bâtir le 
temple de Jérusalem. Il y a un anachronisme dans le récit samari- 
tain, Seraja est plus ancien que Zorobabel, sous lequel eut lieu le 
second retour de la captivité. | 

Les Samaritains étaient puissants à la cour, car pendant plusieurs 
années ils empêchèrent la reconstruction du temple de Jérusalem. 
Ils furent les premiers à obtenir que leur temple fût rebâti sur le 
Garizim, et il est évident qu'ils étaient rentrés en grand nombre dans 
le pays du Nord, aussi la querelle entre le Nord et Juda se raviva 
de nouveau. Les Samaritains n'admetiaient pas que Jéhosua, celui 
que Zorobabel avait amené avec lui, ét qui, au dire de Zacharie, 
avait été choisi par l'Eternel, fût souverain sacrificateur, car ils sou- 
tenaient qu'il n'était pas descendant d’Eléazar. 

Le conflit devint tout à fait aigü, mais uniquement pour une cause 
religieuse. Ce que Zorobabel craignait avant tout, c’est que les Juifs 
fussent absorbés par les Samaritains, qu'il y eut une fusion entre les 
deux branches d'un même peuple, et que le temple de Morijah fût 
abandonné avec toute l’histoire qui s’y rattachait. La fusion se pro- 
duisait par les mariages avec les étrangères dont parle Esdras, et qui 
n'étaient autres que des Samaritaines. Quoique puissamment secondé 
par les prophètes Zacharie et Aggee, Zorobabel ne réussit pas à re- 
construire le temple. Ce fut un grand désappointement pour les Juifs, 
que Malachie exhorte à ne pas perdre courage. 

Les choses changèrent avec Esdras. Son histoire est quelque peu 
obscure. Il semble qu'il fut souverain sacriñicateur à la place de 
Jéhosua, amené par Zorobabel. Il obtint du roi Artaxerxés la per- 
mission de reconstruire le temple de Jérusalem; ce fut la rupture 
finale avec les Samaritains. Ceux-ci lui reprochaient vivement, non 
seulement d'avoir abandonné l'écriture ancienne du Pentateuque 
pour un alphabet araméen, mais d’avoir falsifié le texte en plusieurs 
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endroits, en particulier dans le 10° commandement, et dans le pas- 
sage du Deutéronome où, parlant de l'autel sur lequel devait être 
gravée la loi, ils prétendent qu'Esdras substitua le nom d'Ebal à ce- 
lui de Garizim. C'est là la cause de la haine virulente entre Juifs et 
Samaritains, qui avaient tous deux la même loi, mais qui étaient se- 
parés par cette unique question, Garizim ou Jérusalem. Ce ne fut 
qu'avec l’aide de Néhémie qu'Esdras, qui rencontra une forte oppo- 
sition, réussit à reconstruire le temple. Depuis ce moment, la sépa- 
ration est accomplie, les deux partis sont tout à fait indépendants l'un 
de l’autre, et c'est comme tels qu'ils se présentent à Alexandre, qui 
témoigne à chacun la même bienveillance. 

Quand ce prince bâtit Alexandrie, il emmena un grand nombre de 
Juifs et de Samaritains qui emportèrent avec eux leurs querelles. 
Après la mort d'Alexandre, la Palestine devint le champ de bataille 
des Piolémées et des Séleucides. Les Ptolémées aussi firent venir 
d'Egypte de nombreux Palestiniens des deux partis qui, bien loin de 
se réconcilier, en vinrent souvent aux mains à propos des largesses 
royales qui ne devaient être accordées qu’au sanctuaire qu'ils recon- 
naissaient. C’est de là aussi qu'est sortie la légende au sujet de la tra- 
duction appelée des LXX; c'est une discussion entre les deux partis 
pour savoir lequel avait la loi pure, discussion dans laquelle tous 
deux s’attribuent la victoire. En Palestine, l'hostilité continua sous 
les empereurs romains; les Samaritains se réjouirent de la chute de 
Jérusalem en 70, mais ils eurent aussi à souffrir du traitement des 
Romains qui ne les distinguaient pas des Juifs, car ils ne différaient 
que par une nuance dans leur religion. En 130, Adrien détruisit leur 
temple sur le Garizim et leur bibliothèque qui était réunie à Sichem. 
C'est pourquoi leur littérature ne nous est parvenue qu'à l'état de 
fragments. [ls eurent beaucoup à souffrir des empereurs chrétiens de 
Byzance. Au 1v° siècle, temporairement, Baba Rabba rétablit l'ancien 
culte et recueillit ce qui restait des anciens documents. Après lui 
commença la décadence. 

Tel est le résumé de la première conférence du Dr Gaster, qui nous 
renseigne d’après la tradition samaritaine sur l'origine de ce peuple 
et sur le grand rôle qu'il joua à côté des Juifs. Il est clair que c'est 
de l'histoire faite à leur point de vue et où l'on ne peut pas trouver 
une impartialité absolue; néanmoins elle nous apprend des événe- 
ments qui ne nous étaient guère connus, en particulier le fait que la 
première scission dans la race juive remonte à l'époque d'Héli. 

Nous ne suivrons pas le savant auteur dans ses deux autres confé- 
rences sur la religion et la littérature, où l'on ne pourra qu'admirer 
la richesse des documents et l’érudition qui les caractérise. Nous 
voudrions cependant signaler deux points qui nous paraissent d'une 
grande importance : l'origine palestinienne de la traduction des LXX. 
Les Juifs et les Samaritains possédaient une traduction grecque long- 
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temps avant Ptolémée Philadelphe. Puis l'antiquité du Pentateuque 
samaritain qui, à quelques légers changements près, est identique au 
Pentateuque juif et qui seul était considéré comme livre sacré. Ils 
n’admettaient même pas comme tel leur livre de Josué, que le 
D: Gaster a retrouvé, et ils rejetaient tous les écrits qui se ratta- 
chaïient à Jérusalem. Et cela va tout à fait à l'encontre de l'opinion 
des critiques. Comment admettre, par exemple, si Josias détruisit le 
temple de Garizim, que les Samaritains aient compté au nombre de 
leurs écrits sacrés le livre qu’on attribue au règne de ce roi et qui fit 
sur lui une si grande impression. 

Quoique nous ne puissions adopter toutes les vues du Dr Gaster, 
nous ne saurions trop recommander la lecture de ce volume, qui est 
le fruit de longues années d'étude, et qui résume avec une grande 
science des documents jusqu'ici inconnus, et que le Dr Gaster, à force 
de peine et de travail, a réussi à se procurer. Il nous a prouvé par 
là ce que nous savions d'ailleurs : qu'il est le seul à connaître exacte- 
ment l’histoire des Samaritains, ce peuple qui peut-être d'ici à peu de 


temps aura complètement disparu. 
Edouard Naviie. 


G. Seure, Archéologie thrace, Documents inédits ou peu connus, 2° série, 
seconde partie : Objets en métal et terre-cuite. Paris, E. Leroux, 1925 
in-8°, 196 pages. 

M. G. Seure qui n’a cessé de s’intéresser spécialement à la Thrace 
depuis 1898 — date première de ses explorations dans ce qu’on ap- 
pelait alors « les deux Roumélies » — continue de réunir en recueils 
factices les articles de la Revue archéologique qu'il a consacrés pé- 
riodiquement à des documents thraces inédits ou peu connus. La 
deuxième série (1921-1925) s'achève aujourd'hui ". Un index analy- 
tique fort précieux nous est donné cette fois-ci, par les trois tomes 
des deux premières séries. 

On ne peut que rendre hommage à ces publications austères, qui 
visent, d'après l’auteur même, à une « précision minutieuse » même 
en des cas où l'intérêt des documents paraît assez secondaire. La diff. 
culté d'accéder directement aux collections bulgares, dont les cata- 
logues sont généralement dressés en langue du pays, la nécessité d’un 
contrôle critique à exercer sur les interprétations, parfois hésitantes 
ou tendancieuses, de l'archéologie « balkanique », justifient assez le 
dessein. Les répertoires Seure aideront grandement tous ceux qui 
savent combien, pour une région du monde antique encore peu con- 





1. Cf. Première partie, 1920, brochure de 221 p., avec Introd., et les n° r29- 
184 (fig. 44-58). La Première série, parue en 1913, formait un plus petit fasci- 
cule de 140 p. (128 n°*et 43 fig.) 
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nue, les matériaux sont déjà dispersés. — S'il est permis d'exprimer 
un vœu, on souhaïtera pourtant que l’auteur — sans interrompre ses 
enquêtes topographiques ou autres, — veuille bientôt profiter de son 
loisir, de l'abondante documentation qu'il recueille depuis vingt-sept 
ans, pour donner les travaux attendus de lui soit sur la religion thrace, 
en général, — pour laquelle toute synthèse manque —, soit déjà sur 
diverses questions spéciales de l’histoire religieuse locale. Une mono- 
graphie illustrée, par exemple, sur le culte multiforme du Héros 
cavalier, une autre se rapportant au thème, resté assez énigmatique, 
du Banquet votif ou funéraire, rendraient service. M. G. Seure est 
en France le spécialiste le plus qualifié pour ces recherches, dont on 
voudrait que le bénéfice — supérieur — ne lui échappât point. 
Ch. Picarp. 


Andreas Heuser, Die altgermanische Dichtung {livraisons 11, 12, 16, 17, 21, 
24, du Handbuch der Lileraturwissenschaft, publié sous la direction de ©. 
Walzel). Berlin, Neubabelsberg, Akademische Verlagsgesellschaft Athenaion, 
s. d. 


L'étude que M. Andreas Heusler vient de consacrer à la vieille 
poésie germanique est une œuvre importante. Elle rendra de grands 
services, non seulement aux germanistes, mais aussi aux historiens 
et, d’une façon générale, à tous ceux qui s'intéressent aux formes 
dites primitives de la poésie. 

C'est une véritable étude de « littérature comparée ». On n'a guère 
l'habitude d'employer ce terme quand il s’agit des vieux âges poéti- 
ques; il semble que la littérature comparée, telle qu’on l'envisage 
d'ordinaire, n'ait pour objet que de marquer les rapports intellectuels : 
des divers pays européens au cours des trois ou quatre derniers siè- 
cles. Pourtant le moyen âge n'offre pas à ses investigations un champ 
moins vaste que la période moderne. Il présente même des pro- 
blémes que, seule, la comparaison des civilisations et des littératures 
permet, sinon de résoudre, au moins d’élucider en partie. Les lin- 
guistes sont parvenus, en poursuivant l'examen parallèle des diverses 
langues indo-européennes, à reconstituer d’une façon approximative 
un certain nombre de formes de l’indo-européen et à entrevoir les 
caractères principaux de cette langue disparue. De même il doit être 
possible, en menant de front l'étude des anciennes littératures germa- 
niques, l’anglo-saxonne, la norroise et l’allemande, de retrouver quel- 
ques-uns des traits fondamentaux de la poésie plus archaïque, incon- 
nue de nous, dontelles procèdent toutes trois. 

M. Heusler l'a pensé et a institué cet examen parallèle dans le pré- 
sent ouvrage. C’est une tâche pour laquelle il était particulièrement 
qualifié : il a des vieux poèmes anglo-saxons, norrois ou allemands, 
une connaissance très approfondie et très sûre: ses travaux sur Ja 
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poésie scandinave et sur l'épopée allemande font autorité. Il s'est 
efforcé ici, en évitant autant que possible les questions litigieuses, de 
présenter un tableau d'ensemble d'où l’on pût tirer quelques con- 
clusions générales sur la poésie des anciens Germains. 

C'était à vrai dire une tâche malaisée. La poésie proprement ger- 
manique est celle qui n’a pas subi l'influence des écrivains chrétiens 
ou des poètes de l'antiquité latine et qui, tant par sa matière que par 
ses formes métriques, atteste une tradition originale. Mais cette poé- 
sie pré-chrétienne ne nous est souvent parvenue que sous forme de 
fragments assez brefs. Ces fragments eux-mêmes ont été notés à 
une époque où les divers peuples germaniques étaient déjà convertis 
au christianisme. Il faut donc compléter les renseignements qu'ils 
nous fournissent à l'aide des données que l’on peut abstraire de 
l'étude de documents littéraires relativement tardifs, tels que les 
poèmes eddiques et scaldiques. Ce travail exige beaucoup de pru- 
dence et de sagacité. Mais ce sont là des qualités qui ne font à aucun 
moment défaut à M. Heusler. | 
Une pareille étude ne peut suivre l’ordre chronologique. Il est 
impossible de dater nombre de documents; beaucoup d’entre eux 
d'ailleurs, comme les formules magiques ou rituelles, ne nous ont 
vraisemblablement pas été transmis sous leur forme originelle. Il en 
est qui remontent peut-être à l’époque où les diverses peuplades 
grmaniques formaient encore une communauté à peu près une, 
cest-à-dire approximativement aux débuts de l'ère chrétienne. M. 
Heusler, qui incline volontiers à reculer très loin dans le passé l'ori- 
gine des productions germaniques, va même jusqu’à déclarer que 
telle formule magique date, en ses éléments essentiels, de la période 
de communauté indo-européenne. [Il est assuré en tout cas que cer- 
taines d'entre elles remontent à un temps où les divinités germani- 
ques avaient encore des fidèles. 

Il serait donc vain de vouloir faire, d'âge en âge, l’histoire de la 
vieille poésie germanique. Mais il est possible de distinguer dans les 
productions de la période paienne ou dans celle qui, à l’époque de la 
conversion, prolongent ces productions primitives, des genres très 
nets et de rechercher les traits caractéristiques de chaque genre. C'est 
ce qu'a fait M. Heusler, et il a su donner à son exposé assez de 
clarté pour que même les profanes pussent toujours le suivre sans 
difficultés. 

Les divers chapitres de son ouvrage forment deux groupes assez 
distincts : l’un traite des formes mineures de la poésie germanique, 
formules rituelles ou magiques, sentences et énigmes, poèmes mné- 
moniques, petites productions lyriques de caractères divers (ntedere 
Dichtung); le second a pour objet des œuvres d'un caractère plus 
ample : ce sont tantôt des chants que l’on pourrait appeler des pané- 
gyriques lyriques et qui sont destinés à glorifier un chef (Preisliedi, 
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tantôt des chants héroïques proprement dits, de contenu narratif 
(Erzähllied)., Les différences sont grandes entre ces divers genres; 
ils s'apparentent pourtant par un trait qui leur appartient à tous et 
qui n'appartient qu'à eux : ils fondent tous leur métrique sur l'alli- 
tération (Stabreim). Une grande partie de l'ouvrage de M. Heusler 
est consacrée à l’analyse des formes métriques. Il montre comment 
certains poètes, les scaldes tout particulièrement, ont su varier et 
compliquer les procédés de la métrique traditionnelle, sans pourtant 
cesser de rester attachés à un type proprement et exclusivement ger- 
manique. 

Pour les lecteurs non spécialisés dans les études de philologie 
germanique, ce sont sans doute les chapitres consacrés aux chants 
héroïques qui présenteront le plus d'intérêt. On ne peut aborder l'exa- 
men de ces chants héroïques sans que se présente à l'esprit la ques- 
tion de l’origine des épopées germaniques. On a souvent voulu voir 
dans ces chants les éléments constitutifs de l'épopée. Longtemps 
même on a cru qu'il avait existé bien avant le varie siècle, donc avant 
Beowulf, d'amples épopées germaniques. 

C'est une opinion contre laquelle M. Heusler se prononce avec 
force. Il estime et il démontre que les Germains de la période pré- 
chrétienne n’ont jamais connu l'épopée. Ils n'ont eu que des chants 
héroïques assez brefs. C’est l'exemple des poètes latins qui a inspiré 
à un clerc anglo-saxon, premier des poètes épiques germains, l'idée 
d'écrire Beowulf. L'épopée est un produit tardif qui décèle une in- 
fluence étrangère. ‘ 

-Quelles sont les conclusions auxquelles aboutit la comparaison des 
trois principales littératures germaniques à leurs débuts? I] faut con- 
venir que, dans l’état présent de nos connaissances, elles demeurent 
assez vagues et un peu décevantes. M. Heusler observe qu'en An- 
gleterre, aussi bien qu’en Allemagne ou en Scandinavie, les poètes 
ont toujours le souci de la forme;.ils visent à la vigueur et à la net- 
teté de l'expression ; ils s'efforcent de construire et d’ordonner leurs 
récits; ils y introduisent des dialogues dont les qualités dramatiques 
sont souvent frappantes; ils ont le goût du lyrisme etle sens du 
rythme. 

Ce sont là des constatations qui ne permettent guère de se repré- 
senter ce qu'a pu être, à l’origine, le style « vieux-germanique ». Il 
ne faut pas s'en étonner. Dès le moment où commence notre tradi- 
tion littéraire, les formes et les genrès sont déjà assez compliqués; 
on observe de grandes différences entre les productions des trois 
pays, entre celles des périodes diverses, et à l’intérieur même d'un 
seul pays, entre la période sacrée et la période profane. Quand les 
scribes entreprennent de noter les œuvres poétiques, chacun des 
trois grands peuples germaniques a déjà derrière lui plusieurs siècles 
d'un développement à peu près indépendant. Or il semble bien qu'il 
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se soit produit ici ou là, au cours de ces quelques siècles, des inno- 
vations importantes, dont nous ne pouvons deviner la nature, mais 
dont nous constatons les résultats. Les poèmes scaldiques n'ont leur 
pendant ni en Angleterre ni en Allemagne; ils témoignent d’inven- 
tions et de raffinements propres aux pays du Nord. Ce sont déjà 
presque des littératures nationales qui nous apparaissent, entre le 
vui® et le x° siècle, en pays anglo-saxon, allemand et scandinave. 
Leurs divergences ne sont pas moins frappantes que leurs ressem- 
blances. 

Ce n'est pas à dire pourtant qu’une tentative comme celle de M. 
Heusler n’aboutisse qu’à une sorte d'incertitude. Tout au contraire, 
elle a une grande utilité. Non seulement elle permet de mieux com- 
prendre l'originalité véritable de chaque peuple, mais elle ruine dé- 
finitivement la vieille théorie romantique qui voulait que toute poésie 
primitive ne fût que spontanéité et inconscience, qu'elle fût une 
« poésie de nature ». M. Heusler montre de la façon la plus claire 
que, même dans les productions les plus humbies de la poésie ger- 
manique, se décèle un souci esthétique où il faut bien voir un effort 
individuel. 

Le livre de M. Heusler est une très remarquable mise au point des 
connaissances actuelles sur la poésie germanique des premiers siè- 
cles. C’est un ouvrage qui, malgré sa concision voulue, est plein de 
faits et d'idées. Il a en outre un mérite qu'il n’est que juste de signa- 
ler : il est écrit avec autant de clarté que de force et de sobriété. 
L'auteur se méfie avec raison des formules abstraites et paresseuse- 
ment généralisatrices ; il use d’une langue simple, exacte et d’une 
parfaite propriété. On a d'autant plus de plaisir à souligner ces qua- 
lités qu’elles sont plus rares dans les livres allemands. | 

E. TonNELAT. 


Revue de linguistique romane, publiée par la Société de Linguistique romane. 

N° 1-2 (Janvier-Juin 1925). Paris, H. Champion; in-8°, x-180 pages. 

Sur un appel lancé de Strasbourg en 1924 par MM. A. Terracher 
et Ô. Bloch, il s’est constitué une Société de Linguistique romane, 
dont les statuts sont publiés en tête du présent numéro, et qui, il y 
a un an, comptait déjà environ cent vingt adhérents tant en France 
qu'à l'étranger (la cotisation annuelle est de 50 fr.). Le programme 
de la Société consiste à faire paraître deux publications annuelles : 
1° une Revue comprenant des articles originaux écrits dans les diffé- 
rentes langues courantes, et des chroniques rétrospectives sur les tra- 
vaux déjà faits dans les diverses régions de la Romania; 2° une 
Bibliographie donnant la liste des travaux, et celle des étÿymologies 
romanes récemment proposées. Îl est bien spécifié que ces publi- 
cations « seront exclusivement linguistiques et ignoreront dans la 
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mesure du possible tout ce qui est proprement histoire littéraire ». De 
plus — et comme cela se pratique généralement aujourd'hui — le 
travail pour chaque partie du domaine roman a été réparti entre un 
certain nombre de collaborateurs réguliers, dont la liste est ici don- 
née ; cette liste est assez considérable, et les noms qu’elle renferme 
offrent tous au point de vue scientifique les garanties les plus sé- 
rieuses. Nous ne pouvons donc que souhaiter bon succès et longue 
existence à l'organisation de cette Société. Depuis peu, l'un des deux 
promoteurs de l'entreprise a quitté l’enseignement proprement dit : 
nous ne pensons pas que cette circonstance puisse avoir sur son dé- 
veloppement et sa marche régulière une répercussion quelconque. 

Le premier numéro de la Revue est double. Il s'ouvre par un court 
et brillant article de M. Meillet sur Les langues romanes et les ten- 
dances des langues indo-européennes. Les trois grands faits qui sy 
trouvent allégués à titre d'exemples étaient connus, évidemment : 
n'importe, l'auteur excelle, suivant son habitude, à les présenter sous 
un biais qui les rend nouveaux, suggestifs, très propres à faire réflé- 
chir tous les romanistes, et c'était là le but qu'il se proposait. Plus 
loin (pp. 118-145), et à propos du futur Atlas linguistique de l'ftalie, 
on trouvera sous la signature de M. Jaberg une intéressante étude 
relative au verbe sncipere, ou plutôt — car ce terme classique n’a eu 
qu'une survie modeste — à la répartition de ses successeurs dans la 
Péninsule : cominitiare (peut-être venu de la Gaule, tandis que £7- 
ceptare avait été d'abord favorisé en Ibérie) y tient une place émi- 
nente, mais il est cependant concurrencé par principiare, encaeniare, 
et quelques autres. Remarquons que les plus usités de ces termes 
semblent se rapporter à des traditions cultuelles, et spécialement à 
l’idée d'initiation, ce qui d’ailleurs est assez dans l'ordre. En dehors 
de cet article (et de celui de M. Meillet qui est plutôt une sorte d’avant- 
propos), je ne vois dans ce numéro que des pages consacrées à des 
bibliographies rétrospectives. Elles contiennent d'ailleurs plus d'une 
remarque intéressante : ainsi celles de M. Meyÿer-Lübke sur la Lin- 
guistique romane pendant les douze dernières années; celles aussi 
que M. Rosetti a intitulées Chronique roumaine (1914-1923). La 
bibliographie que M. Griera a donnée ici sur Le domaine catalan 
(pp. 35-113), est particulièrement développée, excellente de tous 
points, on peut dire complète et définitive. Malgré tout, il est peut- 
être à souhaiter que les prochains numéros de la Reyue contiennent 
un plus grand nombre d'articles originaux. À mon sens, il est à sou- 
haiter aussi que — quel qu’en soit l'intérêt, et quelles que soient les 
tendances du romanisme actuel — ces articles ne roulent pas tou- 
jours sur la répartition géographique des mots : les mots ne sont pas 
le tout d’une langue. Il y a encore notamment bien des recherches a 
faire sur la morphologie des divers idiomes romans; il y a mainte 
forme dont nous ne connaissons le développement dans le temps et 
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dans l’espace que d'une façon un peu générale, c'est-à-dire superfi- 
cielle. Il ne s'agit pas d'inventer des théories nouvelles, mais d'arriver 
dans la mesure du possible à des certitudes et à des précisions. 

E. Bourciez. 


AxNa J, Cooper, Le Pèlerinage de Charlemagne, publié avec un Glossaire. 

Paris, A. Lahure, 1925 ; in-3°, xvi-r01 pages. . 

Le Pèlerinage de Charlemagne est un texte fort curieux, et même 
divertissant par endroits. Linguistiquement parlant, c'est un texte 
d'une valeur plutôt louche, sinon négative. Pour ma part. je m'en 
étais toujours un peu méfié, et ai été pleinement convaincu bar la 
démonstration qu’en a donnée M. Coulet : j'ai depuis longtemps re- 
noncé à alléguer aucun passage de ce poème comme exemple propre- 
ment dit d'ordre grammatical. Quel fonds faire sur une œuvre dont 
la langue a été archaïsée à plaisir, et d'un bon demi siècle au moins. 

Cela dit, et je tenais à le dire, passons à la présente édition. Dans 
son avant-propos, M'e Coopèér déclare avec beaucoup de modestie 
qu'elle n’a point entendu faire œuvre d'érudition; elle a voulu sim- 
plement « rendre service aux étudiants américains en leur facilitant 
l'étude d’un texte important et assez rare ». Programme utile à coup 
sûr, et dont nous devons nous aussi Ja remercier : elle l’a rempli en 
une certaine mesure, mais l’a-t-elle rempli dans des conditions tou- 
jours absolument satisfaisantes ? C’est une dutre question. Et d’abord, 
abstraction faite de tout apparat critique ou scientifique proprement 
dit, elle aurait dû sur le poème lui-même donner quelques indica- 
tions historiques ou littéraires plus amples qu'elle ne l'a fait : les 
deux ou trois pages ajoutées par M. l’abbé F. Klein ne comblent pas 
non plus cette lacune. En ce qui concerne le texte lui-même, M'i C. 
s'est bornée à reproduire celui qu’a donné jadis Koschwitz : c'était 
son droit, et elle nous en avait d’ailleurs avertis. Mais de quelle 
édition de Koschwitz s'est-elle servie? II me semble remarquer ici 
quelques discordances avec la 4° et dernière édition, celle de 1900, 
la seule que j'aie en ce moment sous les yeux, et la seule aussi qui 
pût en l'espèce faire autorité. Quoi qu'il en soit, nous trouvons dans 
ce volume {et c’est en cela qu'il sera utile) trois choses : la copie du 
fameux ms. C, celui qui a disparu du British Museum depuis 1879; 
le texte reconstitué par Koschwitz ; et enfin une adaptation en fran- 
çais moderne due, paraît-il, à un « savant et trop discret anonyme ». 
Cette traduction m'a semblé en général claire et assez coulante : je 
n'affirme pas qu'elle ne renferme çà et là quelques inadvertances. En 
. Voici une en tout cas. Au v. 272, l'expression treis mile puceles est 
rendue par « treize mille pucelles » : c'est vraiment beaucoup, et cela 
fait 10.000 de trop. De plus, je n'aurais pas placé cette traduction en 
face du ms. C;-elle eût accompagné plus naturellement, il me sem- 
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ble, la restitution due à Koschwitz, et la reproduction du manuscrit 
perdu serait venue soit avant, soit après. D'autre part, je me demande 
si les textes anciens ont toujours été reproduits avec une correction 
suffisante : c'est un examen qui fait en détail entraînerait trop loin. 
Mais dès le début du poème je trouve au v. 3 s'espee dont lt pong fut 
d'or mier. Qu'est-ce que ce pong? une faute d'impression sans doute, 
car le manuscrit et Koschwitz ont ponz seule forme correcte. En re- 
vanche est conservé au v. 7 il la prist par le poin, ce qui est en effet 
la graphie du manuscrit : mais Koschwitz écrivait poign,.ce qui est 
évidemment meilleur. Quel système a donc été suivi? On ne le voit 
pas trop. 

J'aurais enfin beaucoup à dire sur la façon dont a été confectionné 
le Glossaire, et c'est même là que Mie C. ne me semble pas avoir 
entièrement rempli sa tâche. En principe, elle s'est contentée de tra- 
duire en anglais celui de Koschwitz ; mais cela ne suffit pas, et il au- 
rait fallu lui faire subir une révision sévère. Ce Glossaire date de 
vingt-cinq ans, et déjà à cette époque il n'était pas tout à fait au 
point : il renfermait des étymologies inadmissibles, une distribution 
par trop capricieuse des astérisques, une certaine inconséquence 
dans la façon de reconstituer les types du latin vulgaire. Mils C. a 
reproduit tout cela pêle-mêle, en y ajoutant, je crois bien, quelques 
erreurs de son cru : d’où un ensemble plutôt trouble, ce qui est re- 
grettable dans un livre destiné précisément à guider des étudiants. 
Ainsi, ce n’est pas Kôrting qui devrait être cité désormais dans un 
Glossaire de ce genre : il fallait renvoyer au Romanisches etymol. 
Wôrterbuch de Meyer Lübke. Quant aux observations de détail, elles 
seraient innombrables, et rien que pour les premières letires. Pour 
asserit, par exemple, l'étymologie par ad-secretus n’est point accep- 
table : on a proposé plus récemment un type seritus. Il faudrait mu- 
nir d'astérisques des mots comme baccalaris, ou campalem, corten- 
sem : quant à convenantem, c'est un type vraiment trop barbare, et 
qui ne devrait pas être allégué pour expliquer covenant. D'auire 
part, beste ne saurait venir de bestia (Koschwitz a plus correctement 
bestam, auquel il ne faut pas d’astérisque, car le type est attesté); 
chaïr ne peut remonter à cadere, mais à une forme cadire, fréquente 
dans les textes mérovingiens, etc. Bref, jout ce Glossaire serait à 
repasser de près, si jamais Ml Cooper voulait publier une seconde 


édition du Pèlerinage. 
E. Bourctez. 


AUGUST ScriBan, Gramatica Limbii romineshti (Morfologia). Première édit. 
Jassy, Institut des Arts graphiques, 1925; in-12, 204 pages. 


M. Scriban vient de publier une nouvelle Grammaire de la langue 
roumaine, qui me parait dans son ensemble claire et simple, sufii- 
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samment complète sans être surchargée de détails inutiles. C'est 
donc un bon livre, et qui est vraiment, comme l'indique le sous-titre, 
pentru folosintzàä tuturor, c'est-à-dire « à l'usage de tout le monde ». 
Au début, on trouve sur les sons et l'orthographe une trentaine de 
pages, où l’auteur a naturellement suivi les principes exposés par lui 
dans une brochure spéciale, et auxquels j'avais dans le temps donné 
mon adhésion (voir Revue Critique de 1912, n° 30): je suis notam- 
ment bien d’accord avec M. S. sur l'emploi de l'#. Le reste du livre 
est consâcré à une étude détaillée des formes, et il y a aussi, vers la 
fin, des chapitres spéciaux sur la dérivation et la composition. Peut- 
être pourrait-on dire, que tout en donnant des exemples très abon- 
dants, l’auteur n’a pas toujours indiqué avec une précision suffisante 
la valeur des divers suffixes : il est vrai qu'on a ici à faire à des nuan- 
ces souvent bien ténues, et qu’on arrive plutôt encore à sentir qu’à 
exprimer d'une façon positive. II y a entin un appendice de dix pages 
sur l’Alphabet Cvrillique et son histoire, avec quelques fragments 
écrits d’après cet antique système. Si jamais M. S. ajoute à sa mor- 
phologie une syntaxe roumaine, on peut donc dire que son livre sera 
tout à fait complet : il est vrai qu'il y en a déjà ici les amorces, et 
que par exemple dans le chapitre des pronoms plus d’un détail est en 
réalité d'ordre syntaxique. — Je n'ai pas encore dit quel est, à mes 
yeux, un des mérites éminents de cette grammaire : c’est qu'on y 
trouve de nombreuses et précieuses indications sur la variété des for- 
mes (notamment des formes verbales) employées dans les différentes 
provinces de la Roumanie. Sans avoir un exposé dialectologique 
proprement dit, on a donc là en ce sens une orientation générale 
qui est des plus intéressantes, pour les spécialistes, aussi bien que 
pour ceux qui tendent à un but simplement pratique. Il serait à sou- 
haïiter que la Grammaire de M. Scriban eût une large diffusion non 
seulement dans les pays danubiens, mais ailleurs encore, et surtout 
en France : il est vrai qu'il faudrait pour cela qu'elle fût traduite. 
Si quelqu'un entreprenait cette traduction, je lui conseillerais d'a- 
jouter au livre une petite carte, même très sommaire, de la Rouma- 
nie, avec une indication exacte de la dénomination des diverses 


régions du royaume. 
E. Bocrciez. 


Frirz Menicus, Die Freiheit der Willens und ihre Grenzen. Tübingen, J. C. 
B. Mohr, 1926, in-8°, 119 pages. 


Nous devons à M. Fritz Médicus un « Fichte » extrêmement vi- 
goureux et concentré. Le petit ouvrage que le même auteur consacre 
au problème, toujours nouveau, de la liberté de la volonté est tout à 
fait digne du précédent. 

Il s’agit ici de savoir ce que la physique moderne et ses découvertes 
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les plus récentes, y compris la fameuse théorie de la relativité, ap- 
portent de nouveau à la philosophie et aux questions qu'elle ne cesse 
de creuser. Questions éternelles, et que chaque époque reprend à sa 
manière. 

Car notre vouloir nous appartient-il en propre ou n'est-il qu’une 
conséquence et un élément du déterminisme universel? M. Fritz 
Medicus n’a pas de peine à démontrer que la philosophie moderne a 
eu le tort, soit dans l'ordre des sciences naturelles, soit dans l'ordre 
des sciences de l'esprit et voire mème de la théologie, de soumettre 
la vie spirituelle au déterminisme que la science saisit ou croit saisir 
dans le monde des phénomènes. 

Mais la physique moderne elle-même aboutit, par ses propres voies 
et moyens, aux conclusions de la philosophie qui, par réaction contre 
la tendance précédente, affirme l'autonomie de l'esprit. Elle n'écrase 
point la liberté comme la physique d'autrefois. Elle ne statue pas un 
conflit irréductible entre les lois naturelles et la liberté. En particulier, 
le nouvel atomisme conduit à une conception dynamique et vivanic 
de la matière qui est de nature à renouveler bien des problèmes. La 
matière n'est pas plus objet mort que notre personnalité. La chose, Île 
fait, l'être, nous les prêtons à des réalités qui n’en ont que faire. Le 
monde extérieur est, par rapport à notre Moi, non pas Chose en soi, 
mais Personne vivante, le « Toi » éternel. La Nature tout entière se 
penche vers cette Liberté que l’homme achève en la réalisant. 

Invoquant Baader, Tagore et Einstein, M. Fritz Medicus profite 
de ce que lui offre la science contemporaine pour renouveler les afhr- 
mations les plus énergiques de la philosophie fichtéenne. 

Edmond VERMEIL. 


— Fundacié Bernat Metge. Scriptores latini : 
1. Corneli Nepotis, Vitae, post E. O. Winsteut recogn. M. Montoliu, I. Balcells. 
In-8°, 151 pp. + un index, 1923. 
Corneli Nepos, Vides d'homes illustres, trad. del Dr. M. de Montoliu. In-8, 
xvi1-191 pp. + un index, 1923. 
2. M. Tulli Ciccronis, Orationes, vol. [, Pro P. Quinctio, Pro Sex. Roscio co- 
moedo, Pro Tullio, recogn. I. M. Llobera. Î[. Estelrich. In-8°, vi-128 pp. 
1923. . 
Cicero, Discursos, trad. Mn. Liorenç Riber. In-8°, x11-140 pp., 1923. 
3, M. T. Ciceronis Brutus, recogn. G. Alabart. In-8°, 11-98 pp. + index, 1924. 
Cicero, Brutus, trad. del Dr, G. Alabart, In-8°, 1x-98 pp. +4 index, 1924. 
4. Albi Tibul, Elegies, text i trad. de C. Magrinyà i Joan Minguez. In-8°, 
Lxxx1-65 pp. doubles + index, 1925. 
5. Sext Properci, Elegies, texte de J. Balcells, trad. de J. Minguez. in-5°, 
xXvI-141 pp. doubles + index, 1923. 
6. Seneca, De la Ira, texte et trad. de D". C. Carducci, In-8*, xLI-104 PP: dou- 
bles + index, 1926. 
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-. LL. A. Senccac, De breuitate uitae, De uita beata, De prouidentia, recogn. 
Dr. C. Cardo. In-8°, 92 pp. + index, 1924. 
L. A. Sèneca, De la brevelat de la vida, De la vida benaurada, De la pro- 
vindència, trad. de Dr. C. Cardo. In-89, 11-95 pp. + index, 1924. 
8. Plini el Well, Historia Natural, vol. I (livres I et I), trad. de Marçal Olivar. 
In-8°, xxv-181 pp., 1925. 
9. Q. Curci Rufus, Historia d'Alexandre el Gran, vol. | (livres 111 et IV), 
texte et trad. de Dr. M. de Montoliu. In-8°, xzr-101 pp. doubles, 1925. 
10. Ausoni Opera, vol. 1, recogn. C. Riba et I Balcells. In-8°, 1v-113 pp., 1924. 
Ausoni Obres, vol. 1, trad. de C. Riba et A. Navarro. In-8°, xviti-114 Pp., 1924. 
La seule énumération des volumes publiés sous les auspices de la Fondation 
Bernat Metge par l'édition Catalanc à Barcelone montre l'heureuse activité de ce 
pendant catalan de notre Association G. Budé. Dans le cours de trois années, 
dix volumes importants sont venus s'ajouter au Lucrèce de M. Balcells qui 
inaugurait la collection, et le succès a été tel que plusieurs sont déjà épuisés. 
L'effort méritait cette récompense. La présentation matérielle est excellente, le 
prix des livres est relativement modique; les éditeurs, sans se piquer d'une ori- 
ginalité hors de saison dans l'établissement du texte, ont su judicieusement 
choisir les leçons les plus vraisemblables, et donner un texte wariorum raisonna- 
ble et bien informé. Certains ont pris soin de signaler les endroits où leurs 
textes divergent d'avec les éditions prises pour base (par ex. Winstedt pour Cor- 
nelius, Klotz-Schoell pour les discours de Cicéron, Hermes pour les dialogues de 
Sénèque), et le plus souvent leur décision apparaît justifiée. Pour Sénèque no- 
tamment, il faut louer M. Cardé d'avoir réagi contre la tendance que les éditeurs 
actuels ont à suivre aveuglément les leçons de l'Ambrosianus, dont la valeur ap- 
paraît bien surfaite. — A. ERrNouT. 


— Hartmann von Aue und Gottfried von Strassburg, Eine Auswahl mit 
Anmerkungen und Wôrterbuch, von Dr. Hermann JanTzEN (Sammlung Gôüsclien, 
Band 22). Berlin und Leipzig, Walter de Gruyÿter, 1925 ; in-12, 127 pages. — 
Les éditeurs de la collection Gôüschen avaient publié jadis en un même volume 
des extraits des trois grands poètes courtois du xuf et du x siècle, Hartmann 
von Aue, Wolfram von Eschenbach et Gottfried von Sirassburg. La part faite à 
chaque poëte était nécessairement assez restreinte. Une réédition étant devenue 
nécessaire, les éditeurs ont décidé, avec raison, de présenter au public un choix 
plus ample de textes empruntés à ces auteurs. Le tome unique sera donc rem- 
placé par deux volumes dans la nouvelle édition. Le premier de ces volumes 
vient de paraître : il est consacré à Hartmann et à Gottfried. M. Jantzen y publie: 
la plus grande partie du Armer Heinrich, qui est l'œuvre la plus originale de 
Hartmann, et des extraits judicieusement choisis du 7ristan und Isolde de 
Gottfried. Ce volume, bien présenté et muni d'un bon petit lexique, pourra 
rendre service aux étudiants et aux lecteurs désireux de se faire une idée de 
l'épopée courtoise du moyen âge allemand. — Ernest ToNNELAT. 


— Ramiro de Maëzru, Don Quijote, Don Juan ÿ la Celestina. Ensayos de 
Simpatia. Coleccién contemporäanea. Calpe, Madrid, 1926; format in-8°, 291 pages. 
— Ces trois études sont des refontes d'articles parus dans la Prensa de Buenos 
Aires. Elles forinent comme un triptyque où les trois figures les plus originales 
de la littérature espagnole sont présentées sous un jour assez nouveau, par un 
écrivain de talent qui ne s'est pas encombré d'érudition intempestive, mais qui a 
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une grande culture européenne et une grande faculté de compréhension. C'est 
évidemment un livre à recommander. 

L'auteur ne craint pas le paradoxe. En 1905, dans le concert des voix qui 
s'élevaient pour célébrer le tricentenaire du Don Quijote, une, la sienne, fit scan- 
dale : traiter cette œuvre de decadente détonait en effet et pouvait étonner. 
Aujourd'hui, M. Maeztu intityle ses trois parties : Don Quijote o el Amor; Don 
Juan o el Poder; La Celestina o el Saber. C'est au moins imprévu. Un de 
ses chapitres a pour titre La santa del hedonismo, et il s'agit de Célestine. On 
peut dire que la critique littéraire ne.se renouvellerait guère saus de telles har- 
diesses. — G. CiRoT. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 


The Cambridge Ancient History. T. IV : The Persian Empire and the West. 
Cambridge, University Press, 1926; in-8°, xxiv-698 pages. 

Geschichte der deutschen Literatur, hgg. von A. Kôster und J. Petersen. T. |: 
H. Schneider, /1eldendichtung, Geistlichendichtung, Ritterdichtung. Heidelberg, 
Winter, 1925 ; in-8°, xvi-532 pages. 

Théodore de Banville, Le Quartier Latin et la Bibliothèque Sainte-Geneviève. 
Paris, Van Oest, 1926; in-8, 44 pages. 

The Merchant of Venice. Cambridge, University Press, 1926 ; in-8°, xxx1V-195 
pages. È 

F. Valentin, L'avènement d'une république : Luttes intérieures de la Chine de 
14911 à 1423. Paris, Perrin, 1926; in-80, 11-316 pages. 

À. Hackmack, Der chinesische T'eppich. Hambourg, Friederichsen, 1926; in-8, 
x1-52 pages et 22 tableaux. 

Charlotte M. Waters, An Economic History of England, 1066-1874. Oxford, 
University Press (London, Milford); in-8°. xvinr-610 pages. 

J. Armitage Robinson, Two Glastonbury Legends : King Arthur and St Joseph 
of Arimathia. Cambrige, University Press; in-8°, vinr-68 pages. 

J. M. Clark, J'he Abbey: of St Gall as a centre of Literature and Art. Cam- 
bridge, University Press, 1926 ; in-8v, vin-322 pages. 

Baron Beyens, Le second empire vu par un diplomate beige, t. VI. Paris, Des- 
clée et Plon, 1926; in-8°, 494 pages. 

G. Martin, La Franc-Maconnerie francaise et la préparation de la Révolution. 
Paris, Presses universitaires, 126; in-8°, xx-306 pages. 

J. Francis Bumpus, The Cathedrals and churches of Italy. London, Werner 
Lauric, 1926; in-8°, 400 pages, illustrations. 

J. Lucas Dubreton, L'Evasion de Lavalette (Récits d'autrefois). Paris, Ha- 
chette, 1926; in-8°, 125 pages. 

Sylvain Lévi, L'Inde et le Monde. Paris, Champion, 1926; in-8°, 178 pages. 

De Roux, Louis XVII et la légende des faux dauphins. Paris, Le Divan, 
1826; in-16, go pages. 


L'imprimeur-gerant : Julien Gauon. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 





Google 


ÉDITIONS ERNEST LEROUX, 28, RUE BONAPARTE, PARIS (VIe) 


VIENT DE PARAITRE 


UNE ACADÉMIE 


A L'ÉPOQUE ROMANTIQUE 
par ERNEST SEILLIÈRE 


Membre de l'Institut, 


Un volume in-8° couronne............................. 20 fr. 


ÉTUDES SUR L'ISLAM AU DAHOMEY 
LE BAS DAHOMEY — LE HAUT DAHOMEY 
par PAUL MARTY 


Un volume tne85,iss ss een PR 40 fr. 





A TRAVERS CINQ SIÈCLES 


DE LITTÉRATURE ITALIENNE 
par EUGÈNE BOUVY 


Ua: Volume In LOS. 21 rene Dee pee dr NUE, 10 fr. 


LE MEXIQUE 


par MARIO D'ARPI 


Un volume in-8° couronne, cartonné, avec 146 illustrations en noir, . 
2 planches en couleurs et 2 cartes.................... DS TE 


ENTRETIENS SUR LA SOCIOLOGIE 
par PAUL CHOISNARD | 
Un volume 1n289 ads seed NENDiat enn 10 fr. 


Les Dieux, les Héros et les Hommes 


DE L'ANCIEN GUATÉMALA 
D'APRÈS LE LIVRE DU CONSEIL 
par GEORGES REYNAUD 


Un volume in-8°..... AR D nn RU EU ERA RASE de 30 fr. 


Google 


EDITIONS ERNEST LEROUX, RUE BONAPARTE, 28, VIe 





VIENT DE PARAITRE 


RECUEIL GÉNÉRAL 


Des Monnaies Grecques d’Asie-Mineure 
par 
MM. WADDINGTON, E BABELON et Th. REINACH 
TOME 1I® (2° ÉDITION) 


Un beau volume in-4°, accompagné de 43 planches.... 100 fr. 


VIENT DE PARAITRE 


HARTLEY BUR ALEXANDER 


L'ART ET LA PHILOSOPHIE 
DES INDIENS 


Un beau volume in-8° carré, avec 21 planches en noir et 5 en 
COUCOU Te SR OEM een At soie. BOT: 


EN SOUSCRIPTION : 


Monuments de l'Art Byzantin, V 


MONUMENTS DE L’ATHOS 


relevés avec le concours de l'Armée française et de l'Ecole française 
d'Athènes 
et publiés par 


GABRIEL MILLET 


I. — LES PEINTURES 


Un volume de 8o pages et un carton contenant 264 planches 
en phototvpie, format in-4 raisin. 
Prix de sous:ription (tirage limité).. ......... ...... 300 fr. 








Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 


Google 





Type 
_ REVUE CRITIQUE "mm me 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


RECUEIL BIMENSUEL. 


DIRECTEUR : Epmonp FARAL 





Prix d'abonnement en 1926: 
Un an, Paris, 37 fr. — Départements, 39 Îr. — tranger, 47 fr. 





Le Numéro, 2 francs. 


PARIS 
ÉDITIONS ERNEST LEROUX 


28, RUE BONAPARTE, Vi® 


Adresser les communications concernant la rédaction 
aux Bureaux de la Revue : Rue Bonaparte, 28. 
MM. les Éditeurs de l'étranger sont priés d'envoyer directement et franco par la 
poste (et non par commissionnaire) les livres dont ils désirent un compte rendu. 


9 , 





ÉDITIONS ERNEST LEROUX, 28, RUE BONAPARTE, Vie 


CS 





VIENTDE PARAITRE 


ERNEST BABELON, de l’Institut. 


TRAITÉ DES MONNAIES 


GRECQUES ET ROMAINES 
2e Partie. — DESCRIPTION HISTORIQUE 


(ToME 4° comprenant les Monnaies de la Grèce septentrionale 
aux Ve et IVe siècles avant J.-C.) 


Fascieuse. L (Fexte:-et Planches): sin tendent 40 fr. 


L'ouvrage sera complet en 8 fascicules. 


Google 


PÉRIODIQUES 


Rovue des Deux Mondes. — 1e Juillet 1926 : La REINE HoRTENSE, 
. Mémoires, II. Le mariage ; — L. MÂve, L'Ecole française de Rome; 
— G. Goyau, Monseigneur Augouard, [. Sur les routes du Congo 
(1878-1890); — L. Revmowr, Lili; — M. PEernor, L'inquiétude de 
l'Orient, II. Les destinées de l'Egypte; — M. LevaizcranT, V. Hugo 
et la tristesse d'Olympio, 1; — H. CeLarié, Pages de gloire au Ma- 
roc, II; — A. Résezciau, Les livres de Frédéric Masson à l'Hôtel 
Thiers; — G. de Voisins, Le souvenir de Marie Taglioni, danseuse; 
— H. Toussanr, Pour un nouveau statut des congrégations; — H. 
Bimou, Réception de M. A. Besnard à l’Académie française ; — RK. 
Pinow, Histoire politique. 


Revue d’assyriologie et d'archéologie orientale. Paris, Leroux.—T.11{(1925}, 
n°2: V. Scueiz, Une nouvelle statue de Gudéa; — Quelques part- 
cularités du sumérien en Elam; — Un nouveau sceau hindou 
pseudo-sumérien; — S. Suirn, Notes ; — H. de GenouiLcac, Nabo- 
nide. — E. Nassouui, Les autels trépieds assyriens , — Ün vase en 
albâtre ; — A. Sayce, Notes sur Kïi-Lal. 


Revue archéologique. Paris, Leroux. — Cinquième série, t. XXIII 
(1926), Janvier-Mars : E. Porrier, Une théorie nouvelle sur les vases 
de Suse; — G. Gasrinez, Carthage et l'Enéide; — C. EmerEAU, L'ar- 
chonte-proconsul de Constantinople. — Variétés; Nouvelles archéo- 
logiques et correspondance; Bibliographie. 


Boletinul comisiunii Monumentelor istorice. Craiova, Ramuri, Institut de 
Arte grafice. Texte roumain, suivi d’un résumé en français. — 
An. XVII (1924), fasc. 39 (Janv.-Mars) : L. BRÉH:ER, L'art roumain; 
— N. IorGa, Peintures et objets d’art de l'Eglise des Schei à Brasov; 
— V. DräcHiceanu, La maison des Cantacuzènes de Mägureni; — 
VLanescu-Vurpe, Rapport sur les fouilles de Piscul Cpconilor. . 

Fasc. 40 (Avril-Juin); L. BréHier, L'art roumain (suite); — V. 
Dräcniceanu et H. Teonoru, Eglise de Spirea veche (saint Spiridon 
l'Ancien); — C. I. Karansa, Deux vues du vieux palais de Bucarest; 
— V. DräcHiceanu, Quelques notes sur le palais « Curtea Arsä»; 
— Le monastère de Brädet ; — C. Giurescu, Eglise de Tarsor; — P 
PanaitTescu, Une estampe représentant une ambassade du prince 
Alexandre Läpusneanu; — G. OLszewski, Une épée du xiv® siècle; — 
R. Viäpescu-Vuire, Compte rendu du relevé archéologique des ré- 
‘gions Mostisteg et Cälärasi; — Gr. FLorescu, Découvertes. archéolo- 
giques à Seimenii Mari. 

Fasc. 41 (Juil.-Sept.): N. Iorca, Le monastère de Välenii-de- 
Munte; — S. Zorra, Le monastère de Golia; — N. Guika-DuDESsTI, 
Etude architectonique. 

Fasc. 42 QéE De) : G. Nenioczu, L'église Stavropoleos; — G. 
Bars, L'église de Mirautz ; — V. Brärurescu, L'église de Grädistea- 
Vlasca; — C. Dunärranu-Vurre, La question des Bastarnes en rap- 

ort avec la pierre sépulcrale de Dragomirna; — V. Brärucescu, Les 
ondations religieuses de Nicha Anastasiévitsch (églises de Clejani- 
Viasca et de Brâceni-Teleorman); — A. ConsranTinescu, Eglises et 
couvents du district de Buzäu. | 
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Victor Huco, Légende des Siècles, publiée par Paul Berrer (Georges Dalmeyda). 

Hennig BRINKMANN, Entstehungsgeschichte des Minnesangs (Ernest Tonnelati. 

Geoffroy ATuinson, Les relations de voyages du xvu siècle et l'évolution des 
idées (Albert Schinz). 


L. PicHarD, Tibulle et les auteurs du Corpus Tibullianum; — A. E. Hausuaw, 


M. Annaei Lucani Belli ciuilis libri decem ; — Emil Gozpmanx, Die Ducnos- 
Inschrift (A. Ernout). 
Wilhelm Ernman, Schwarzrotgold und Schwarzweissrot; — Karl BücHEr, Gesam- 


melte Aufsaetze zur Zeitungskunde (Ch. Andler). 
Joseph CoPrin, Montaigne traducteur de Raymond Sebon; — Etude sur la gram- 


maire et le vocabulaire de Montaigne, d'après les variantes des « Essais » 
(R. Bossuat). 


RicharD HEINzE, Von den Ursachen der grôsse Roms (A. Grenier). 


Max Kaprpr, Die Frauengestalten in Molicres Werken (Georges Ascoli). 
Derniers ouvrages reçus. 


Vicror Huco, Légende des Siècles. Nouvelle édition publiée par Paul BERRET. 
Nouvelle série HI, IV, V. Paris, Hachette, 1925 ; in-8°, cix et 1242 pages. 


M. P. Berret vient de mener à son terme, avec le même soin scru- 
puleux et la même science approfondie de tout ce qui touche à la vie 
et à l’œuvre de Hugo, la publication de la Légende des Siècles. I] 
achève son œuvre en nous donnant les trois volumes de la Nouvelle 
Série. Le texte qu'il adopte est celui de la première édition de cette 
Série (Calmann-Lévy, 2 vol. in-8°, 1877). Il n’est, en effet, nullement 
prouvé que V. H. se soit occupé des deux éditions qui suivirent : 
l'appareil critique ne comprend donc que les variantes provenant 
directement du manuscrit : certaines de ces variantes sont raturées; 
d’autres ne le sont pas et le poète se réservait de choisir entre 
elles au moment de l'impression : leur comparaison est, naturelle- 
ment, d'un grand intérêt. La seconde Légende parut le 24 février 
1877, dix-sept ans et cinq mois après la publication de la première : 
M. P. B. nous fait suivre l’évolution morale et l'évolution littéraire 
qui se sont produites parallèlement dans l'intervalle : il nous montre 
la « pacification » morale de l'exilé, sa progression « vers l'apaise- 
ment de l'âme et vers l'élargissement de l'action ». Maïs si la lecture 
de la seconde Légende, avec les mêmes thèmes d’inspiration, ne nous 
donne pas cependant — M. P. B. ne le dit pas, mais tout lecteur se 
l'avoue — la même impression de beauté, c'est que le ton est trop 
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haussé; les touches sont violentes et même brutales; « la surenchère 
est manifeste, le poëte tend à se dépasser lui-même pour atteindre dans 
la vision et dans l’expression les limites extrêmes de la grandeur»; 
il faut reconnaître, cependant, que cette outrance même n'exclut pas 
le grandiose, et que le Titan n'est pas trop indigne du Saiyre. 

La seconde Légende — M. P. B. l’a bien montré — touchait autre- 
ment que nous les lecteurs de 1877 : cette épopée, beaucoup moins 
objective, et qui n’est que l'expression transposée des sentiments et des 
idées du poète, répondait aux préoccupations ou aux émotions du 
moment; elle était l'écho des événements contemporains. La pièce 
intitulée Les deux mendiants, dans son cadre historique du moyen 
âge, n'est qu'une diatribe contre la décision du Pape qui refuse la 
rente du gouvernement italien {avril 1872) et sollicite les aumôênes 
des petites bourses catholiques ; La colère du bronze est un cri d’in- 
dignation contre la statue élevée à Dupin; la pièce si violente Les 
enterrements civils est, en réalité, une protestation contre l'attitude 
du gouvernement à l'égard des fonctionnaires qui assistent à des 
inhumations sans prêtres; Le Prisonnier, où le poète n'emploie 
même plus un cadre fictif, flétrit le maréchal Bazaine. Parmi les piè- 
ces à transposition, Le Comte Félibien est certainement une des plus 
intéressantes, et M. P. B. a bien mis au point les sources de son ins- 
piration. V. H. avait été frappé par les atrocités du sac de Brescia 
qu'il lisait dans les Mémoires du Général Pepe; les massacres dé- 
chaînés en 1876 par le fanatisme musulman les lui remettaient en 
mémoire, et voici que le 4 septembre 1876 Xavier Raspail, dans son 
livre De la nécessité de l'Amnistie, et, en novembre de la même 
année, Lissagaray, dans son Histoire de la Commune, excusaient le 
massacre des otages et des prisonniers par les excès de cruauté des 
Versaillais : en employant dans Le Comte Félibien le cadre du moyen 
âge, V. H. voulait sans doute, par une allégorie satirique, flétrir plus 
âprement le parti de l’ordre. 

Mais V. H. n'est pas, alors, seulement préoccupé de questions 
contemporaines, il est soucieux aussi « des arcanes, de la vie mys- 
térieuse des choses, du mystère des avenirs et des individus ». A vrai 
dire, la métaphysique de la seconde Légende ne diffère pas sensible- 
ment de la première : son principe est l'ascension constante de tous 
les êtres vers Dieu, âme de l'univers, par l'amour et par la science; 
mais cette métaphysique s’imprègne maintenant de déisme : M. P. B. 
observe très justement que V. H. tend à revenir à ses doctrines d'avant 
1854, et que « Abîme, écrit en 1853, devient la conclusion naturelle 
de la seconde Légende achevée en 1877 ». Et cependant, qu'il prenne 
part aux luttes du jour ou qu'il se fasse, comme disait Leconte de 
Lisle, « l’évocateur du rêve surnaturel et des visions apocalytiques », 
sa personnalité est toujours au premier plan, et plus manifestement 
dans cette seconde Légende que dans la première. 
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L'étude des sources — entendue au sens le plus large du terme : 
sources des faits et aussi principe de l'inspiration — était ici, comme 
on s'en doute, d’une difficulté singulière. Si M. P. B. sait éclairer ces 
problèmes obscurs et nous rapporter souvent des solutions inespérées, 
nous le devons à sa longue familiarité avec le poète, au tableau qu'il 
a dressé presque jour par jour de ce que V. H. lisait (et dans quelle 
édition particulière), de ce qu'il voyait, de ce qu'il entendait. Le roi 
Cambyse, lisons-nous dans les Trois cents, avait aimé Artha « au 
point de lui bâtir un temple en jade vert ». Hérodote (VII 79) parle 
d'une statue d’or massif : V. H. lui substitue un objet d'art qui lui 
était familier, une pagode en jade vert qu'on pouvait voir en 1904 
dans Île salon d’'Hauteville-House : « c'était, m'a-t-on conté, » dit 
M. P. B. « un cadeau fait par V. H. à Juliette Drouet et qui lui se- 
rait revenu après la mort de cette dernière ». Le détail n'est pas de 
grande importance, mais il est intéressant de voir ici ce que V. H. 
peut introduire dans l'histoire ancienne. L'étude de ce poème des 
Trois cents, si souvent reprise, est en partie renouvelée par des hypo- 
thèses ou des trouvailles de M. P. B. Il est tout à fait vraisemblable 
d'admettre avec lui que, dans la première version du poème, le vers 

Et fit donner cent coups de fouet à l'Océan, 
écrit avant que V. H. s’avisät du rapprochement des trois cents Spar- 
tiates et des trois cents coups de fouet donnés à la mer, avait pour 
suite le récit de la bataille des Thermopyles dont V. H. {le brouillon 
l'atteste) avait commencé la composition avec le texte de la traduc- 
tion de du Ryer. M. P. B. donne, par surcroît, de bonnes raisons de 
croire que V. H. lisait cette traduction dans l'édition de 1665 et non 
dans celle de 1713. Cetie précision n’est pas inutile pour l'étude de 
certains détails du poème. Il est intéressant aussi de retrouver avec 
l'éditeur, dans la description du cortège de Xerxès, le souvenir des 
bas-reliefs assyriens que V. H. avait pu voir au Louvre, dans Îles 
planches de Botta, de Place ou de Layard, ou dans les illustrations 
de Rawlinson : ainsi s'expliquent, au moins en partie, des détails 
assez mystéricux tels que le Singe Béhémos et les Bars au turban 
vert. D'autres détails assez étranges ont trouvé en M. P. B. leur 
ingénieux et sûr interprète : tels ces Lybs, nègres des bois qui jadis 
habitaient sur le fleuve Strymon : on s'aperçoit, en se reportant à du 
Ryer qu'il a mal lu le texte d'Hérodote qui porte Afyus, et non AfGves : 
de cette inadvertance est née chez V. H. toute une association d'i- 
dées dont le surprenant résultat ne doit être imputé qu’au traducteur 
distrait. De façon générale, ainsi que le fait observer l'éditeur, d'é- 
tranges détails d'érudition qu'on rencontre dans la Légende des Siè- 
cles ont leur source précise et vérifiable. Cette source, quelquefois 
— Et pour cause — n2se laisse pas retrouver. M. P. B. ne voyant 
nulle part trace d'un architecte qui ait eu nom Chrespide {Sept Mer- 
veilles, v. -4) conclut que le poëte a dû « inventer par besoin et par 
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exception » (p. 497, note) : conclusion indulgente, et d’ailleurs assez 
vraie, bien que dans tel autre passage de ce poème on doive également 
renoncer à identifier le statuaire ou fondeur Cléanthe; le cas est le 
même : ce nom doit être sorti de « la forge géante » dont il est ques- 
tion au vers précédent. 

Une édition exégétique de la Légende soulève à chaque instant des 
problèmes difficiles à résoudre, et pose même un cerain nombre d'é- 
nigmes. La sagace érudition de M. P. B. nous apporte des solutions 
judicieuses et se règle sur de sages principes : tout en constatant que 
la pièce finale du recueil, Abîme (p. 1219), est celle « qui présente au 
premier abord le plus de points de contact entre la pensée de V.H. 
et celle de Lamartine », M. P. B. marque nettement les profondes 
différences qui séparent l'{nfini dans les cieux de la description de 
V. H.: il nous prévient que certains rapprochements ne sont faits qu'à 
titre de comparaison : ici et ailleurs, si nous nous laissions égarer 
par d’apparentes réminiscences, ce ne serait pas la faute du critique. 

Mais ce n'est pas seulement l'érudition et la bonne méthode cri- 
tique qu’on appréciera dans cette édition ; ce n’est pas seulement non 
plus cette somme de faits, d'observations, de rapprochements dont 
les poèmes ne sont jamais alourdis maïs toujours éclairés : c’est aussi 
un sentiment littéraire très délicat {voir, notamment, l’analyse des 
procédés de résonance dans Les Reïitres), des formules heureuses, 
une rare distinction de style. Et ce volume si plein de faits et de 
références est très exact et correct. Lisons cependant p. xz : hylo- 
zoisme ; p. 88 v. 10, note : commotus,; p. 145 Alcmène; p. 191 v. 75- 
79, note : Hérodote V (au lieu de IV); p. 177 v. 139, note : séyvr; 
p. 532 la Chersonèse; M. P. B. écrit p. 184 v. 213, note : « quant à 
l'épithète aptère ..…… il n'ya pas lieu de l’emplover pour Minerve 
dont les statues n'ont jamais eu d'ailes » : non, le type d’Athéna Niké 
s'est peu à peu confondu avec celui de la Niké simple, dont on lui 
donna les ailes. Page 744 v. 3, note : « il serait intéressant de savoir 
de quel texte s’est servi Leconte de Lisle » : évidemment du texte 
primitif des manuscrits ft’ rt tavso26coy x5t que Hermann a corrigé 
en ñ À tavsooivos {voir Abel, Orphica p. 66). Le lecteur aura, d'ail- 
leurs, peu d'occasions de faire des rectifications ou des additions de 
ce genre, l'édition de M. P. B. étant, à tous égards, d'une parfaite 
mise au point. 

Georges DALMEYDA. 


Hennig BriNKkuaxN, Entstehungsgeschichte des Minnesangs. Halle, Niemeycr, 
1926 ; in-89, vinr-172 pages. 


Le titre du livre de M. Brinkmann est prometteur : il fait espérer 
une histoire complète et ordonnée des origines du Minnesang dans 
l'Allemagne du xu° siècle. En réalité l'ouvrage n'est qu’une contribu- 
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tion à l'étude de cette difficile question. Il apporte plus de suggestions 
que de solutions. L'auteur s’en rend d’ailleurs compte lui-même, 
puisqu'il annonce à la dernière page la publication ultérieure d’un 
travail où la thèse exposée dans ce livre recevra de nouvelles confir- 
mations. 

Cette thèse est en bref la suivante : le Minnesang allemand n'est 
pas issu, comme on le dit ordinairement, du lyrisme provençal et 
français ; il procède de la poésie latine du moyen âge. C’est dans cette 
poésie latine qu'il faut chercher la principale source d'inspiration 
des grands lyriques de la fin du xu°et du commencement du xm° 
siècle. Dans la mesure où l'influence romane se fait sentir, elle ne 
fait guère que transmettre une tradition latine, puisqu ’elle même 
dérive directement du latin. 

Pour établir ce dernier point, M. Brinkmann s’est vu obligé d’exa- 
miner le lyrisme de langue provençale et française et il a même con- 
sacré à cet examen un peu plus de la moitié de son livre. Il prend 
soin de déclarer lui-même qu'il n’est pas romaniste. Il n’en présente 
pas moins une théorie d'ensemble sur l'origine du lyrisme courtois 
en France, sur le lieu précis où ce lyrisme a, selon lui, pris naïis- 
sance et d'où il a rayonné, sur ses thèmes essentiels et'sur les diverses 
formes métriques qu'il a prises. 

M. Brinkmann part de cette idée que toute la poésie amoureuse en 
langue vulgaire était préformée dans la poésie latine des clercs et que 
ce sont en réalité ces derniers qui ont été les véritables créateurs du 
Minnesang, les tfoubadours n'ont été que les continuateurs des 
clercs. Mais quelle est la source précise à laquelle ont puisé les trou- 
badours? M. Brinkmann pense l'avoir trouvée dans ce qu'il appelle 
la tradition d'Angers. Il rappelle qu’au xi° siècle Angers a été un 
centre intellectuel d'assez grande importance et que, parmi les hom- 
mes d’Eglise qui y ont vécu, plusieurs ont été, comme Marbode, Hil- 
debert et Baudri, des poètes latins de grand renom. Autour d'eux et 
à leur imitation se serait formée une véritable école de poètes dont 
les œuvres, souvent adressées à des princesses, à des nonnes, à de 
nobles dames, auraient été ensuite transposées en provençal par les 
troubadours. 

C'est aux spécialistes de dire s sil convient d'accorder à la « tradi- 
tion d'Angers » l'influence éminente que lui attribue M. Brinkmann. 
Il ne me semble pas que l’argumentation de ce dernier soit parfai- 
tement convaincante. Il montre bien qu'Angers a été le séjour 
d'hommes fort cultivés; mais il ne prouve nullement que là ait été 
le centre unique de la poésie amoureuse ou plutôt de ce qu'on pour- 
rait appeler, par anachronisme, le marivaudage en langue latine. 
Qu'il convienne d'accorder à la poésie latine du moyen âge une im- 
portance plus grande qu'on ne le faisait il y a une génération ou deux, 
c'est ce qui n’est pas douteux. Qu'il y ait entre elle et la poésie en 
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langue vulgaire des correspondances nombreuses, c'est ce qui paraît 
fort naturel et ce que d’autres que M. Brinkmann ont déjà montré. 
Ce qu'on souhaiterait, ce serait que M. Brinkmann apportât, à l'ap- 
pui de sa thèse, quelques exemples frappants. Or il se contente de 
rapprochements fort vagues. Croira-t-on que pour exprimer une idée 
aussi banale que celle-ci : « Je me meurs d'amour », un poëte ait 
besoin de rappeler en son souvenir des phrases latines telles que: 
« pereundi tu mihi causa », ou: « ad te suspiror moribundus »? 
(p. 39). Les thèmes que M. Brinkmann découvre à la fois dans la 
poésie latine et dans la poésie provençale et qui décèlent, à son juge- 
ment, une influence de la première sur la seconde sont de tous les 
temps : le poète, par exemple, déclare qu’il se sent tout interdit en 
présence de sa dame, qu’il perd la parole, ou que le sommeil l'aban- 
donne, qu'il est malade d'amour et que seule la présence de celle 
qu'il aime pourra le guérir, etc. Ce ne sont pas là des nouveautés 
bien caractéristiques. La thèse générale de M. Brinkmann peut 
n'être -pas dénuée de justesse: mais il serait nécessaire de l'appuyer 
par des citations plus probantes. 

Le Minnesang allemand, selon M. Brinkmann, a la même origine 
que le lyrisme courtois des Provençaux : il procède pour une très 
grande part du latin médiéval. Ainsi en est-il du moins dans la pé- 
riode des débuts, c’est-à-dire dans la seconde moitié du xu° siècle: 
plus tard, vers 1200 et au x siècle, des influences romanes ont pu 
se mélanger à l'influence latine. Avant ceue date il faut uniquement 
compter soit avec l'originalité personnelle et l'esprit d'invention des 
poètes allemands, soit avec une action immédiate de la poésie en 
langue latine. Toutes les autres théories, celles qui attribuaient l’éclo- 
sion du Minnesang à l'influence de la chanson populaire, à l'imita- 
tion des poètes de l'antiquité ou à celle des poètes étrangers, doivent 
être rejetées. 

M. Brinkmann aura quelque peine à faire admettre une thèse aussi 
absolue. Il est certain qu’on ne peut pas expliquer tout le Minnesang 
par limitation du lyrisme provençal ou français. Mais il paraît bien 
difficile de contester que la mode littéraire des Lieder, Leiche et 
autres poèmes lyriques ait été suscitée en Allemagne par le désir de 
rivaliser avec les troubadours et les poètes de France. Cette mode ne 
commence à se répandre en Allemagne qu'après 1150, c'est-à-dire un 
bon demi-siècle après avoir pris naissance en Provence. De même que 
l'épopée courtoise — et je n'hésite pas à ajouter : de même que l'épo- 
pée dite populaire ou nationale —, le lyrisme courtois est un genre 
dont le grand succès en Allemagne s'explique d'abord par l'esprit 
d'émulation. La culture romane agit à ce moment sur la culture 
allemande à la manière d'un ferment. Ce n'est certes pas à dire que 
les poètes qui suivent la mode nouvelle ne soient que des imitateurs 
serviles de leurs confrères provençaux ou français. M. Brinkmann a 
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bien raison d'observer qu'il ne suffit pas de savoir discerner les iri- 
fluences subies par ces poètes, mais qu'il importe aussi de reconnaître 
e1 de faire ressortir l’originalité profonde, l'esprit d'invention et le 
talent novateur de beaucoup d’entre eux. Il y a eu parmi eux des ta- 
lents très vigoureux et même un homme de génie, Walther von der 
Vogelweide. Mais vouloir faire du Minnesang un phénomène litté- 
raire entièrement indépendant du lyrisme provençal, c'est se refuser 
à admettre l'évidence. | | 
M. Brinkmann a noté diverses correspondances entre les œuvres 
des premiers Minnesänger et certains écrits latins du même temps. Ces 
correspondances demeurent le plus souvent vagues. Elles montrent 
surtout que poètes latins et poètes allemands usaient volontiers d'un 
même répertoire de motifs et d’expressions littéraires. Assurément 
on est porté à supposer que, venus les premiers, les poètes latins ont 
pu influer sur les poètes allemands. Mais les exemples — trop peu 
nombreux — qu’apporte M. Brinkmann ne sont pas toujours très 
topiques. En voici un qui cancerne l’une des strophes fameuses qui 
_ nous ont été transmises comme étant l’œuvre du « Kürenberger ». 
Une femme se plaint de l'absence de son bien-aimé et s'exprime 
ainsi: | 
Swenne ich stân aleine in mînem hemede, 
Und ich gedenke an dich, ritter edele, 
Sô erbluot sich mîn varwe als der rôse an dorne tuot, 
Und gewinnet daz herze vil manigen trûrigen muot. 
« Quand je suis toute seule, vêtue de ma chemise, et que je pense 
à toi, noble chevalier, mon visage devient tout rouge comme la rose 
sur sa branche d'épines et mon cœur s’emplit de grande tristesse. » 
M. Brinkmann donne à entendre (p. 109) que cette strophe du 
Kürenberger est une réplique des deux strophes latines que voici : 


Cum mihi sola sedeo Tu saltim, Veris gratia, 

Et haec revolvens palleo, Exaudi et considera 

Si forte caput sublevo, Frondes, flores et gramina; 
Nec audio nec video. Nam mea laängüet anima. 


‘ ” Le commencement et la fin de chacune de ces citations, dit-il, se 
‘répondent parfaitement ; il est en outre question dans les deux textes . 
‘d'un changement de couleur provoqué par l'émotion intérieure sur le 
visage de celle qui parle. Ces analogies sont certaines. Mais sont-elles 
si singulières qu’on doive alléguer une influence directe? M. Brink- 
‘man d'ailleurs néglige complètement le contexte. Or ce contexte in- 
cite bien plutôt à penser que les deux poésies en question n'ont jamais 
eu de rapport l’une avec l’autre. Les ressemblances très superficielles 
qu’il signale peuvent aisément avoir été l'effet du hasard. 

Les autres exemples cités dans le livre ne sont pas beaucoup plus 
probants. Aussi n'est-on pas PIIReRIEN convaincu par l'exposé, de 
M. Brinkmann, alors même qu’ on. lui donne raison d'avoir orienté 
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ses recherches du côté de la poésie latine. Les faits sont en réalité 
beaucoup plus complexes qu'il ne veut l'accorder. Il faut tenir compte 
et des influences romanes et des influences latines, comme aussi 
d'influences proprement allemandes (la strophe du Kürenberger est, 
comme on le sait, la strophe même de la Chanson des Nibelungen, et 
c'est une coïncidence qui n’est pas encote expliquée de façon satis- 
faisante). Mais les recherches n'ont pas encore été poussées assez 
loin pour qu’on puisse faire le départ exact entre ces actions si di- 
verses, qui parfois s'accordent et parfois se contrarient. Le livre de 
M. Brinkmaann contribuera à éclaircir un peu une question assez 
obscure ; il n'y projette pas encore une pleine lumière. 
Ernest TONNELAT. 





Geoffroy Atkinson, Les relations de voyages du xvu° siècle et l’évolution 
des idées. Contribution à l'étude de la formation de l'esprit du xvirr° siècle. 
Paris, Champion, 1925; in-89, vi-218 pages. 


M. Atkinson s'est approprié, en qdueque sorte par droit de premier 
occupant — au sens figuré aussi bien qu’au sens propre — un do- 
maine de l’histoire littéraire à peine exploré avant lui : les voyages 
extraordinaires. 

Voici son troisième livre. Déjà avaient paru en 1920 The Extraor- 
dinary Voyages in French Literature before 1700 (Champion, 
200 p.), et en 1922, The Extraordinary Voyages from 1700 to 1720 
(Champion, 146 p.). 

A vrai dire, nous étions un peu inquiets sur le résultat de cette 
nouvelle tentative, car M. Atkinson considère son sujet d'un aagle 
nouveau et dans un esprit moins strictement d'érudition : il s'élève 
au plan de l'histoire de la philosophie, comme l'indique son sous- 
titre. Mais à ce sous-titre superbe et ambitieux il a fait honneur. 

La table des matières est éloquente : Chap. I. Les Philosophes et 
les Idées. Chap. II. Théories et Faits politiques. 1. Liberté ; 2. Ega- 
lité; 3. Fraternité. Chap. III. Les « Républiques » d'Outre-Mer... 
Chap. IV. Le bon Sauvage... Chap. V. Le Sage Chinois... Chap. VII. 
Les Idées déistes..… Chap. VIII. Les Idées anti-chrétiennes... etc. 
Tout cela, qu’on attribuait au xviu‘ siècle, ne lui appartenait pas en 
propre; celui-ci n'a pour ainsi dire innové en rien. Pauvre Montes- 
quieu! Pauvre Voltaire! Pauvre Rousseau surtout "… Quel redouts- 
ble éteignoir sur votre originalité ! 

Ne nous frappons pas, dit, il est vrai, M. Atkinson qui est tout 








1. Voyez Rousseau anticipé jusque dans les théories les plus secondaires, P. 
€x. : p. 78-79, le devoir de la mère de nourrir son ‘enfant est une idée qui fait 
s'partie du contenu moral de l'idée du « bon sauvage », 160 ans avant l'Emie. 
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plutôt qu'un iconaclaste ivre de sensationnelles affirmations; et il 
résume ainsi lui-même son interprétation de son travail, p. 182 : 
« Grâce à l'étude approfondie et continue qu'on a consacrée aux 
grands auteurs du xvn° et du xvine siècles, les critiques ont constaté, 
astes récemment, l'existence d’une sorte de lacune entre les idées 
maîtresses de ces deux époques. On s’est demandé pourquoi le public 
du xvn® siècle a accepté si facilement les idées d’un Defoe, d'un 
Rousseau, d’un Voltaire... Peu à peu, on a vu qu'entre Rabelais et 
Montaigne d’une part, et le xvin* siècle de l'autre, il doit y avoir une 
tradition continue qu'on n'explique pas en citant seulement Bayle, 
Fontenelle et Fénelon... » Bref, ces porteurs de la tradition, ce fu- 
rent les auteurs des voyages extraordinaires. 

. Tout cela n’en est pas moins déroutant quelque peu. Car enfin, on 
est plus ou moins acculé à un choix entre deux conclusions : ou 
bien touté notre histoire littéraire et philosophique est à refaire puis- 
que le xvin* traditionnel existait aussi bien au xvu*, voire au xvi* ; ou 
bien — et ce serait pire encore — il est inutile de parler d'évolution 
ou de progrès dans les idées. Ne semble-t-il pas en effet en lisant Îles 
pages de M. Atkinson que seule la face extérieure change dans la so- 
ciété; que les progrès matériels seuls existent, mais que les hommes 
sont bêtement confinés à de petits cercles d'idées dans lesquels ils 
tournent comme un tigre dans sa cage. Non, ce n'est pas encoura- 
geant.. Et où vont nos savantes leçons sur l'avènement du classi- 
cismé, du romantisme, du réalisme, du bergsonisme ? 

La dœcumentation de M. Atkinson est de première main. Et le voici 
qui va partir pour l’Europe et nous ramener après une année de re- 
cherches une nouvelle moisson de faits révélateurs. 

M. Atkinson peut voir un témoignage de l'estime que l’on a pour 
ses consciencieux travaux dans les citations fréquentes de ses livres 
par les érudits. S'il écoutait aux portes des salles de cours, il re- 
cueillerait d’autres témoignages encore; l'auteur de ces lignes a sou- 
vent été redevable d'excellents bouts de leçons à l'érudition de son 
collègue d'Amherst; et s'il n’a pas toujours avoué sa dette à ses élèves, 
il en fait ici son peccavi et recommande à ses collègues ce « tuyau »: 
faeile et sûr. | 

Quelle utile introduction à T'élémaque au dernier chap I du volume 
de M. Atkinson! Quel curieux commentaire au Bug-Jargal de V.' 
Hugo dans les révolutions aux Antilles au xvie siècle (p. 35 p. ex.)!" 
Quelle piquante conclusion à la discussion de l’orientalisme de Mon- 
tesquieu et de Voltaire, que le chapitre sur l'Affaire des Chinois - 
(p. 89)! Quel fond intéressant à Afala que les renseignements sur 
« Républiques Jésuites » au xvn* siècle (p. 50)! 

Albert Sciwz. 
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Tibulle et les auteurs du Corpus Tibullianum, par L. PicuarD (Bibliothèque de 
l'Ecole des Hautes Etudes, fasc: 241). Paris, Champion, 1924; in-8°, xzv-181 


pages. ._ 

L'édition de M, l'abbé Pichard a paru presque en même temps 
que celle de M. Ponchont. Tous deux ont collationné à nouveau 
certains manuscrits de Tibulle; tous deux ont eu à leur disposition 
les conjectures de M. Havet et se sont inspirés de ses conseils. On 
peut se demander si ce double et identique effort était bien utile, et 
s’il n'eût pas mieux valu que chacun des éditeurs fixât à ses recher- 
ches un objet différent. Nous n'avons pas tellement de philologues 
qu'il nous soit permis de nous livrer à ce gaspillage. 

Du reste, malgré l'identité des matériaux utilisés et des secours 
invoqués, il s'en faut de beaucoup que les éditions de MM. Ponchont 
et Pichard se ressemblent. La première, destinée à la collection G. 
Budé, nous donne, en quelque sorte, la vulgate actuelle de Tibulle. 
Celle de M. Pichard est faite dans une tout autre intention. Ce 
qu’il a voulu, ce n’est pas tant nous donner un Tibulle que nous 
présenter un texte établi suivant la méthode critique de M. Have, 
« joindre au manuel de critique verbale un livre d'exercices … 
offrir quelque chose d’analogue à ce qu'est un recueil de versions et 
de thèmes en face d’une grammaire ». M. P. a même fait précéder 
son texte d’une sorte d’abrégé du « Manuel » réduit à ses principes 
essentiels. 

[1 faut louer la piété de M. P. envers L. Havet, et aussi son cou- 
rage. Car je ne dois pas lui cacher que son livre soulèvera sans doute 
bien des critiques qui, évidemment, retombéênt sûr son maître, mais 
dont il subira le premier choc. On peut se demander d'abord, si 
pour un livre d'exercices de critique verbale, un texte suivi est ce qui 
convient. Fournira-t-il les exemples décisifs qui illustreront la règle, 
et ne vaudrait-il pas mieux opérer avec un choix d'exemples, soi- 
gneusement étudiés, dont la valeur probante serait indiscutable ? On 
ne fait pas une grammaire de la langue latine avec un seul texte, ni 
même un seul auteur. D'autre part, Tibulle était-il bien l’auteur dé- 
signé pour ce choix? La tradition manuscrite en est mauvaise : des 
recueils d’excerpta, assez récents eux-mêmes, des manuscrits com- 
plets du xive et du xve siècle, dont l'origine et la filiation nous échap- 
pent. [Impossible de dater les fautes qu'ils présentent, de dire à 
quelles écritures elles remontent, à quelles abréviations, à quels ac- 
cidents matériels, etc. A défaut d'un choix d'exemples, n'eût-il pas 
mieux valu prendre pour thème d'exercices un auteur dont le texte 
repose sur une tradition sûre et ancienne ? N’eût-il pas été plus fruc- 
tueux, par exemple, d'examiner comment la tradition de Virgile se 
modifie et s’altère depuis les manuscrits en capitale jusqu'aux manus- 
crits médiévaux, en suivant les maillons d'une chaîne qui a le mérite 
de ne pas présenter de rupture ? 
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ILest vrai qu'on a souvent l'impression que la tradition manuscrite 
compte peu, et qu'on peut prendre avec elle toute sorte de libertés. 
C’est un témoin dont le témoignage peut toujours être révoqué en 
doute, pour peu que l'éditeur y trouve matière à suspicion, Là est le 
point faible de la méthode. Sur l'existence même de la faute, il est 
très ‘souvent permis de n'être pas d'accord avec M. Havet. Son juge- 
ment, si bon soit-il, est faillible, comme celui de tout homme. Et 
bien souvent, c'est sur ce jugement subjectif que M. Pichard opère, 
comme s’il était vraiment irrécusable, et il arrive, à l’aide du Manuel, 
à expliquer congrûment l'origine d’une faute dont on peut se deman- 
der si elle existe réellement, en dehors de l'imagination de M. Havet. 
Prenons un exemple. Au v. 2 de l'Elégie 1 du livre I, au lieu du texte 
courant 

et teneat culti iugera multa soli 
M. Pichard imprime, suivant l'indication de M. Havet : 
et tencat culti iugera magna soli. 

Les témoignages les plus anciens sont en faveur de multa (Dio- 
mède, Excerpta); seuls les mss. complets ont magna. « Supposer, dit 
M. Pichard, la faute ma pour magna; en écrivant ce mot le copiste 
a « sauté » du premier a au second, cf. $ 449,9 « saut du même au 
même à distance » .. puis ma corrigé en multa ..… forme une expres- 
sion qui parait banale à côté du texte conservé par À V, 8 555, 43. 
« Si une variante parait intelligible à première vue, et qu'une autre 
ne puisse être interprétée qu'avec quelque effort, il y a présomption 
que cette dernière est la meilleure. L'autre, en effet, a chance d'être 
due à la suggestion du contexte. » — Voire. Ceci suppose que l’auteur 
quel qu’il soit cherche toujours l'expression rare (l'épithète rare dans 
Tibulle!), qae Tibulle n’a donc pu écrire que magna, que ce magna 
a été réduit à ma (réduction bien invraisemblable pour un mot cou- 
rant au commencement du texte, alors que le copiste n'était pas fati- 
gué) dans le manuscrit de Tibulle que lisait Diomède, et dans ceux 
dont sont tirés les Excerpta, tandis que magna était conservé mira- 
culeusement dans les mss. d'où proviennent À et V. M. Havet pour 
préférer magna à multa a songé évidemment aux expressions fran- 
çaises du type : une grande heure, quatre grandes lieues. Mais grand 
dans cet emploi est toujours accompagné d'un nom de nombre : un, 
quatre. On dira d'une pièce de terre qu’elle a bien « vingt grands 
hectares », c. à d. vingt hectares au minimum, on ne dira pas qu'elle 
a« de grands hectares ». Les anciens procédaient-ils autrement, et 
peut-on supposer qu'ils aient jamais songé à appliquer magna à iu- 
gera, substituant la notion de grandeur à celle de quantité? Rien ne 
semble le prouver, et, comme l'indique M. Pichard avec un scru- 
pule qui l’honore, tous les témoignages des auteurs latins, et celui 
de Tibulle le premier sont en faveur de multa : multa iugera dit Ti- 
bulle 2, 3, 42; et l’épithète opposée c'est, non parua, mais constam- 
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ment pauca : Ov. Am. 3, 15,12; Fast. 3, 192; Juvénal 9, 60. Dès 
lors, quelle valeur accorder au raisonnement sur « l’origine de la 
faute »? Je ne dis pas que tous les exemples de fautes soient contes- 
tables comme celui-ci; mais tous sont présentés comme s'ils prèsen- 
taient un caractère égal de certitude, que la faute se dénonce objecti- 
vement par un vice de métrique ou de grammaire ou tout autre cri- 
tère irréfutable, ou qu'elle soit au contraire supposée par un désir 
personnel d’ « améliorer » le texte. La méthode de M. Havet est 
excellente à condition de s'appliquer à des fautes sûres; sinon elle 
risque fort d'égarer l'étudiant en lui dissimulant sous la rigueur ap- 
parente des formules tout ce qu'elle a de subjectif et d'incertain. 
A. Ennour. 


M, Annaei Lucani Belli ciuilis libri decem, editorum in usum, ed A. E. 
Housuan. Oxford, Basil Blackwell, 1926; in-8°, xxxv-342 pages. 


Ceux qui ont lu le Juvénal de M. Housman, publié lui aussi in 
usum editorum, retrouveront dans son édition de Lucain les mêmes 
qualités de cet esprit original et pénétrant : liberté complète vis-à-vis 
des opinions reçues, verdeur et vivacité de jugement qui nese démen- 
tent pas à vingt ans d'intervalle, bon sens mélangé d'humour et d'une 
pointe d'irrévérence, le tout joint à une érudition d'une solidité et 
d’une étendue rares. C'est un plaisir de lire sa préface et d'y cueillir 
en passant une réflexion comme celle-ci {p. xxvir) : « Il ne serait pas 
juste de dire que tous les philologues conservateurs (en matière de 
tradition manuscrite) sont des imbéciles, mais il est plus près de la 
vérité d'affirmer que tous les philologues imbéciles sont conserva- 
teurs. » ° 

M. Housman n'est donc pas conservateur, comme bien on pense, 
mais il est réactionnaire. Il réagit vigoureusement contre les tendan- 
ces de la critique moderne tant en matière d'établissement de texte 
que d'interprétation, et bouscule sans pitié les idoles. Le dogme de 
l'infaillibilité du Montepessulanus reçoit en particulier de rudes atta- 
ques, comme aussi celui de l'existence des familles de manuscrits. 
M. H. substitue à ce que ces notions ont d'abstrait et de schématique 
une vue plus réelle des choses. Il soutient, justement, que le texte 
de Lucain n'a pas été fixé et embaumé dans une tradition immuable, 
mais qu'il a continué d’être lu, commenté, enrichi de variantes et 
d'explications, comme tout texte vivant, et que la véritable ligne 
de démarcation est entre les variantes elles-mêmes, non entre les 
manuscrits qui les présentent. Sans doute des groupes de mss. se res- 
semblent et s'apparentent, maïs les ressemblances ne sont pas cons- 
tantes; il y a des contaminations de groupe à groupe, et les classe- 
ments sont variables. Quant à M, c'est un frère jumeau de Z (Paris. 
10314), mais avec des parties qui le rapprochent de P (Paris. 7502), 
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et de U (Leid. Voss. Lat. XIX f. 63). Manuscrit composite et d'ori- 
gine trouble, il doit céder la place à Z dont la valeur a été générale- 
. ment méconnue jusqu "à Beck. 

Une édition critique, estime avec raison M. Housman, doit jus- 
tifier les leçons qu'elle adopte là où il peut y avoir divergence d’in- 
terprétation. Aussi son apparat comprend-il beaucoup de notes 
destinées à fixer le sens d’un passage obscur ou douteux. M. H. 
revient volontiers à des interprétations tombées en défaveur, soit des 
. scoliastes de l'antiquité, soit des humanistes modernes, en particu- 
lier de Grotius, d'Oudendorp et de Kortte. C'est que les scoliastes 
- n'avaient pas les ressources dont nous disposons pour comprendre 
un texte, mais « ils le comprenaient avec la moelle de leurs os »; et 
quant aux érudits du xvie et du xvines., « ils étaient plus familiers 
que ceux du xix° et du xx° avec les modes de pensée et d'expression 
qui prévalaient au premier siècle ». Beaucoup d'améliorations, du 
reste, peuvent être apportées au texte par de simples changements de 
ponctuation. C’est là où M. Housman diverge le plus des éditeurs 
contemporains, notamment d’Hosius, qu'il n’a pas en odeur de sain- 
teté. Pour le texte lui-même, il est, malgré qu’il en ait, assez conser- 
vateur, et parfois on aurait aimé lui voir plus d'audace : par ex. 
VIII 294, où il maintient regnandi, tout en reconnaissant dans l’ap- 
parat l'obscurité de la leçon; et VIII 309-310, où il ne signale même 
pas la transposition, à mon avis nécessaire, proposée par Postgate de 
ces vers après 288 {la justification qu’il essaie d'en donner à leur place 
est bien entortillée). Il s'en faut du reste qu’on soit toujours de l'avis 
de M. Housman. Certaines ponctuations et constructions syntaxiques 
qu'il adopte sont particulièrement dures, même pour Lucain. Mais 
là même où on n’adopte pas son remède, il vous force à mettre le 
doigt sur la plaie, à examiner un mal sur lequel on fermait complai- 


samment les yeux. 
A. Ernour. 





Emil Goznuanx, Die Dusnps- enr Heidelberg, Winter, 1926; in-8°, xu- 

176 pages. 

Depuis l'année 1880 où Dressel acheta le fameux vase, trente-six 
interprétations différentes ont été proposées de l'inscription qui court 
sur ses flancs, sans compter les explications de détail, et les inter- 
prétations « négatives », je veux dire celles qui concluent à l’œuvre 
d’un faussaire moderne. Des noms illustres de la philologie et de la 
linguistique figurent sur la liste, sans que de la diversité des interpré- 
tations ait jailli autre chose que le sentiment de notre incertitude et 
de notre ignorance. Malgré ces redoutables précédents, M. Goldmann 
n’a pas craint de s’essayer, lui aussi, à un nouveau déchiffrement. 
Mais, ce qui lui donne son originalité, c'est qu’il n’est point — que 
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je sache — latiniste de profession. Ses travaux antérieurs portent sur 
les commencements du droit germanique, et c'est en étudiant les 
origines de certaines coutumes populaires qu'il a été amené à s'oc- 
cuper du vase de Duenos. Il a apporté ainsi dans ses recherches un 
esprit neuf, épris de réalités, et il a voulu trouver dans la destination 
vraisemblable du vase l'explication du texte qu'il porte, les deux 
choses lui apparaissant comme 1NSSRArDIes: 

Que le vase ait un caractère magique, c’est ce dont on ne poürra 
plus guère douter, après avoir lu la pénétrante analyse de M. Gold- 
mann. Le choix du nombre trois pour les récipients qui le composent 
comme pour les lignes de l'inscription, l'écriture renversée et courant 
de droite à gauche, d’autres détails encore, sont autant de témoi- 
gnages qui concordent en faveur de cette explication. Sans doute 
avait-elle été émise avant M. G., entre autres par M. Meringer; mais 
c'est M. Goldmann qui lui a donné sa valeur démonstrative. C'est 
donc une formule magique qu'il faut retrouver désormais dans le 
texte, et c’est ce à quoi M. G. s’est efforcé dans la troisième partie de 
_son livre. Et voici le résultat auquel il est parvenu : 

io, veisat dcivos, qoi med mitat, nei red endo cosmis virco sied; 

asted nois; i(m) opeto(m)ites iai pakari vois 

(oder : asted nois, i(o), opeto(m) ites jai pakari vois). 

duenos med feked enmanom (menons duenoi n(e) e med malo(s) 

statod. 

Il faudrait tout un livre pour discuter cette interprétation. Mais on 
peut dire qu’elle n'emporte pas la conviction. Pas plus que ses pré- 
décesseurs, M. Goldmann n'explique la différence de désinences entre 
veisat, mitat et asted, feked. Pourquoi n'a-t-on pas * veisad, * mitad? 
Pourquoi pakari avec son r et son à final au lieu de la diphtongue 
qu’on attend? Pourquoi cette syntaxe torturée qui rend la seconde 
ligne inintelligible, quelque bonne volonté qu’on y mette? Pourquoi, 
des deux sens de minus, choisir celui que donne l'abrégé de Festus, 
et qui est évidemment influencé par un rapprochement avec minor 
dû à l'étymalogie populaire? Pourquoi supposer une ancienne diph- 
tongue dans ce minus, en face de minor avec i bref? Pourquoi cette 
syntaxe visat … ne qui ne convient nullement au sens de viso, et 
qu’on ne saurait justifier par aucun rapprochement pertinent ? 

Je ne crois donc pas que M. Goldmann aït levé tous nos doutes, 
tant s’en faut. Mais il a fourni pour les travaux futurs une base so- 
lide. Son livre abonde en remarques de détail, en analyses ingénieu- 
ses, en comparaisons instructives. [l faut en recommander la lecture 
non seulement aux linguistes et aux philologues, mais aux historiens 
des croyances populaires : tous y trouveront leur profit. 

A. ErNouT. 
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Wilhelm Erwan, Schwarzrotgold und Schwarzweissrot (dans la collection 
Die Paulskirche, Frankfurt am Main, Frankfurter Societaets-Druckerei, Abler- 
lung Buchverlag), 2te vermehrte und verbesserte Auflage, 1925; in-8°, 61 pages. 
Wilhelm Erman est un vétéran de la « Burschenschaft » et un spé- 

cialiste de son histoire. Il a tout naturellement rencontré, au cours 

de ses études sur cette grande association d'étudiants patriotes, l’his- 
toire du drapeau qu'elle voulait donner à l’Allemagne unifiée de ses 

rêves. Cette histoire ne peut pas être beaucoup renouvelée. Mais il 

est bon d'en rappeler les dates et de n'en pas laisser adultérer l'esprit. 

C'est à quoi s'emploie l’auteur de cette substantielle brochure. 
L'Empire allemand médiéval n'a jamais connu de bannière noir- 

rouge et or. Ce drapeau a été inventé de toutes pièces par le « Turnva- 

ter » Jahn, pendant les guerres de l'Indépendance. Jahn lui a attribué 
une antiquité très haute, peut-être parce qu'il y croyait. Il a imposé 
cette foi aux étudiants de la Burschenschaft. Tout le romantisme 
libéral allemand depuis lors adopta ce « drapeau de songe », comme 
l'appelait Heine. Ce fut le drapeau du Parlement de Francfort, en 

1848. 

Comment n'est-il pas devenu le drapeau de l'Empire allemand de 
1871? Bismarck a bien soutenu qu'il avait réalisé les « fins idéales » 
de la Burschenschaft. Mais il n'a créé qu'une Petite Allemagne 
unifiée. Le drapeau noir-rouge et or exige une Grande Allemagne, 
Autriche comprise. À l'empire de 1871, œuvre de la Prusse, Bis- 
marck ne pouvait donner qu’un drapeau sans tradition, les couleurs 
prussiennes soulignées d'une bande rouge, pavillon fabriqué pour la 
Confédération de l'Allemagne du Nord en 1867. 

On comprend dès lors les litiges à l’Assemblée de Weimar, en 
1919, sur les couleurs nationales. W. Erman nous fait assister à ces 
travaux préparatoires. Les partis catholiques et démocratiques ont 
adopté le tricolore noir-rouge et or. Les partis conservateurs d’esprit 
hobereau et bismarckien veulent le tricolore impérial de 1871. Une 
transaction peut-être provisoire, que W. Erman souhaiterait défini- 
tive, maintiendra côte à côte les deux drapeaux, en réservant à la 
marine le noir-blanc et rouge. Le drapeau du Reich noir-rouge et or, 
dans la pensée W. Erman, signifie : 1° la République, et 2° l'annexion 
de l’Autriche. Notons ces deux poirits-là. En Allemagne les partis 
républicains ne réussissent à se faire accepter que s'ils promettent 
d'accroître la puissance nationale. Nous les avions depuis 1848. 

Ch. ANDLER. 


Karl Bücurr, Gesammelte Aufsaetze zur Zeitungskunde. Tübingen, Verlag 
der H. Laupeschen Buchhandlung, 1926; in-8°, 1v, 429 pages. 


Il y a toujours plaisir et profit à lire une étude de Karl Bücher. On 
connaît de longue date ce robuste et ingénieux travailleur, dont un 
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livre au moins, Arbeit und Rhythmus, a atteint la grande notoriété 
européenne. Mais aucun de ses travaux n’est négligeable, qu'il 
s'agisse de l’industrie des peuples non civilisés, ou de l’industrie 
attique, du commerce panhellénique ou des impôts sous Dioclétien, 
de l'esclavage ou de la formation des classes sociales, de l’histoire des 
grandes villes dans l'antiquité, au moyen âge ou à l'époque moderne. 

Le présent livre, œuvre d'un octogénaire très vert, peut se compa- 
rer sans désavantage aux livres antérieurs de Karl Bücher. L'histoire 
de l’industrie des journaux préoccupait depuis longtemps cet écono- 
miste. Il nous vide aujourd’hui ses tiroirs d'une façon un peu fami- 
lière, mais ses tiroirs sont très remplis de renseignements substantiels 
et neufs. 

Karl Bücher a lui-même été journaliste autrefois. [l a vu de près 
le fonctionnement d'un grand journal, la Frankfurter Zeitung. Il a 
reçu, depuis, les confidences de plus d’un directeur ou d’un rédac- 
teur de journal. Les finesses et les roueries, la grandeur et la servi- 
tude de ce métier lui sont connues. Son livre ne renouvelle pas beau- 
coup ce que nous savions de l’histoire du journalisme, bien que ses 
mises au point dans tel chapitre (p. ex. l'histoire de l’abonnement) 
soient précieuses. La richesse et la force de l'ouvrage sont dans sa 
description du journalisme contemporain. 

D'un écrivain allemand qui a grandi après 1870, on n’attendra pas 
qu’il soit dénué de préjugés nationaux. Pour Karl Bücher la presse 
française a été de tout temps une sentine de corruption, un « Jupa- 
nar », où la vénalité le dispute à la bassesse et éclate périodiquement 
en « fureurs hystériques » contre les adversaires du moment. En 
Angleterre l’« infamie » des journaux n’est que sotte et vulgaire; et 
comme elle est un indice de la moralité nationale, il faut « désespérer 
d'une amélioration possible » de cette moralité. Bücher voit déjà sur 
la muraille « l'écriture de flamme, qui jadis annonçait la fin de Bal- 
thasar » et qui présage la décadence anglaise. Quoi d'étonnant si 
les Français et les Anglais alliés ont ouvert, bien avant la grande 
guerre, contre l'Allemagne, un feu d'artillerie préparatoire qui a per- 
mis ensuite de faire donner les gros bataillons de mensonges en 
réserve? L'un des résultats de la grande guerre devrait être, selon 
Bücher, de briser le monopole de l'Agence Havas et de l'Agence 
Reuter. Il voudrait nous faire croire que l'Agence Wolff de Berlin, 
la presse allemande, malgré quelques atteintes de « psychose de 
guerre », ont su conserver en somme leur « dignité ». Quand on a 
lu les mémoires de divers directeurs du bureau de la presse au minis- 
tère des Affaires étrangères de Berlin, on est d’un autre avis ; et les 
plaintes de plus d'un noble journaliste allemand sont venues jusqu’à 
nous. | 

Mais on suivra avec intérêt l'effort de Karl Bücher pour assainir le 
journalisme allemand. Les journaux allemands, à diffusion limitée, 
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comptent sur une clientèle surtout locale. Ils vivent d'abonnements, 
mais ne connaissent même pas les noms de leurs abonnés, que la 
poste ou que les « expéditeurs » en gros leur refusent. Quelle est sur 
une presse si singulièrement organisée l'emprise du capitalisme? 
Quels sont les inconvénients de l'anonymat constant des articles ? 
Quels abus résultent de la prédominance des annonces? Comment se 
fait l'unification des informations politiques par des « correspon- 
dances » de parti, expédiées toutes faites par un certain nombre 
d'agences puissantes? Où en sont les trusts de journaux, ou les 
consortiums de vente ? 

Sur toutes ces questions qui importent à la vie publique allemande, 
et en expliquent la passivité, les soubresauts, les contre-courants, 
nous apprendrons chez Karl Bücher de passionnants détails. Il est 
dommage qu’il soit trop peu historien politique, trop enfermé dans 
l'étude du fonctionnement technique’ de l'industrie des journaux. 
Plus d'un malaise profond, plus d’une campagne de mensonges s'ex- 
pliquerait par l'acharnement des appétits de partis, par la défense 
forcenée de vieux intérêts de classe menacés. Le projet de réforme 
préconisé par Karl Bücher se réduit à un monopole communal des 
annonces. Il prétend retirer ainsi à la presse l'énorme force finan- 
cière qui lui vient du commerce des réclames commerciales. Des 
feuilles communales officielles de création obligatoire, seraient dis- 
tribuées gratis à tous les habitants, deux ou quatre fois par semaine 
ou quotidiennement. Vieil'e idée de Ferdinand Lassalle. Est-ce un 
remède ? Nous sommes peut-être trop « corrompus » en France pour 


nous y fier. 
Ch. ANDLER. 


Joseph Corrin, Montaigne traducteur de Raymond Sebon (Mémoires et tra- 
vaux publiés par les professeurs des Facultés Catholiques de Lille, fasc. XXXI), 
Lille, Imp. H. Morel, éditeur, 1925;. in-8°, 272 pages, — Etude sur la 
grammaire et le vocabulaire de Montaigne, d’après les variantes des 
« Essais ». Ibid., fasc. XXIX, 1925; in-&0, 112 pages. 

Il restera toujours à apprendre sur la formation des idées et l’évo- 
lution de la langue au xvi* siècle, tant que les nombreux traducteurs 
du temps n'auront pas fait l’objet d'études particulières. La traduc- 
tion joue en effet un rôle actif d’intermédiaire pour la diffusion des 
idées, et les nécessités du genre qu’il cultive obligent souvent le tra- 
ducteur à modifier sa syntaxe et à étendre son vocabulaire. A ce seul 
point de vue, il faudrait louer M. l'abbé Coppin d'avoir consacré sa 
thèse principale au Liber Creaturarum de Raymond Sebon. Mais 
l'intérêt de son travail s'accroît singulièrement du fait que le tra- 
ducteur est Montaigne. 

Après avoir signalé les éditions et traductions du livre de Sebon, 
exécutées dans les années précédentes, l’auteur étudie la genèse de la 
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traduction de Montaigne et cherche à discerner les véritables motifs 
qui l’inspirèrent. Puis, par une minutieuse comparaison des deux 
textes, il montre comment Montaigne a su, sans aliéner ses propres 
qualités littéraires, donner de son modèle une version rigoureusement 
exacte. Elargissant ensuite le sujet, il dégage l'influence de Sebon 
sur les idées de Montaigne et sur la méthode générale des Essais. 
Cette ahalyse, très détaillée, est d'autant plus délicate qu'à première 
vue, le dogmatisme de Sebon se concilie mal avec le pyrrhonisme de 
Montaigne, n'aboutit guère qu’à confirmer ce que MM. Strowski et 
Villey ont déjà dit depuis longtemps. C'est vraiment beaucoup de 
travail pour un assez médiocre résultat. 

Les derniers chapitres du livre étudient la langue et le style de la 
traduction. [ls gagneraient sans nul doute à être plus développés. 
L'examen des formes et de la syntaxe se réduit à un petit nombre de 
faits. L'étude du vocabulaire, poussée plus à fond, est répartie entre 
plusieurs chapitres, ce qui n’est pas sans causer quelque embarras. 
Comme dans sa thèse complémentaire où, appliquant à l'étude de la 
langue la méthode inaugurée par M. Villey pour étudier l’évolution 
des Essais, il analyse les variantes des éditions successives depuis 
1588, M. Coppin, qui s'abstient de toute comparaison avec les textes 
contemporains, trahit ici une inexpérience manifeste. Il n'en reste 
pas moins que ces deux ouvrages, sobrement rédigés, clairement 
ordonnés, riches d'observations parfois originales, seront consultés 
avec fruit par tous ceux qu’intéresse l’histoire de la littérature et de 
la langue françaises dans la seconde moitié du xvie siècle. 

R. Bossuar. 


Richard Heinze, Von den Ursachen der Grôsse Roms. Rede gehalten beim 
Antritt des Rektorats an der Universität Leipzig am 3. Okt. 1921. 2te Ab- 
druck. Leipzig-Berlin, Teubner, 1925 ; broch. in-&°, 39 pages. 


Le thème date de Polybe. M. Heinze tente de le renouveler en em- 
pruntant des formules à l'ouvrage d'Ed. Spranger, Lebensformen. 
Spranger distingue l’homme « économique », le « théorétique », 
l’ « esthétique », le « religieux » et l’ « homme de puissance », Macht- 
mensch. Le peuple romain fut un Machtvolk ; sa force fut de vouloir 
commander, de savoir obéir et d'avoir organisé sa démocratie de telle 
sorte que le pouvoir y appartint aux meilleurs. À travers toute cette 
théorie on trouvera de fines analyses de la valeur de la respublica 
romaine, de la majestas des magistrats, de l'auctoritas du Sénat. M. 
Heinze est philologue; l'historien trouverait à discuter bon nombre 
de ses affirmations que suivent d’ailleurs des restrictions assez nuan- 
cées. Tout en se défendant de vouloir faire de la politique, M. 
Heinze conclut cet exercice oratoire par une morale politique. À 
Dieu ne plaise que les Allemands aient jamais voulu être un Macht- 
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volk. Qu'ils aient prétendu à l'hégémonie mondiale est un des plus 
effrontés mensonges de leurs ennemis. Aujourd’hui en tout cas certe 
pensée est loin d'eux. Mais ils peuvent apprendre du peuple romain 
à obéir, à bien choisir et à respecter leurs magistrats et à subordon- 
ner l'intérêt particulier au bien de leur res publica. Tout cela évo- 
que un peu le souvenir de notre xvin* siècle français cherchant dans 
Plutarque et Tite-Live les principes d'un bon gouvernement. Le dis- 
cours n'en est pas moins intéressant, pour l'historien de l'Allemagne 
contemporaine au moins autant que pour celui de la Rome antique. 
A. GRENIER. 


Max Karr, Die Frauengestalten in Molieres Werken. Ilalle, Max Niemeyer, 

1925; in-8°, 51 pages. 

Sachons gré à l’auteur de s'intéresser à notre littérature, d'oser for- 
muler de ces jugements qu'il est bon qu'on entende à l'étranger, où 
si volontiers on parle de notre immoralité : « Les femmes de Molière 
sont en général d'honnêtes femmes, d’honnêtes jeunes filles, hon- 
nêtes à tous égards ». Mais regrettons qu’il se borne à répéter — sous 
une forme inutilement et naivement dogmatique — ce qui a été déjà 
dit cent fois, en étudiant les diverses catégories de femmes dans 
l'œuvre de Molière, et les individus représentatifs de ces diverses 
catégories. Et relevons, au milieu d'appréciations généralement jus- 
tes, quelques indications contestables. P. 24 : parmi les femmes qui 
s'écartent de la vraie èt pure féminité, à côté des Précieuses et d’Ar- 
mande, à la rigueur de Béline, pourquoi citer Angélique (de George 
Dandin) et Dorimène (du Mariage forcé)? — P. 25 : Dorimène (du 
Bourgeois gentilhomme) est sans raison comptée au nombre des 
jeunes filles au frais, vif et délicat amour {on en parle plus justement, 
p. 40). — P. 27 : En parlant de la chasteté, il eût fallu préciser la na- 
ture de celle d'Henriette; et si Elmire est assurément la plus honnète 
des femmes (Ibid., et p. 47), pourquoi n’accepter point qu'à sh vertu 
se mêle quelque coquette diplomatie ? — La Bibliographie qui conclut 
l'étude est sans valeur : elle ne connaît d'autre classement que l'or- 
dre alphabétique des auteurs; de plus, si elle se donne pour la stricte 
bibliographie de l'essai, que d'inscriptions inutiles! Si elle prétend 
être une bibliographie de Molière, elle est à la fois singulièrement 
incomplète, et trop accueillante pour des études sans intérêt. 

Georges Ascori. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 


University of California Publications in Modern Philology. Berkeley, Univer- 
sity of California Press, 1926. T. 12, fasc. 3, p. 147-257 : N. H. Clement, The 
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Influence of the Arthurian Romances on the five Books of Rabelais. — T. 13, fasc. 
3, p. 229-284 : R. K. Spaulding, History and Syntax of the progressive Cons- 
tructions in Spanish. 

Jacques Ancel, Peuples et nations des Baikans (Collection Armand Colin, 
n° 74). Paris, Colin, 1926; in-8°, 220 pages. 

Novoëeskà Bibliotéka vydävand näkladem ndrodniho Afusea. Prague, Komisi u 
fr. Rivhäce. Cislo xxxvi : Jan Mächal, Slovanské Literatury, dil 1, 1922, 321 pa- 
ges; dil IL, 1925, 608 pages. 

P. Hazard, Lamartine. Paris, Plon, 1926; in-8°, 120 pages. 

Geneviève Bianquis, La poésie autrichienne de Hofmannsthal à Rilke. Paris, 
Les Presses universitaires, 1926 ; in-8°, 335 pages. 

A. Britsch, La jeunesse de Philippe-Égalité (1747-1785) d'après des docu- 
ments inédits. Paris, Payot, 1926 ; in-8°, 480 pages. 

Lettres de L.-P..J. d'Orléans, duc de Chartres, à Nathaniel Parker Forth 
(1978-1785), p. p. A. Britsch. Paris, Société d'histoire diplomatique, 1926; in-8°, 
Xv-47 pages. 

G. Morizet, Histoire de Lorraine. Paris, Boivin, 1926; in-8o, xiv-338 pages. 

Fr. Baix, Etude sur l'abbaye et principauté de Stavelot-Malmédÿ-. Paris, Cham- 
pion, 1924; in-8°, 220 pages. : 

Count Byron Khun de Prorok, Digging for lost African Gods. London, Pu- 
tham, 1926; in-8, 369 pages. 

Emile Bréhier, Histoire de la philosophie, t. 1: L'Antiquité et le moyen dge, l: 
Introduction : Période hellénique. Paris, Alcan, 1926; in-8°, 262 pages. 

L. Laurand, Manuel des études grecques et latines. N'° édition revue et corrt 
gée. Paris, Picard, 1926 ; in-8°, 934 pages. 

C. H. Milne, À Reconstruction of the old-latin Text or Texts of the Gospels 
used by saint Augustine. Cambridge, University Press, 1926; in-8°, xxviit-178 
pages. 

Rodolphe Reuss (Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de 
Strasbourg, fasc. 31). Paris, Les Belles Lettres, 1926; in-8°, xvi-150 pages. 

Fr.-L. Ganshof, Etudes sur les ministeriales en Flandre et en Lotharingie. 
Bruxelles, Lamertin, 1926; in-80, 456 pages. 

E. Bouvy, À travers cinq siècles de littérature italienne. Paris, Leroux, 1926; 
in-8°, 180 pages. ° 

Camnillo von Klenze, From Goethe to Hauptmann. New-York, The Viking Press, 
1926; in-8°, 321 pages. 

W. Spiegelberg, Die Glaubwürdigkeit von Herodots Bericht fber Aegypten im 
Lichte der ägyptischen Denkmäler (Orient und Antike, 3). Heidelberg, Winter, 
1926; in-8°, 44 pages. 
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R. Bertal, La passion du curé Bernoquin. Paris, Perrin, 1926. 

G. K. Chesterton, La Nouvelle Jérusalem. Traduit d'après l'anglais par Jeanne 
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G. G. CourTon, The Medieval village (Marc Bloch). 

Eduard None, Die Geburt des Kindes, Geschichte einer religiôsen Idee (H. 
Jeanmaire. 

Marc BLocu, Les rois thaumaturges (Edmond Faral). 

Gustave Rupzer, Michelet, historien de Jeanne d'Arc. Tome I : La Methode (E. 
Welvert). 

Bibliographie alsacienne. Revue critique des publications concernant l’Alsace 
(S. R.). 

Giorgio SanGiorGio, Contributo alla studio dell'arte tessile (A. van Gennep). 

Derniers ouvrages reçus. | 


G. G. Coucrox, The medieval village (Cambridge Studies in Medieval Life and 
Thought). Cambridge University Press, 1925 ; in-8°, xxx-603 pages. 


Le titre de cet ouvrage est trompeur. On y chercherait en vain une 
description du « village médiéval », comme atelier agricole ou comme 
groupe social. Le dessein de l'auteur a été tout autre. M. Coulton a 
entrepris, sous le nom de Five Centuries of Religion, une vaste étude 
sur la vie religieyse au moven àge, depuis saint Bernard ; en tête du 
second volume, il se proposait de placer quelques chapitres d'in- 
troduction consacrés à mettre en lumière |’ « attitude de la religion 
envers les pauvres gens » et spécialement envers ceux de la cam- 
pagne; l'introduction a grandi et est devenue, à elle seule, un livre. 
C’est celui dont je rends compte aujourd'hui. En somme, il est con- 
sacré tout entier à examiner un problème que l'on pourrait formuler 
ainsi : « Qu'est ce que l'Église, an moyen âge, a fait pour le bien, 
matériel et moral, des paysans ? » Est-ce vraiment là un problème 
qui doive occuper les historiens ? Il est permis d'en douter. M. Coul- 
ton reproche quelque part (p. 473) à l'« Église médiévale » de ne pas 
avoir « saisi toute la portée sociologique du mariage » ; il oublie que 
l'Église médiévale ne poursuivait pas des fins « sociologiques » ni 
même morales; l’objet de son action était d'ordre surnaturel ; on 
peut croire ou non à la réalité de cet objet; on n'a pas le droit de 
juger une institution d'après des critères qui n'étaient pas les siens. 
Et puis faut-il vraiment juger? Beaucoup d'historiens pensent que 
les jugements de valeur, indispensables à l'action, n'ont pas grand 
chose à voir avec la science. Mais sur ce point l'esprit anglais a des 
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besoins impérieux, qui sont très différents des nôtres. Le mot de 
Newman que M. Coulton a pris comme épigraphe reste toujours 
vrai, chez nos voisins : « Que peut-il y avoir d'aussi sec que des faits 
purs et simples ? un livre [composé uniquement de faits] ne se vendra 
pas ; il ne méritera pas de se vendre. Il faut avoir le souci moral ». 

Le genre étant admis, on doit reconnaître à l'ouvrage de M. Coul- 
ton de très sérieuses qualités. Il témoigne de vastes lectures ; il ren- 
ferme beaucoup de faits intéressants ; j'ai eu grand profit, pour ma 
part, à le dépouiller la plume à la main ; je crois que tous les médié- 
vistes aurontélà-dessus le même sentiment. Un peu plus diffus qu'il 
ne le faudrait, encombré par endroits de faux ornements littéraires 
qu'on eût volontiers vus élaguer, il se lit, dans l’ensemble, fort agréa- 
blement. Il est honnête et sensé. Le jugement que M. Coulton porte 
sur le moyen âge est modéré de ton et judicieusement nuancé; au 
total il est assez sévère ; il ne diffère guère de celui que portait, chez 
nous, M. Luchaïire ; au fonds, toute réserve faite sur certaines diffé- 
rences d'accent, c'est toujours celui de l'Essai sur les Mœurs. Du 
moment que l'on croit devoir juger, du point de vue d’une philoso- 
phie « éclairée », sans préoccupations mystiques ou esthétiques, c'est 
le verdict qui s'impose. 

Est-ce à dire que le livre soit toujours parfaitement exact et com- 
plet? Je ne le pense pas. Il v a quelques ignorances, dont l'une est 
particulièrement singulière. chez un historien de la vie religieuse. 
M. Coulton cite à plusieurs reprises certains faits de destruction de 
villages par les Cisterciens; comment ne s'est-il pas aperçu qu'il n'y 
avait là qu'une application de la règle, bien connue, qui interdisait 
aux monastères de cet ordre la proximité des lieux habités ? ”. 
M. Coulton, comme je l'indiquais à l'instant, a beaucoup lu; sa bi- 
bliographie comporte pourtant de graves et étranges lacunes. Voici 
quelques exemples, qu'il ne serait pas bien difficile de multiplier : 
sur l'Allemagne, A. Hagelstange, Suddeutsches Bauernleben im 
Mittelalter; sur l'esclavage médiéval, O. Langer, Sklaverei in Europa 
während der letzten Jahrhunderte des Mittelalters, et sur le même 
sujet bien d'autres mémoires ou articles qui intéressent directement 
le rôle social de l'Église : sur les Pays-Bas, L. Verriest, Le régime 
seigneurial dans le comté de Hainaut ; sur les rapports des seigneurs 


1. [Test exact que la règle interdisant aux serfs le formariage les entrainait 
forcément à ne pas observer la loi canonique qui proscrivait les unions consan- 
guines; mais il est faux qu'aucun homme d'Eglise n'ait protesté contre cette 
antinomie ip. 81. Cf. Rois et Serfs, p. 14, n. 1. Sur la question de savoir s’il 
faisait bon « vivre sous la crosse », l'opinion d'Abelard, diamétralement opposée à 
celle de Pierre le Vénérable, eût dù être citée. La note 5 de la p. 125 contient sur 
la politique urbaine de Louis VI des affirmations qui sont aujourd'hui unanime- 
ment rejetées. P. 147 l'opposition de « l'ordre » clunisien et de « l'ordre » béné- 


dictin est pour le moins anachronique. 
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ecclésiastiques et de leurs serfs. l'ouvrage, certainement insuffisant, 
mais non point insignifiant, de P. Bernard, Etude sur les esclaves et 
les serfs d'Eglise en France ‘; sur les motifs des actes d'affranchis- 
sement mon livre intitulé Rois et Serfs*. On pourrait sans doute 
trouver à ces oubiis des circonstances atténuantes : difficulté de se 
tenir au courant de la production étrangère ; difficulté de se procu- 
rer des livres étrangers. M. Coulton s'unira à nous, je l'espère, 
pour souhaiter une meilleure organisation de l'information bibliogra- 
phique internationale et surtout l'extension du prêt international des 
bibliothèques ; son propre pays, si je ne m'abuse, est resté jusqu'ici 
à cet égard un peu trop résolüment « insulaire ». 

Enfin M. Coulton a écrit un livre d'histoire européenne, en ce 
sens qu'il a rassemblé un peu pêle-mêle dgs faits empruntés à des 
pays différents, surtout l'Angleterre, la France, l'Allemagne, quelque- 
fois l'Italie. Il n’a nullement écrit un livre d'histoire comparée ; car 
il ne s'est préoccupé à aucun moment d'établir un parallèle entre 
les diverses évolutions nationales, et d'en noter les contrastes aussi 
bien que les ressemblances. Cette négligence l'a amené à commettre 
ce qu'il faut bien appeler des contre-sens : car c'en est un de considé- 
rer comme la même institution, au xiv® siècle par exemple, le ser- 
vage français et le servage anglais, ce dernier représentant, comme 
l'a montré Vinogradoff, une construction juridique qui repose en 
dernière analyse sur une organisation judiciaire sans analogue dans 
le royaume de France. C'est aussi une erreur que d’opposer la pros- 
périté du paysan anglais à la misère du paysan français, à la fin du 
moven âge, en omettant d'indiquer, comme un correctif nécessaire, 
que le droit de propriété du second était déjà et devait demeurer sin- 
gulièrement plus solide que celui du premier. A mon sens, cette 
absence de toute saine méthode comparative, sensible dans tout l'ou- 
vrage, en est le principal défaut; elle fait que ce travail consciencieux, 
rempli d'indications utiles, ne constitue à aucun degré même un cha- 
pitre détaché d'une véritable histoire de l'Europe rurale au moyen 
âge. 

Marc BLocu. 


1. Le livre de M. Bernard soufire d'un défaut terrible; l'auteur ne s'est pas 
rendu compte que l'état des documents rendait presque impossible toute compa- 
raison entre la situation des serfs d'église et celle des serfs des seigneurs laïques; 
car nous ne possédons guëre de documents que sur les premiers. Chose curicuse, 
M. Coulton a lui aussi à peu près complètement négligé cet aspect du problème. 

2. Il n'est pas très étonnant, mais il est tout de méme un peu regrettable que 
M. Coulton, racontant une fois de plus (p. 161; l'histoire de Blanche de Castille et 
des serfs du chapitre de Paris ait ignoré le récit, fondé sur des documents jusque 
là inédits, qui a été donné de cet épisode. dès 1911, dans les Afemoires de la 
Societé de l'Histoire de Paris ; 11 aurait trouvé dans ce mème travail des rensci- 
gnements sur les controverses qui s'élevérent, dans l'Église, au sujet de la légiti- 
mité de la taille, 
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Eduard Norpen, Die Geburt des Kindes, Geschichte einer religiôsen Idee {Stu- 
dien der Bibliothek Warburg). Leipzig, Berlin, Teubner, 1924; in-8°, 172 pages. 
S'il est une œuvre mystérieuse parmi celles que nous a transmises 

l'antiquité classique, c’est la quatrième églogue, aucune des parties de 

{a poésie virgilienne n'a exercé et finalement déçu la sagacité de plus 

de commentateurs. C'est qu'il s'agit non pas d’une, mais de plusieurs 

énigmes. Quel est cet intermède aux scènes que jouent les acteurs 
traditionnels de l’idylle et que signifie cette annonciation qui fai 
penser à une autre annonciation dans laquelle les bergers ont aussi 
leur rôle ? Par quels détours un poème dont l'intention avouée est une 
flatterie à l'égard du consul en charge se hausse-t-il aux proportions 
d’une prophétie messianique? Quel rapport entre la peinture de 

l’âge d'or et |” « actualité » de cette année 40 avant notre ère qui vi 

couler à nouveau le sang des guerres civiles, « Pérouse au sien 

noyée », la rivalité d'Antoine et d'Octave, mal apaisée à Brindes, pré- 
sager de nouvelles convulsions ? De quelle naissance divine s'agit-il? 

Comment est-il arrivé entin que la clef du mystère se soit perdue si 

tôt, en sorte que les survivants même de la génération du poète 

étaient réduits à s’enquérir dans la famille du destinataire de l’églo- 
gue de l'identité du mystérieux enfant et à accueillir, faute de mieux. 
l'hypothèse, aussi peu satisfaisante que possible, qui reportait sur le 
fils du consul un oracle, qui, ainsi qu'il éclate à la lecture du texte, ne 
le concerne évidemment pas? [1 y a plus d'apparences vraisembiz 
bles dans les conjeciures des modernes qui ont arrêté leur attentioi 
sur quelque rejeton de la famille d'Auguste; mais le silence de l'an- 
tiquité, l'absence d’allusion entraînant l'évidence, le passé politique 
de Pollion, infirment cette hypothèse et épaississent les ténèbres que 
l'ingéniosité sagace d‘un Boissier n'a pas réussi à dissiper. 
Sommes-nous aujourd'hui sur la voie du déchiffrement de ce petit 
problème qui intéresse à la fois l’histoire littéraire et l'histoire des 
idées et notamment des courants religieux qui ont conflué dans Ja 
civilisation hellénistique ? Il m'apparaît en tout cas que le récent 
commentaire qu'a donné Edouard Norden en étudiant le mythe de la 
« Naissance de l'Enfant », oriente la solution d'une facon décisive; 
quelques différences qui existent entre nos points de vue, ce n'est pas 
sans Satistaction que j'ai constaté que les conclusions de l'éminent 
philologue ne sont pas sans rejoindre et confirmer les hypothèses 
auxquelles j avais été personnellement conduit par d’autres considé- 
rations et qui ont fait de ma part l'objet d’une communication au 
congrès de l'Histoire des religions qui s'est tenu à Paris en octobre 

1923. Le fait que M. Norden n'ait pu avoir connaissance de cette 

communication et de l'article dans lequel je l'ai résumée pour les 

lecteurs de la Revue Archéologique icomme de mon côté j'ignorais 
son mémoire, paru au début de 1924) ajoute peut-être à l'intérêt de 
ce recoupement,. 
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C'est à une histoire du mythe de la « Nativité », que Norden a 
demandé la clef de l'interprétation du messianisme virgilien et la 
substance du commentaire qu’il présente de l'Eglogue. Son système, 
trés riche en suggestions, repose en définitive sur une triple démons- 
tration : 1° le thème de la naissance d'un enfant divin à l’aube 
d'une ère de renouveau, commun à la littérature juive, chrétienne et 
hellénistique (outre l'églogue virgilienne les textes astrologiques 
présentent un intérêt particulier), est un thème d'origine égyptienne 
et resté plus spécialement égyptien; 2° ce sont des conceptions et des 
modèles égyptiens qui rendent au mieux compte des tours et des 
images si particulières qu'on relève tout au long du poème; 3° la 
même phraséologie et les mêmes concepts ont leur réplique curieu- 
sement exacte dans les Evangiles et plus particulièrement dans les 
récits de la nativité incorporés aux prologues du premier et du troi- 
sième évangile. Ainsi l'étude du thème de la Naissance de l'Enfant 
apporte une confimation nouvelle aux vues défendues dans les ou- 
vrages antérieurs du distingué philologue de Bonn. Dès 1903 la 
publication de son Commentaire sur le IVe chant de l'Enéide le 
montrait préoccupé des problèmes de religion comparée que pose 
l’analyse des origines de la pensée religieuse hellénistique. Ses tra- 
vaux classiques sur :es procédés de l’ « écriture» chez les prosateurs 
anciens le révélaient comme le maître de l'analyse des modalités et 
des formes traditionnelles du langage et de la pensée. En 19:13 une 
monographie sur le « Dieu inconnu » {ou plus exactement sur le 
Dieu accessible à la seule révélation de la gnose), autirait l'attention 
des théologiens et des historiens des religions en montrant les ser- 
vices que pouvait rendre à l’histoire des idées une méthode dans 
laquelle les recherches sur la transmission des concepts subissaient 
le contrôle d'une étude minutieuse des origines du vocabulaire et 
des lumières de la sémantique. 11 lui apparaissait dès ce moment que 
le syncrétisme religieux de l'époque postalexandrine avait eu comme 
conséquence la formation d’une « coinè », d'une langue commune de 
la prédication, de l'hymnologie et de la théologie, faite de termes 
techniques et de formes de langage stvlisées, qu'ont parlée les difié- 
rentes religions hellénistiques, y compris le Christianisme. C'est 
cette langue, véhicule de concepts et de notions religieuses, qui a été 
l'intermédiaire entre l'Orient, spécialement l'Egypte, et l'hellénisme ; 
par elle le grec du Nouveau Testament s'apparente au grec dans 
lequel ont écrit les philosophes mystiques, à commencer par Posi- 
donius et les théologiens, en particulier Philon et Plutarque. Le 
latin mystique, dont certaines parties de l'œuvre virgilienne offrent 
les plus anciens exemples, a subi à son tour cette influence linguis- 
tique. 

Quant au thème de la Nativité qui est le motif central de l'églogue 
il convient de souligner en premier lieu ses paralléles alexandrins. 
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Depuis que les recherches d'Usener ‘1889; ont attiré sur eux l'atien. 
tion, on a fréquemment commenté les textes d'où résulte que les 
fêtes de Noël et de l'Épiphanie, fixées dans le calendrier chrétien au 
iv* siècle de notre ère ont leur pendant, et vraisemblablement leur 
origine, dans deux cérémonies liturgiques attestées dans l’Alexandrie 
des Piolémées, dès le int siècle avant l'ère chrétienne. L'une de ces 
têtes commémore, au solstice, la naissance d’Hélios le Soleil). Au 
moment où expire la nuit du 24 au 25 décembre, on fait paraître aux 
tidèles la statuette d'un entant, dont l'apparition au sortir de la 
crvpte liiurgique est accueillie par l’acclamation rituelle : « la vierge 
a entanté, la lumière croit »; dans la nuit du 5 au 6 janvier une cé- 
rémonie semblable se déroule au temple de Coré. L'acclamation est 
analogue : « La jeune fille a donné le jour à l'Eon ». L'Eon c'est le 
génie d'Alexandrie qui, dans la pensée de ses fondateurs, fut conçue 
sans doute, avant Rome, comme la Ville Eternelle. C'est le génie 
des Epoques dont la succe:sion fait précisément l’objet des oracles 
de la Sibvlle. Un et multiple comme le Temps même, il n’est peut- 
être dans le rituel du Coreion que le genie de l'année, un de ces de- 
mons annuels, dans lesquels toute une école reconnait, non sans 
quelque exagération, des dieux agraires. Que ces deux fêtes n’en 
fassent qu'une et à laquelle a servi de modèle une fête égyptienne du 
nouvel an, coordonnée au symbolisme solaire et peut-être contem- 
poraine de l'introduction du calendrier solaire, M. Norden le rend 
extrêmement probable. Aussi bien la date du 6 janvier est-elle don- 
née par Pluiarque comme celle du jour de naissance d'Osiris. Oril 
se trouve que le snlstice coincidait avec le 6 janvier au début du 
deuxième millenaire avant notre ère, c’est-à-dire à la fondation du 
Nouvel Empire égyptien, moment où interviendrait aussi une ré- 
forme du calendrier égyptien. Au contraire, à l’époque de la fonda- 
tion d'Alexandrie le solstice tombe le 24-25 décembre. Le dédouble- 
ment de la fête alexandrine, lointaine origine du doubler qui s'est 
introduit dans l’année liturgique chretienne, serait ainsi une preuve 
nouvelle de l'esprit à la fois politique et scientifique qui a présidé à 
l'aménagement, parfaitement réfléchi, des cultes dans la métropole 
de l'Egypte hellénistique. L'acclamation commune au Noël du So- 
leil et à l'Epiphanie de l'Eon apporte même une preuve nouvelle 
de la part qui revient aux influences éleusiniennes (pour nous sym- 
bolisées par le nom de l'Eumolpide Timothée) dans la constitution 
de l'année liturgique alexandrine : on s’étonnera que M. Norden ait 
négligé d’etablir le rapprochement avec l'acclamation, manifestement 
apparentée à celle des fêtes alexandrines, par laquelle est signifiée 
aux mystères d’Eleusis la naissance du « saint enfant de Brimo ». 
Quant au doublet liturgique spécifiquement alexandrin, M. Norden 
croit même en retrouver la trace dans le texte virgilien; il y est étä- 
bli en etfer une concordance entre trois événements, dont deux au 
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moins se confondent : « l’avènement » du Soleil (jam tuus regnat 
Apollo) qui, comme le constate un glose célèbre de Servius, préside en 
effet à l’un des âges distingués par la Sibylle, et d'autre part la nais- 
sance de l'Ere nouvelle, dont le début est étroitement associé à la 
venue au monde de l’enfant dont l'identité fait le mystère du poème. 
L'intronisation d'Apollon est chose faite; la naissance de l'enfant et 
le début de l'âge où recommence la suite des siècles sont événements 
imminents, mais qui appartiennent encore à l'avenir. Si l'on admet 
avec M. Norden que la chronologie mythique qui guide le poète est 
en rapport avec les deux dates alexandrines qui encadrent le début 
de l’année romaine (et donc de l’année consulaire) on aura à la fois 
l'explication d’un passage obscur (et imparfaitement éclairci par Ser- 
vius) et un repère chronologique dont la signification nous apparaîi- 
tra mieux dans un instant. 

Mais les investigations de M. Norden ne se limitent pas à l’horizon 
alexandrin. Il poursuit sa démonstration par l'inventaire des témoi- 
gnages connus, mais ingénieusement rapprochés, qui tendent a éta- 
blir : 1° que le thème de la naissance miraculeuse correspond à une 
conception politico-théologique qui vise à légitimer le fondateur 
d’une dynastie en le présentant comme Je fruit d'une intervention 
divine ; 2° qu’il y a dans la littérature égyptienne un thème de pro- 
phétie, attesté aussi loin que le début du Nouvel Empire, qui met en 
relation l'avènement d'un nouveau règne avec l'ouveriure d’une ère 
de bénédictions, et que ce thème a inspiré le texte fameux de la pro- 
-phétie du premier Esaïe, point d'attache du messianisme juif et chré- 
tien, dont les échos résonnent si curieusement dans l'Annonciation 
virgilienne ; enfin 3° que le mythe de l'Enfant dieu, c'est-à-dire d’Ho- 
rus, a connu dans la religion populaire égyptienne une fortune excep- 
tionnelle et exceptionnellement durable, que le caractère d'Horus 
réincarné, apanage immémorial du Pharaon, rend compte des deux 
traits qui caractérisent le messie hellénistique en tant que roi Soleil 
et appelé à présider au retour de l'Age d'or. À vrai dire nous som- 
mes ici sur un terrain qui dépasse quelque peu celui des origines 
immédiates de la mystique propre à la [IVe Eglogue et qui ne pour- 
rait être exploré utilement que par une étude approfondie des ori- 
gines de la sotériologie héllénistique, c’est-à-dire du culte officiel des 
dynastes héritiers d'Alexandre. Dans la mesure où la belle étude de 
M. Norden appelle des réserves, c'est de ce côté, je crois, qu'elles 
seraient d'abord à formuler. Le Messie dont le Virgile de la I Ve Eglo- 
gues — bien différent du Virgile de l'Enéide — s'est fait l’annoncia- 
teur n’est certainement pas César Octavien. Pourtant, et dans son 
dernier chapitre M. Norden a eu grandement raison d'étendre de ce 
côté ses investigations, c'est dans le culte officiel d'Auguste — dans 
les formes qu'il prit en Asie — que l'idée de dater du jour de la nais- 
sance du « Dieu Auguste » la palingénésie universelle et de l'égaler 


Google 


PA 


288 REVUE CRITIQUE 


« au commencement de toute chose » a trouvé son expression ofh- 
cielle. Nous v verrons d'abord la preuve que le mysticisme de la 
IVe Eglogue, bien loin d'être le produit d’une fantaisie poétique 
comme l'ont répété à satiété des commentateurs superficiels, se rat- 
tache à une théologie dont les manifestations lapidaires nous éton- 
nent, mais dont la force de diffusion fut grande. 

Mais à l'époque de la IV° Eglogue, ce n'est certainement pas sur le 
futur Auguste que l'Orient a les yeux fixés. Si Virgile utilise une 
source orientale, — er toute la dissertation de M. Norden apporte la 
démonstration définitive d’une thèse que d'autres avaient énoncée, — 
plus précisément une source égyptienne, ce n'est pas du fils adoptif 
de César, ni d'un enfant de sa parenté, qu'il peut être question. Et 
pourtant, dès qu'on se place dans l'hypothèse d'une source égyp- 
tienne, il me semble que la réponse devient facile. Dans une des sec- 
tions de son opuscule M. Norden a souligné le regain d'actualité 
qu'avait eu dans l'Egypte des derniers Lagides l'idée de la filiation 
divine du souverain régnant ou du prince héritier. Le souverain 
régnant c'est Cléopâtre. Le prince héritier c’est, à un moment Césa- 
rion, le fils de César selon la chair, mais, pour la théologie, et au 
même titre qu'Alexandre, le propre fils d'Amon ; on sait que le com- 
mentaire de cette filiation divine est donné dans les formes tradition- 
nelles par les représentations figurées et réalistes du temple. d'Her- 
montis. Au début de l'an 40, la reine d'Egypte attend encore un 
héritier, et le père, cette fois, c’est Marc Antoine. Union politique, 
grossesse qui prépare l'exécution de projets très définis, la suite le 
démontrera. Quelles que fussent les espérances de la reine, l'événe- 
ment les dépassera puisque l'année 40 verra la naïssance de deux 
jumeaux, Alexandre Hélios et Cléopâtre Séléné, le Soleil et la Lune, 
— c'est-à-dire l'Eon commente un texte intiniment précieux des 
Hiéroglyfiques d'Horapollon que Norden a eu l'heureuse inspiration 
d'exhumer et que confirment les égyptologues modernes. 

Je m'étonne un peu qu'ayant conduit jusqu'à ce point ses déduc- 
tions le sagace interprète de la pensée virgilienne n'ait pas soumis à 
un examen plus approfondi l’hypothèse d'une relation étroite entre 
l'enfant prophétisé par l'Eglogue et celui qui allait bientôt voir le 
jour à Alexandrie. Quand, en prenant pour guide M. Norden, on 
s'est rendu compte que la théologie, toute pénétrée de conceptions 
égyptiennes, que Virgile a faite sienne dans l'Eglogue de l'an 40, avait 
eu en effet accès au berceau des derniers Lagides, on se demande s’il 
est de bonne méthode d'ajouter avec lui : « Gardons-nous de rien 
conclure quant à la personnalité de l'enfant célébré dans l’idylle. » 

J'ai exposé ailleurs ! les raisons, qui, par des voies complètement 
indépendantes de celles qu’a suivies M. Norden, m'ont amené à con- 




















1. Revue au chéologique, 1024. t. XIX, p. 241 sqq. 


Google 





D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 289a 


clure qu'il y avait une relation directe entre l'inspiration de l'Eglogue 
mystérieuse et les intrigues dont la cour d'Alexandrie a été le centre 
après Philippes. Après avoir pris connaissance des matériaux dili- 
gemment ressemblés pour rendre compte de la genèse du mythe de 
la Nativité, et qui tendent à imposer l'hypothèse d’une source alexan- 
drine, je me trouve singulièrement fortifié dans ces conclusions et 
persuadé que, sous le masque de la Sibvlle de Cumes, c'est en réalité 
à la Sibylle alexandrine que nous avons à faire : entendons plus pré- 
cisément au service de propagande égyptien, qui, dans l'hiver 41-40, 
a mis les procédés ordinaires de la littérature sibyllistique au service 
de desseins où se trahit une conception grandiose, et déconcertante 
au premier abord, mais encore clairement imprimée, comme en fili- 
grane, dans l’histoire du temps, pour nous si lacunaire, et moins 
incomplète encore que déformée par la version officielle qu'ont fait 
prévaloir les vainqueurs d’Actium. Ce que cette version officielle des 
événements, conforme au rationalisme un peu sec qui a été la mar- 
que de l’époque augustéenne, nous dissimule, c'est le romantisme 
échevelé qui s'est donné carrière dans les sphères officielles en ces 
dix années étranges et pleines de possibilités qui vont de Philippes 
à Actium. « Qui de nous, qui de nous va devenir un dieu? » Ce 
n'est pas « aux jours de Claude et de Tibère » que ce mot peut et doit 
être pris dans sa signification littérale; c'est à ceux qui virent, 
soixante ans plus tôt, Antoine, héritier à la fois de César et d’A- 
lexandre, revêtir le costume et les attributs de Dionysos qu'Alexan- 
dre n'avait pris qu'au retour de l'expédition des Indes, et, dix ans 
durant, recevoir en cette qualité les hommages des contréries d'ini- 
tiés qui reconnurent en lui le « nouveau Dionysos », cependant que 
le fils de Pompée commandait à la mer sous Îles traits de Neptune et 
qu'Octave lui-même paraissait, à certains moments, dans le personnage 
d’Apollon. C'est atfadir bien ficheusement le « Deus haec otia fecit » 
de Tityre que d'ignorer l'ambiance dans laquelle il est prononcé. 
Quant à Vénus Astarté. on sait sous quels traits et dans quel cortège 
elle se manifesta sur les bords du Cvdnus. Le gros événement de 
l'année 41 c'est précisément la rencontre à Tarse du nouveau Diony- 
sos et de la nouvelle Aphrodite, la réunion d'Isis et d'Osiris, la con- 
sommation en leur personne — pour le bonheur de l'Asie, dit juste- 
ment Plutarque — du hiérogame traditionnel du Dieu et de la Déesse, 
le rite central des cultes asiatiques. L'analyse des témoignages con- 
temporains et l'interprétation des événements qui ont suivi permet, 
je crois, d'affirmer qu’à partir de ce moment nous entrons dans un 
complexe où, à côté de l'élément romanesque, le seul qu’'ait retenu 
l'histoire conventionnelle, il y eut le développement d’un système, 
non seulement politique, mais religieux, qui ne devient pleinement 
intelligible qu’à condition de le rattacher aux grands courants reli- 
gieux de l'époque hellénistique, — syncrétistes, évéhéméristes, — et 


Google 


290 REVUE CRITIQUE 


qui suppose apparemment le concours actif des églises et des com- 
munautés dans lesquelles se ramifiait la religion isiaque ou dionÿ- 
siaque. Bouché-Leclercq, et Ferrero après lui, ont eu le mérite de re- 
connaître la signification et la portée politique de l’entente intervenue 
entre Antoine et Cléopâtre qui ne tendit à rien de moins qu'à une 
réorganisation de l'Orient autour du trône des Lagides. Si ce grand 
programme a pris consistance, dès 41, dans l'entourage de la reine 
d'Egypte, on comprend mieux à quelle fin on fut amené à répandre 
àâce moment en Occident des oracles de nature à accréditer l'idée 
que les temps étaient révolus, qu'on était revenu aux origines du 
monde, au temps des dynasties divines de la chronologie égyptienne, 
aux temps saturniens, traduisaient les Latins, puisque les dieux à 
nouveau étaient descendus sur la terre {jam nova progenies caelo 
demittitur alto). L'enfant messianique, qui va paraître au jour et qui 
sera l’Eon des temps nouveaux, il est assez clairement désigné, il me 
semble, comme le fils celui qui a clos l'ère des guerres civiles (à Phi- 
lippes) et dont la valeur va s'emplover à fermer l'ère des conquêtes 
(par la victoire décisive sur les Parthes) : pacatumque reget patriis 
virtutibus orbem. L'univers, disons-nous, pacifié par la campagne 
d'Orient dont les préparatifs sonten cours: mais le poète le dit aussi, 
et assez clairement : exposant conformément à la doctrine du retour 
universel {et sans trop se soucier de suivre la chronologie tradition- 
nelle d’'Hésiode) que l'aube du monde nouveau verra encore les héros 
mélés aux dieux, il mentionne, comme événements imminents, une 
nouvelle entreprise des Argonautes et un nouveau siège de Troie (on 
sait que le siège de Phraaspa fut l'effort principal de la campagne 
d'Antoine) : alter erit tum Tiphys... atque iterum ad Trojam mag- 
nus mittetur Achilles. Mais l'enfant de l'âge d'or, sur le berceau du- 
quel les plantes bachiques s'unissent au nénuphar du Nil, est aussi, 
en tant que fils de Dionysos, le rejeton de Jupiter « magnum Jovis 
incrementum ». Tant d’allusions si transparentes vont à l'encontre de 
la théorie que Virgile aurait prophétisé dans le vague et obéi uni- 
quement au caprice poétique. N'oublions pas du reste que Pollion 
est précisément le chef. du parti antorien en Occident. Quant à la 
mère, il est possible que, pour des motifs compréhensibles, Virgile 
ait estompé quelques-uns des traits qui étaient peut-être plus accen- 
tués dans le modèle alexandrin. Il n'en est pas moins significatif 
qu'elle paraisse, à bien compter, deux fois dans le poème, aux en- 
droits les plus propres à la mettre en relief, au début et à la fin, au 
début dans sa manifestation céleste, à la fin dans la gloire de sa ma- 
ternité terrestre. Eclairé par sa connaissance étendue de la littérature 
astrologique, Franz Boll avait reconnu, dès 1914, dans le personnage 
féminin dont le « retour » est annoncé au début, la Vierge céleste, 
la regina cœli qui occupe normalement le centre de la « sphère 
barbare » et qui y figure sous les traits d'Tsis. La fin de l'Eglogue 
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appelle à elle seule un commentaire étendu, plus particulièrement le 
risu cognoscere matrem. Pour ce qui concerne le rire de l'enfant 
divin je ne puis que renvoyer aux pages que lui consacre M. Norden. 
On pourrait aussi, je crois, en s'autorisant précisément des recher- 
ches antérieures du même auteur sur la signification « gnostique » 
du mot cognoscere, saisir pourquoi l'accent final est mis sur le rire 
de l'enfant et le lien qu'il établit entre le fils et la mère. La notion 
d'un lien de gnose existant entre la divinité procréatrice et la divi- 
nité procréée, trait si essentiel au IV° évangile, est un concept de la 
théologie hellénistique bien à sa place dans la prophétie d'où dérive 
l'églogue. | 

Les commentateurs ont généralement admis que la composition du 
petit poème dédié à Pollion était postérieure à la paix de Brindes et 
qu'il convenait d'y chercher le reflet des espérances qu'elle éveilla. Il 
faudrait donc le dater au plus tôt du mois de septembre 40. M. Nor- 
den a grandement raison de réagir contre une opinion qui ne repose 
sur aucun témoignagÿ et que rien ne justifie. En fait il est impossi- 
ble de trouver dans cette pièce, où l'allusion est partout, rien qui 
fasse penser à la réconciliation des vedettes du jour. Il est infiniment 
plus probable qu'il faut en reporter l’époque à la fin de l’année 41 et 
que comme le pense M. Norden il s'agit au juste d'un compliment à 
l'occasion de l'inauguration du nouveau consulat. La date où se 
place le poète, soit vers le 1° janvier, s'accorde parfaitement avec la 
correspondance que M. Norden a eu le mérite d'établir avec les deux 
dates alexandrines. La rédaction doit être un peu antérieure à Ja fin 
de l’année, surtout si, comme il est possible, on suppose que le 
poème devait être envoyé pour le 1°" janvier à Pollion, à ce moment 
éloigné de Rome. A ce moment la guerre de Pérouse (qui se termina 
vers mars) n'avait sans doute pas encore pris le caractère atroce 
qu’elle eut à la fin. La fin de l'automne ou le début de l'hiver corres- 
pondrait bien aussi comme date avec l'hypothèse d'une offensive de 
la propagande égyptienne après le coup d'éclat de Tarse (dans l'été 
précédent). Pour ma part, je considère la question de date comme 
réglée par l'examen de la XVIe épode d'Horace, pièce capitale au 
petit procès dont le dossier rassemblé par M. Norden contribuera 
beaucoup à faire avancer l'instruction; je crois qu’une étude attentive 
permet en effet de démontrer : 1° que {ce qui n'a jamais été contesté) 
cet écrit éminemment & défaitiste » est du pire moment de la guerre 
de Pérouse; 2° qu'il a pour source un document de même caractère 
et de même provenance que celui qu'a utilisé Virgile, seulement où 
le côté apocalyptique. était plus développé ; 3° qu'il constitue la ré- 
ponse désenchantée, et non dépourvue d'ironie, d'Horace au poète de 
la IVe Eglogue. 

Parmi les parties neuves et fortes du livre de M. Norden on comp- 
icra plus spécialement peut-être celles qui concernent l'étude du 
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vocabulaire et de la composition des récits de l'Annonciation et de la 
Nativité dans les deux évangiles où ils figurent. J'ai dit plus haut que 
sa démonstration tend à y retrouver des thèmes et une phraséologie 
conformes à la fois aux concepts égyptiens et proches de la théologie 
de la IV* Eglogue. Sur la question notamment de la conception par 
le « Pneuma » excellemment posée par Leisegang, ses recherches 
apportent des compléments intéressants. Je ne puis m'empêcher de 
relever ici aussi un recoupement notable avec une thèse qu'on trou- 
vera indiquée dans l'étude sur la politique religieuse d'Antoine et de 
Cléopâtre. J'y défendais cette idée que la tradition dont se sont ins- 
pirés les auteurs des Evangiles de l’Annonciation et de la Nativité 
avait conservé quelques traits parfaitement concordants avec l’hypo- 
thèse d'un messianisme égyptien de l'an 40. On sait l'intérêt que 
Cléopâtre n'a cessé de porter à la Palestine, l'antagonisme qui l'op- 
posa à Hérode ; qu'en 40 (moment ou du reste Hérode fut chassé de 
sa capitale par l'invasion des Parthes) elle ait cru à la possibilité, qui 
ne se réalisa pas, de faire de l'enfant qu’elle attendait d'Antoine, un 
roi des Juifs, n’a rien que de vraisemblable; en fait, six ans plus tard. 
elle le fera proclamer roi d'Arménie et de Médie, tandis qu'un frère, 
né postérieurement, sera reconnu dès son berceau comme roi de Sy- 
rie et de Phénicie !. Les prophéties sibyllines répandues en Orient. 
en même temps sans doute qu'en Occident, étaient apparemment 
destinées à préparer l'opinion à l'accomplissement de ces vastes des- 
seins. [l se peut donc que les Juifs aient été informés à ce moment 
que le Messie leur viendrait d'Egypte (et ce trait se trouve en effet 
adapté à la version chrétienne où sa présence s'explique mal), qu'il 
serait reconnu par les mages de Médie {ce qui se fût apparemment 
produit‘si Antoine n'avait pas échoué dans sa tentative de recommen- 
cer Alexandre) et que le présage de ces grands événements était le 
météore qui avait brillé deux ans plus 1ôt au moment de la déitica- 
tion de César : « ecce Dionaei processit Caesaris astrum ». 

Dans le premier évangile ce sont les mages, préfigurant la soumis- 
sion de l'Orient, qui proclament la Messianité de l'Enfant, dans le 
troisième cet honneur est dévolu aux bergers. Il ne semble pas que 
les explications courantes aient réussi à rendre compte d’une taçon 
bien satisfaisante de l'introduction de cet élément mythique, dont 
Luc a tiré des effets de grand poète. Les bergers de l'évangéliste sont 
des « poimènes », seule expression qui convenait pour coordonner 
l'épisode au symbolisme de l’agneau; mais si, comme je le crois, ces 
pasteurs ont déjà figuré dans l’Annonciation dionysiaque de l'an 40, 
je soupçonne qu'ils v figuraient en tant que « boucoloi »; ils y étaient 





1. Les raisons qui justifiaient de la part des Piolémées un essai de syncrétisme 
judéo-dionvsiaque ont été fortement et judicieusement déduites par P. Perdrizet 
icf. le fragment de Satyros. Revue des Etudes anciennes, 1010. p. 238 sqq.i. 
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en tout cas fort à leur place sous ce vocable, puisque dans l'Asie 
hellénistique les bouviers, les « boucoloi » sont précisément les 
mystes de Dionysos, les adeptes des confréries que Plutarque nous 
montre si empressées à accueillir en la personne d'Antoine l'incarna- 
tion d'un nouveau Bacchus. 

Mais les « boucoloi » nous ramènent à l'Églogue. Dès les premiers 
vers le poète a mis une certaine emphase à certifier qu'il s’agit bien 
de poésie bucolique : « si canimus silvas... » Ce n'est pas le vers le 
moins obscur d'un poème où ils ne manquent pas. Un critique aussi 
fin que M. Bellessort avoue que ce vers l’a toujours étonné. « Quel 
rapport y a-t-il entre la poésie pastorale et un consul ? » Mais il fau- 
drait aussi demander par quelles affinités un Pollion, un Gallus sont 
de plein droit citoyens de cette Arcadie poétique. Il faudrait deman- 
der pourquoi cette poésie pastorale résonne d'accents mystiques si 
étrangers à Théocrite, pourquoi cette émulation constante et inatten- 
due avec Orphée et Linus. Des recherches comme celles que M. Nor- 
den a groupées autour du mythe de la Nativité contribuent gran-. 
dement à certe intelligence des formes de la mentalité religieuse au 
temps de l'Hellénisme qui comptera au nombre des grands résultats 
de la philologie contemporaine ; mais cette mentalité ne doit pas être 
étudiée sans tenir compte de l'élément concret et vivant qui lui a 
servi de substrat, c’est-à-dire des sectes et des confréries, de leur 
propagande, de leurs intrigues, de leur action sur la politique, action 


pour nous enveloppée, mais certaine. 
! H. JEANMAIRE. 


Marc BLocs, Les rois thaumaturges, Etude sur le caractère surnaturel attribué 
à la puissance royale, particulièrement en France et en Angleterre (Publica- 
tions de la Faculté des Lettres de l'Université de Strasbourg, fasc. 19). Paris, 
Les Belles Lettres, 1924 ; in-8°, 542 pages. 


« En tous pays, les rois passèrent alors [au moyen âge et jusqu’au 
cours des temps modernes] pour des personnages sacrés; en cer- 
tains pays tout au moins ils passèrent pour des thaumaturges. Pen- 
dant de longs siècles, les rois de France et les rois d'Angleterre ont 
— pour employer une expression jadis classique —: « touché les 
écrouelles » ; entendez qu’ils prétendaient guérir, par le seul contact 
de leurs mains, les malades atteints de cette affection; autour d’eux 
on croyait communément à leur vertu médicinale. Pendant une 
période à peine moins étendue, on vit les rois d'Anglerre distribuer 
à leurs sujets et même au-delà des bornes de leurs Etats des anneaux 
(les cramp-rings) qui, pour avoir été consacrés par eux, avaient reçu, 
pensait-on, le pouvoir de rendre la santé aux épileptiques et de cal- 
mer les douleurs musculaires. Ces faits, au moins dans leurs grandes 
lignes, sont bien connus des érudits et des curieux. Pourtant on doit 
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admettre qu’ils répugnent singulièrement à notre esprit; car ils sont 
le plus souvent passés sous silence. Des historiens ont écrit de gros 
livres sur les idées monarchiques sans les mentionner jamais. Les 
pages que l’on va lire ont pour principal objet de combler cette 
lacune. » 

Ces lignes, empruntées à M. Marc Bloch lui-même, définissent le 
mieux qu'il se peut le sujet de son livre. Sujet restreint, en appa- 
rence; en réalité, très vaste sujet. Les faits essentiels — toucher des 
écrouelles par les rois de France et d'Angleterre, consécration des 
cramp-rings par les rois d'Angleterre —, surabondamment attestés 
d'ailleurs (et c’est le premier mérite de M. Bloch de l'avoir montré), 
ne constituent, malgré leur persistance au cours des siècles et malgré 
la multiplicité de leurs apparitions, qu’un groupe simple et à peine 
varié. Mais l'importance de ces faits limités, déjà capitale en raison 
de leur vitalité, se fait plus considérable encore en raison de leur 
parenté avec d’autres faits, dont M. Bloch a eu à écrire l'histoire, 
comme les légendes de la Sainte-A mpoule, des fleurs de Lys, de l'Ori- 
flamme, du signe royal, ou comme la croyance au pouvoir guéris- 
seur de saint Marcoul et à celui des septièmes fils. Surtout, qu'on 
en considère l’origine ou le retentissement qu'ils ont eu, une fois 
apparus, dans l'esprit des peuples, on s'aperçoit qu'ils sont en rela- 
tion extrêmement étroite avec une certaine conception de la royauté. 
C'est ce qui n’a point échappé à M. Bloch : des rites de guérison 
qui constituaient la donnée élémentaire de son sujet il s'est servi, dit- 
il, comme d'un fil conducteur pour étudier, particulièrement en 
France et en Angleterre, le caractère surnaturel longtemps attribué à 
la puissance royale; et ce qu'il a voulu donner, dit-il encore, c’est 
essentiellement une contribution à l'histoire politique de l'Europe, 
au sens large, au vrai sens du mot. Son livre est bien ce qu'il a voulu 
le faire : une étude de haute portée. 

Il l’a divisé en deux parties. La première traite des origines du 
pouvoir guérisseur des rois, et aussitôt apparaît le caractère poli- 
tique de la question. M. Bloch a rendu très vraisemblable la suppo- 
sition que le pouvoir guérisseur des rois de France, apparu pour la 
première fois sous Robert IT, avait dû répondre à des préoccupa- 
tions dynastiques et qu’il traduisait le souci de constituer une légiti- 
mité aux Capétiens usurpateurs, menacés à leur tour de l'électivité 
royale dont ils avaient été d'abord les bénéficiaires : tout de même 
que, pour des raisons voisines, les Carolingiens, en la personne de 
Pépin, avaient eu précédemment recours au rite biblique de l'onction 
royale. En Angleterre, ce fut Henri Beauclerc le premier de sa race 
qui toucha les malades; et M. Bloch, observant que ce prince, plus 
qu'à demi français, ne pouvait ignorer les cures accomplies par le 
Capétien, son seigneur de fief et rival, met hors de doute cette nou- 
velle idée qu'il devait en envier le prestige et qu'il a voulu les imiter. 


Google 


RE 


D'HISTOIRE iT DE LITTÉRATURE 295 


On le voit, parler du pouvoir guérisseur des rois de France et d'An- 
gleterre, c'est parler du même coup des deux des plus grands faits 
de l'histoire politique du moÿen âge : l'établissement de la monar- 
chie capétienne, l'établissement de la monarchie anglo-normande. 

La deuxième partie du livre traite de l'histoire du rite, une fois 
né, jusqu'à sa disparition. C’est ici que M. Bloch en montre le déve- 
loppement sous des aspects variés, ainsi que la parenté avec certaines 
légendes et certaines croyances. C'est ici également qu'il en montre 
les variations en fonction de certains facteurs politiques : efforts de 
propagande à l'étranger, souci d'assurer à l'intérieur l'autorité du 
souverain, discrédit de certains gouvernements, etc. Le titre de ce 
second livre, Grandeur et vicissitudes des royautés thaumaturgi- 
ques, qui paraît à première vue trop large, est bien, à l'examen, le 
bon : il n’y est pas seulement question du don thaumaturgique des 
rois, mais bien d'une conception de l’idée royale considérée en ce 
qu'elle a de plus général et de plus essentiel, et dont la notion du 
pouvoir guérisseur forme une partie intégrante, impossible à isoler : 
la conception d'une royauté thaumaturgique. 

On conçoit que, dans une étude ainsi entendue, l'interprétation 
des faits et leur explication soient des plus délicates. Parlant de la 
royauté « mystique », M. Bloch écrit que les origines de cette con- 
ception échappent à l’« histoire tout court » et que « seule l’ethnogra- 
phie comparée semble capable d'apporter sur elle quelque lumière. » 
Et plus loin, constatant que « par la force même des choses » son 
essai d'histoire a dû prendre le caractère d'un essai d’histoire com- 
parée (« car la France et l'Angleterre ont toutes, deux possédé des 
rois médecins, et quant à d'idée de la royauté merveilleuse et sacrée, 
elle fut commune à toute l'Europe occidentale »), il ajoute : « heu- 
reuse nécessité, s'il est vrai, comme je le crois, que l'évolution des 
civilisations dont nous sommes les héritiers ne nous deviendra à peu 
prés claire que le jour où nous saurons la considérer en dehors du 
cadre trop étroit des traditions nationales. » Le principe est sou- 
vent vrai; mais on doutera qu'ici l’ethnographie ou l'histoire com- 
parée soient aptes à rendre de grands services. Les éléments de com- 
paraison que M. Bloch a tirés des civilisations étrangères à la France 
et à l’Angleterre ne lui ont été que de mince profit. En ce qui 
concerne la France et l'Angleterre elles-mêmes, il n’a guère eu à 
comparer : les faits, d’un pays à l'autre, sont, à l’origine, liés entre 
eux par un rapport de filiation directe qui en constitue une série 
simple et unique; et plus tard, quand se développent dans les deux 
pays des séries parallèles et à peu près indépendantes, la compa- 
raison, devenue possible, ne révèle du moins rien de capital quant à 
la nature des faits. Il est à craindre qu'en cet ordre de recherches 
ce qu'on appelle comparaison n'incline l’histoire vers des préoccu- 
pations socio-ethnographiques plus proches de la philosophie que 
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d'elle-même. M. Bloch, largement informé, même hors de son do- 
maine propre, a eu le souci de ne pas laisser échapper la moindre 
chance qui pouvait lui être offerte d'éclairer un peu plus son sujet: 
mais sa curiosité et son esprit ouvert à toutes les nouveautés lui ont 
fait accorder, au moins en théorie, un crédit trop large à des métho- 
des encore trop mal assurées. 

Pratiquement, son bel ouvrage n'en a pas souffert. L'essentiel du 
sujet était dans une analyse minutieuse et rigoureuse des faits et des 
circonstances particulières, propres à 1el temps et à tel pays, où ils 
s'étaient produits. A cette tâche, M. Bloch a apporté beaucoup de 
prudence et de pénétration, et c’est cette œuvre de pure histoire, 
d' «histoire tout court», qui éveille le plus vif intérêt. Les diffi- 
cultés n’y manquent pas, ne serait-ce qu'à rechercher de quelles fa- 
çons diverses le caractère sacré de la royauté a été interprété par les 
rois d'une part, par l’autorité religieuse de l'autre : la façon d’expli- 
quer l'origine du pouvoir guérisseur en dépend. C’est sur ce point, 
sur l'initiative et le rôle effectif du temporel et du spirituel dans 
l'invention et la pratique des rites, que la curiosité est vivement 
attirée. C'est aussi sur ce point que la discussion, malgré tout ce que 
M. Bloch apporte d'excellentes observations, peut encore renaître. 
Pour ma part, je ne suis pas très sûr que l'Église ait été si favorable 
que l'indique M. Bloch au pouvoir thaumaturgique des rois. Des 
déclarations comme celles des chanoines de Reims sur l'efficacité du 
sacre n’engageaient pas l'Église entière et peuvent s'expliquer par la 
défense des intérêts particuliers et locaux contre les usurpations 
menaçantes de Corbény. Inversement, d'ailleurs, dans le rite an- 
glais des cramp-rings, on serait tenté de voir une initiative dont le 
caractère clérical est, dans l’exposé de M. Bloch, un peu masqué par 
la recherche des traditions populaires diverses alléguées pour lex- 
pliquer : car, en tin de compte, il restait bel et bien sur l'autel une 
somme d’argent qui n’y était pas avant la cérémonie et dont le plus 
clair du profit n'était pas pour le roi... Mais ce n’est pas ici qu'on 
peut entrer dans le cœur du débat. 

Je ne puis que noter, pour finir, l’admirable érudition dont témoi- 
gne ce livre : j'entends un sens critique très aigu, allié à une infor- 
mation étonnamment riche et variée. 

Edmond FaraL. 


Gustave Ruozer, Michelet, historien de Jeanne d’Are, Tome 1: La Méthode 
Paris, Presses universitaires de France, 1925; in-8°, 228 pages. 


Voici que, pour la première fois, peut-être, Michelet est étudié 
scientifiquement. Pour le moment, M. Rudler n'examine de Michelet 
qu'un seul livre ou plutôt qu'un seul chapitre de son histoire de 
France, sa célèbre Jeanne d'Arc. Grâce à la connaissance qu'il a pu 
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prendre de ses manuscrits, il a découvert ses procédés de rédaction, 
et son enquête, quoique partielle, est pleine de révélations. Essen- 
tiellement, M. Rudier a pu constater que l'histoire de Jeanne d'Arc 
« ne dérive pas d'un tête-à-tête prolongé avec les manuscrits; elle 
reflète étroitement, presque tout entière, des ouvrages de seconde 
main ». 

Michelet a construit sa Jeanne d'Arc avec le livre de Lebrun de 
Charmettes, quatre gros volumes in-octavo parus en 1817. M. Rudler 
fait grand éloge de cet ouvrage qu'il dit consciencieux et d'une docu- 
mentation rare pour l’époque. Il développe longuement les ressem- 
blances et les différences de Lebrun et de Michelet, et, chose 
piquante, remarque-t-il, « quelques-uns des passages qu’on jurerait 
être du Michelet authentique, du pur et glorieux Michelet, ont leur 
source dans son modeste devancier : par exemple, les charmantes 
lignes sur la douceur du printemps en Touraine et la transforma- 
tion de l’âme des soudards, ou encore quelques-unes de ses vues les 
plus tendres sur l’âme de Jeanne d'Arc ». 

Pour le procès même de Jeanne d’Arc, Michelet s'est inspiré soit 
directement, soit encore par l'intermédiaire de Lebrun, des Notices 
publiées dès 1790, que L'Averdy avait tirées des manuscrits de la 
Bibliothèque du roi. Malgré de graves lacunes et de grands défauts 
de composition, c'est un maître livre, dit M. Rudler. L'Averdy, le 
premier, a réinstruit le procès et réhabilité la Pucelle sur des raisons 
d'ordre juridique. Mais, si Michelet s'est beaucoup servi de cet 
auteur, il ne le considère guère que comme «un pur collecteur de 
documents », et il a le grand tort, aux veux de M. Rudler, de lui 
accorder peu d'autorité. 

Entre Lebrun et L'Averdy, Michelet aurait pu consulter les manus- 
crits, surtout ceux du procès. Ces derniers sont très nombreux, et ils 
étaient à la portée immédiate de l'historien. Ils auraient comblé les 
lacunes ou redressé les partis pris de l'un et de l’autre. surtout ceux 
de L’Averdy. Michelet ne s'en est, pour ainsi dire, pas soucié : « Son 
tort, dit M. Rudler, est de n'avoir rien fait (sic) pour s'éclairer sur les 
formes de la procédure... Il n'a fait aucune recherche pour remonter 
à la source de ces difficultés sans cesse renaissantes et tâcher d'y voir 
clair. C'est qu’elles fattaient ses tendresses et ses haïnes, et qu’au 
surplus il était presse ». 

Pour bien juger de la faiblesse et de la force de Michelet, M. Rud- 
ler déclare que c'est Quicherat qu'il faut lire. La Jeanne d'Arc de 
Michelet et les Apercus nouveaux de Quicherat sont à peu près de la 
même date. Dans les Apercus, « on verra ce que le tête-à-tête prolongé 
avec les textes et l'acquisition patiente du savoir extérieur peuvent 
inspirer à un érudit de vues fines et neuvés en tout sens ». 

Je ne sais trop s'ilest « bien entendu » comme se hâte de le dire 
M. Rudler, que la gloire de Michelet ne souffrira pas de l'étude si 


Google 


298 REVUE CRITIQUE 


pénétrante .que ce critique vient de consacrer à sa méthode. Sa gioire. 
soit, mais son autorité ? Il ya deux personnages que l'on doit de plus 
en plus distinguer en Michelet : l'écrivain, qui est incomparable. e 
l'historien, qui l'est moins. Accordons à M. Rudler que, depuis long- 
temps, ce qu'on admire en lui, c'est « son cœur, son génie, sa faculté 
d'intuition..., cette envolée de l'imagination et de l'âme qui Jui fai 
_ dépasser la vérité sèche que les documents enclosent derrière le gril- 
lage de leurs mots, et rencontrer parfois en plein ciel la vérité idéale ». 
Oui, mais un historien n'est pas un poète, et il n'y a pas deux vérités. 
La seule qui compte en histoire, c'est celle des faits. De telle sorte 
que l'on a quelque peine à accorder M. Rudier avec lui-même. 
lorsque, après avoir dit ces belles choses, il ajoute : « On savait que 
sa méthode et sa science prêtaient à la critique; on n'avait peut-être 
pas touché du doigt à quel point de faiblesse elles peuvent aller. J'ai 
constaté, soit dans l’utilisation de ses auteurs, soit dans son travail 
personnel, des légèretés plus étendues, et plus graves, et plus now- 
breuses, et plus diverses qu'on ne s'y serait attendu. Un historien 
qui a pu faire une fois si bon marché de devoirs et de précautions 
élémentaires, a pu ne pas être ailleurs plus scrupuleux etne mérite 

contiance que sous bénéfice d'inventaire ». 

Eugène WELVERT. 


Bibliographie alsacienne. Revue critique des publications concernant l'Alsace. 
II. 1921-1924. Paris, Les Belles Lettres, 1926; gr. in-8°, x1-460 pages. 


Cette vaste bibliographie donne beaucoup plus que le titre ne pro- 
met. [l n'y a pas que des listes bien classées de livres et d'articles; il 
y a de longues et savantes notices sur les progres des diverses études. 
Je prends pour exemple Îles p. 67-74, consacrées aux découvertes ar- 
chéologiques faites dans l’Alsace romaine, à Strasbourg même, 4 
Saverne, à Gundershofen, etc. Ce petit mémoire — car il faut l’appeler 
ainsi — ne signale pas seulement les trouvailles, mais les hypothèses 
nouvelles : ainsi j'apprends par là que l'inscription lue Erumo, sur 
une stèle de Brumath, doit se lire Ervano et que le dieu inconnu 
Ervanus est apparenté à Silvain. — Voici l'indication des divisions 
principales de ce précieux répertoire, nouvelle preuve de la belle ac- 
tivité de notre Université alsacienne : Périodiques; généralités; ar- 
chéologie; Moyen Age: Renaissance et temps modernes, l'Alsace 
de 1789 à 1918; biographies; histoire littéraire; musicographie: 
politique; administration; droit: hygiène générale et sociale. Le 
redacteur en chef est M. Grenier; parmi ses collaborateurs, citons 
MM. Will, Ptister, Kiener, Pariset, etc. Excellents index. Le pre- 
micr volume de cette bibliographie a eté l'objet de quelques criiques 
comme ne faisant pas une part suffisante aux publications allemandes 
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sur l'Alsace, à quoi M. Grenier répond qu'elles arrivent difficilement 
à Strasbourg et ajoute cette spirituelle remarque : « Nous connais- 
sons bien un moyen d'éviter toute erreut, mais il ne nous plait pas 
d'y recourir : ce serait de ne rien faire du tout. » Espérons que ce 
moyen radical ne plaira jamais à ceux qui nous donnent de si bon 


travail, avec tant de belle humeur et de dévouement. 
S. R. 





Giorgio SaxGiorGio, Contributo alla studio dell’arte tessile. Milan et Rome, 
Bestetti ei Tumminelli, s. d.; in-4°, 130 pages. 


Recueil de huit mémoires admirablement illustrés de photogra- 
vures d’une netteté parfaite, et de trois planches en trichromie et or 
ou argent représentant des tissus des 1x°-xv° siècles orientaux et euro- 
péens. Fondamental pour quiconque s'occupe de la technique des 
tissus anciens est le deuxième mémoire, modestement intitulé « essai 
technico-analytique », où l'analvse du procédé d'emploi de l'or et de 
l'argent, lamellaire puis sur fil de soie ou de coton, permet de dater 
des fragments rares. | 

Le deuxième mémoire est une description nouvelle des riches tis- 
sus du tombeau de Cangrande, brocaris d’or et d'argent; à signaler 
qu’une inscription en caractères arabes réguliers est inintelligible ; 
M. Sangiorgio rejette les hypothèses proposées et dit que les malfa-. 
çons, qui tronquent l'inscription, sont dues à des nécessités techni- 
ques auxquelles le 1isserand ne peut échapper, j'ai constaté les 
mêmes nécessités et les mêmes résultats dans le tissage aux cartons: 
l'argument technologique est ici le seul valable. Aussi intéressants 
sont les mémoires sur les voiles auliques, les restes textiles trouvés 
dans Ja tombe de Sigismond Pandolphe Malatesta à Rimini, sur les 
tissus à figures (la plupart liturgiques) florentins. Très utiles enfin 
sont les «a considérations sur quelques motifs et symboles textiles » 
parce que, ici aussi, l'auteur montre comment la technique du tissage 
transforme nécessairement, en les géométrisant et en les stvlisant, 
des thèmes dessinés ou peints: ou comment des thèmes orientaux 
ont été christianisés, par exemple une série de Bouddhas en une série 
de Madones; curieuses sont aussi les transpositions sur étoffes de 
thèmes sculptés en pierre bas-relief étrusque), en bronze jaigle des 
monnaies d'Agrigente). 

Bref, en peu de pages, beaucoup de faits et d'idées. L'auteur dé- 
clare que ce ne sont là que des fragments d'un ouvrage d'ensemble sur 
les étoffes anciennes européennes ou importées d'Orient ; on souhaite 
de voir ce livre bientôt achevé. 

A. van GENNFP. 
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DERNIERS OUVRAGES RECUS 


À. Moret, Le Nil et la civilisation égyptienne (L'évolution de l'humanité). Pa- 
ris, La Renaissance du livre, 1926; in-8, xvii-895 pages, 77 fig. et 24 planches. 

M. Braunschwig, La littérature francaise contemporaine étudiée dans les textes 
(1850-1925). Paris, Colin, 1926; in-8°, xiv-357 pages. 

Mission Rohan-Chabot, &. III, fasc. 1, Linguistique : Hombruger, Le groupe 
sud-ouest des langues bantoues. Paris, Imprimerie Nationale, et Geuthner : in-4, 
x-176 pages, planches. 

G. Truc. Jean Racine : L'œuvre, l'artiste, l'homme et le temps. Paris, Garnier, 
1926; in-8°, 316 pages. | 

À. Mascarel, Cinquante ans de souvenirs : quelques portraits. Paris, Perrin, 
1926 ; in-8°, 195 pages. 

Collection de documents inédits sur l'histoire économique de la Révolution fran- 
caise : 1. Documents relatifs à la vente des biens nationaux p. p. Henri Martin 
(district de Saint-Gaudens); — 2. La Commission des subsistances de l'an II, pro- 
cès-verbaux et actes p. p. Pierre Caron, fasc. L, t. II. Paris, Leroux, 1924; 3 vol. 
in-8° de xxx-616, 384 et Lx1v-498 pages. 

Fr. Praetorius, Die Gedichte des Hosea. Halle, Nicemeyer, 1926; in-8°. 48 pages. 

Maria Fassbinder, Der « Jesuitenstaat » in Paraguay (Studien über Amerika 
und Spanien). Halle, Niemeyer, 1920 ; in-80, 161 pages. 

W. von Gordon, Die dramatische Handlung in Sophokles « Kônig Oedipus » 
und Kleist « Der Zerbrochene Krug » (Bausteine zur Geschichte der deutschen 
Literatur, XXj. Halle, Niemeyer, 1926; in-8*, 58 pages. 

W. Mullert, Azorin (José Martinez Ruiz). Halle, Niemeyer, 1926; in-8°, 
231 pages. 

J.M. Toll, Niederländisches Lehngut im Mittelenglischen (Studien jur englischen 
Philologie, LXIX:. Halle, Niemeyer, 1926 : in-80, xx-104 pages. 

Bernart von Ventadorn, Ausgewählte Lieder, hgg. von C. Appel; — Bruchstücke 
des provenzalischen V'ersromans Flamenca, ausgewäahlt von K. Lewent; — Aus 
dem Esupe der Marie de France, eine Auswahl, hgg. von K. Warnke (Sammlung 
romanischer Uebungstexte, t. VIH-VIHIIX:. Halle, Niemever, 1926; in-80, x-48, 
xH1-82, x11-02 pages. 

Heisig, Studien sur Chanson de la Croisade contre les Albigeois. Diss. Breslau, 
1920 ; in-8°, 38 pages. 

G. F. Bradby, About Shakespeare and his plays. Oxford, University Press 
(London, Milford}. 1q26; in-8°, 42 pages. 

E. Espérandieu, Recueil général des bas-reliefs, statues et bustes de la Gaule 
romaine, t. IX (Gaule Germanique, 3° partie, et supplément). Paris, Imprimerie 
Nationale, 1925; in-4°, vut-439 pages. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 
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Joux James van NosrranD, The imperial domains of Africa Proconsularis (Mau- 
rice Bcsnier). 

Ch.-V. LanGLois, La vie en France au moyen âge: — Ernest ToNNELAT, La Chan- 
son des Nibelungen (Edmond Faral). 

F. Brunor, Histoire de la langue française, t. VII (E. Bourciez). 

Lorurop Sropparo, Je flot montant des peuples de couleur contre la suprématie 
mondiale des Blancs; — Maurice Murer, Le Crépuscule des Nations blanches 
(A. van Gennep). 

L. P. ALaux, Mémoires de Robert Lansing (S. Reinach). 

Reginald L. Pooce, Chronicles and Annals, A brief Outline of their Origin and 
Growth (E. F.); — Kürschners Deutscher Gelehrten-Kalender auf das Jahr 1926 
(E. F.); — A. W. M. Oné, De uitgangen met r van het deponens en het passi- 
vum (A. Meillet); — W. Scnuzzr-Soevr, Metaphysik und Erkenntniss bei Aris- 
toteles (Albert Rivaud). 

Derniers ouvrages reçus. 


PS 


Jonx James van Nostra, The imperial domains of Africa Proconsularis 
(University af California Publications in History, XIV, 1, p. 1-88). Berkeley, 
University of California Press, 1925 ; in-8°, 88 pages. 


M. van Nostrand réédite les quatre grandes inscriptions africaines 
relatives à l'administration des domaines impériaux, en les accompa- 
gnant d'une traduction anglaise et d'un commentaire explicatif. Il a 
mis ainsi à la portée des étudiants d'Amérique, sous une forme com- 
mode, des documents d'une haute valeur qui ont, selon ses propres 
termes, le double avantage de nous faire pénétrer dans la connais- 
sance intime de la vie rurale des Romains et de nous montrer dès 
l'antiquité l'apparition de certaines institutions caractéristiques du 
moyen âge, comme le colonat. Une introduction de douze pages in- 
dique l'importance de ces textes au point de vue de l’histoire de la 
propriété foucière. Chemin faisant des notes justifient les restitutions 
des premiers éditeurs adoptées par M. van Nostrand et éclaircissent 
les difficultés d'interprétation. Une conclusion de quatorze pages 
traite sommairement de quelques questions d'ordre général : empla- 
cement des diverses propriétés impériales; sens des termes tractus, 
regio, fundus, praedium, villa; condition des procuratores, des 
coloni, des inquilini. On trouve en appendice les autres inscriptions 
africaines concernant des domaines publics ou privés et une biblio- 
graphie par ordre alphabétique d'auteurs, anciens et modernes. 
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La présentation des quatre documents laisse à désirer. [ls sont 
donnés, nous dit-on, « d'après Bruns et Girard. » L’appendice biblio- 
graphique renvoie correctement à la 7° édition de Bruns, revue par 
Gradenwiiz en 1909, mais on y cherche en vain la mention des 
Textes de M. P.-F. Girard et nous ne savons pas si M. van Nostrand 
a eu sous les yeux la 5° édition, 1923. D'ailleurs les reproductions de 
Bruns et de M. Girard n'ont pas et ne pouvaient pas avoir de valeur 
originale. On s'étonne que les quatre grandes inscriptions n'aient 
pas été prises là où elles ont été éditées en dernier lieu dans leur en- 
semble, après une nouvelle révision critique, c’est à dire au Corpus. 
I est tout à fait surprenant que l'auteur ne nous indique nulle part 
les références au C. 7. L., VIIT : 

Henchir-Mettich, n° 2 
Aïn-el-Djemala, n° 25. 
Souk-el-Khmis, n°° 10. 
Aïn-Ouassel, n° 26.410. 
Il connait bien le 4° supplément du tome VIIT, 1916, puisqu'il le 
cite dans sa bibliographie et qu'il lui emprunte les inscriptions se- 
condaires de son premier appendice. L’omission que nous signalons 
n’en est que plus fâcheuse. 

Les courtes notices qui précèdent chaque texte sont fort insufh- 
santes. Îl aurait fallu faire connaître l'endroit exact, la date et l’au- 
teur de chaque découverte ile Dr Carton seul est nommé), le lieu et 
la date des premières éditions, les fac-similés {il en existe pour les 
quatre inscriptions: Henchir-Meitich, Mém. présentés à l'Acad. des 
Inscr., XT, 1" partie, 1897, pl. I-1V; Aïn cl'Djemala, Mél. de l'Ecole 
de Rome, 1900, p. 368-360; Souk-cl-Khmis, C.-R. de l'Acad. des 
Inscr., 1880, p. 80-85 ; Ain-Ouassel, D' Carton, Découv. archéol. en 
Tunisie, pl. VITI-X),. les traductions françaises, les-nouvelles édi- 
tions, surtout celles qui ont amélioré les premières lectures, les com- 
mentaires, cic. Une partie de ces renseignements figure dejà dans-les 
recueils de Bruns et de M: Girard et au Corpus : M. van Nostrand 
se serait acquis des titres à notre gratitude en les réunissant tous. 

Mais peut-être n'était-il pas en mesure de le faire et un certain 
nombre de travaux qu'il eût fallu consulter ne lui ont-ils pas été 
accessibles. Sa bibliographie est singulière. Elle pèche par excès : à 
quoi bon citer pêle-mêle avec les modernes, au hasard de l'ardre 
alphabétique, Appien, Tite-Live, Salluste. Varron, qui ne sont rap- 
pelés qu’incidemment dans le corps de la brochure, et pourquoi men- 
tionner des histoires générales et sommaires, celles de Boak, Frank, 
Ferrero et Barbagallo, et celles-là Se enént (sans doute parce que 
les deux premières sont dues à des Américains et que la troisième à 
été traduite en anglais à New-York): Elle pèche surtout par defaut. 
Voici quelques livres et articles qui devaient être nommés et mis à 
profit: sur les grands domaines en général, G. Salvioli, Le capita- 
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lisme dans le monde antique, 1906; dom H. Leclercq, art. Domai- 
nes ruraux, dans le Dictionnaire d'archéologie chrétienne, fasc. 39, 
1920; A. Dopsch, Grundlagen der europäischen Kulturentwicklung 
2° éd., 1923, p. 332 sq.; E. Kornemann, art. Domänen, dans la Real- 
ÆEncyclopädie de Pauly-Wissowa, Suppl. IV, 1924, p.228 sq.:; — à 
titre de comparaison, sur les grands domaines de la Gaule, C. Jul- 
lian, Hist. de la Gaule, IV, 1914, p. 235 sq., et sur ceux d'Asie, les 
publications de W. M Ramsay et un chapitre de V. Chapot, La pro- 
vince romaine d'Asie, 1904, p. 373 sq.; — sur les domaines d'A- 
frique, H. Gummerus, Die Fronden der Kolonen, dans les Finska 
: Vetenskaps-Societeten Fürhandlingar, 1906-1907, n° 3; J. Carco- 
pino, La loi de Hiéron, 1919, p. 16 (note très importante sur la date 
de la lex Manciana), La table de Veleia, dans la Revue des Etu- 
des anciennes, 1921, p. 302 (note défendant, contre M. Dessau, sa 
restitution de la dernière ligne de l'inscription d'Aïn-el-Djemala), 
et surtout Fermier général ou sociétés publicaines? mème revue, 
1922, p. 13 sy. (à propos d'une inscription publiée par M. Poinssot 
en 1920 et mentionnant des conductores praediorum regionis Thug- 
gensis, inscripiion que M. van Nostrand ignore). A propos de la lex 
Hadriana, il était nécessaire de rappeler que M. P. Jouguet a publié, 
d'après un papyrus du Caire, dans la Revue des Etudes Grecques, 
1920, p. 375-402, un édit d'Hadrien qui témoigne du même souci 
d’alléger les charges financières des culiivateurs. Pourquoi Fustel de 
Coulanges est-il appelé bizarrement, à plusieurs reprises : Coulanges 
(F. de)? 

Il est permis de regretter enfin que l’auteur n'ait pas traité d’une 
façon plus approfondie et plus personnelle les problèmes si délicats 
que soulèvent les inscriptions d'Henchir-Mettich, d'Aïin-el-Djemala, 
de Souk-el-Khmis et d'Ain-Ouassel. [] se contente trop facilement 
de résumer les conclusions de ses prédécesseurs, sans pousser très 
loin la disvussion des points controversés. Après avoir parcouru sa 
brochure on serait tenté de croire que tout est simple et facile à com- 
prendre dans les quatre textes. Bien différente est l'impression que 
laisse la lecture des mémoires qu'ils ont fait éclore et où s'affron- 
tent des théories adverses entre lesquelles on a souvent le droit d'hé- 
siter. Un exemple permettra de juger la méthode de M. van Nos- 
trand. Îl s’est occupé trois fois, dans l’{ntroduction à la p. 12 et dans 
les notes aux p. 19-20 et 45-46, de la question capitale de la nature 
des deux leges Manciana et Hadriana, du rapport de l’une et de 
l'autre et de la date de la première. Mais il ne fait que rappeler en 
quelques mots, sans prendre parti, les opinions de MM. Cuq, Tou- 
tain, Schulten et Rostovtzeff. Ce dernier, d'après lui, serait d'avis 
que la lex Manciana fut rédigée sous le règne de Vespasien ou de 
Domitien; en réalité cette hypothèse est celle de Seeck et M. Ros- 
tovtzeff rapporte la loi au temps de Claude ou de Néron, époque où 
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vivait un T. Curtilius Mancia, qui fut consul suffect et légat de la 
Germanie Supérieure. L'hypothèse d’une origine plus ancienne, dès 
la fin de la République, n’a pas été soutenue seulement en 1897 par 
M. Cuq, — dontil aurait fallu résumer et apprécier l'argumentation 
— mais encore en 1906 et en 1919 par M. Carcopino. 

En résumé, la brochure de M. van Nostrand pourra rendre service, 
aux lieu et place du Bruns ou du Girard, comme texte usuel d'ex- 
plication. Mais elle n’apporte aucune contribution nouvelle à l’intel- 
ligence des grandes inscriptions des domaines africains et elle n'uti- 
lise même pas toutes les données qu'on peut et qu'on doit tirer des 
découvertes et des publications de ces dernières années. 

Maurice BEsnNiFr. 





Ch.-V. LanGLois, La vie en France au moyen âge de la fin du xr° au milieu 
du xive siècle d'après des romans mondains du temps; — La vie en France 
au moyen âge de la fin du xn° au milieu du xiv* siècle d'après des mora- 
listes du temps. Paris, Hachette; 2 vol. in-8°, t. | (1924), xxvin-392 pages, 
23 planches et 2 figures ; t. 11 (1925), xxvin-387 pages, 20 planches. 


Quand M. Ch.-V. Langlois entreprit, vers 1911, d'écrire dans 
l'Histoire de France publiée par Ernest Lavisse la partie concernant 
le xu° siècle, il jugea à propos d'insérer dans son ouvrage un chapi- 
tre sur la société française à cette époque. Après examen des métho- 
des qui avaient été employées jusque là pour l’étude des mœurs d'au- 
trefois, il adopta comme la meilleure celle qui consistait à « faire 
passer sous les yeux du lecteur quelques documents datés et certains, 
dans leur teneur origindle (c'est-à-dire sans les découper en petits 
morceaux), en y joignant les avertissements convenables, afin que le 
lecteur eût, à défaut d'une connaissance totale, des impressions 
exactes dont rien ne ternit l’authenticité. » [l « garnit» donc le 
chapitre dont il avait conçu l’idée au moyen d'un certain nombre de 
romans, de fabliaux et d'œuvres parénétiques. 

Mais les vingt-six pages de ce chapitre étaient un espace bien 
court. M. Langlois s'y étant trouvé à l'étroit, reprit son idée quel- 
que temps après eten tira la matière de trois volumes, qui furent : La 
Société française au xin° siècle d'après dix romans d'aventure |1903), 
— La vie en France au moyen age d'après quelques moralistes du 
temps (1908), — et La Connaissance de la nature et du monde au 
moyen age d'après quelques écrits français à l'usage des laïcs (1911). 

Les deux premiers de ces ouvrages, refondus, ont reparu sous la 
forme de deux volumes nouveaux, respectivement intitulés : La vie 
en France au moyen age de la fin du xu° au milieu du xiv° siècle 
d'après des romans mondains du temps (1924) et La vie en France 
au moyen âge de la fin du xn° au milieu du xiv° siècle d'après des 
moralistes du temps (1925). Les titres, on le voit, ont été modifiés. 
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Ceux de la première édition avaient l'inconvénient de marquer entre 
les sujets une séparation trop accusée : maintenant, la division en 
deux volumes repose, à en juger par le titre, sur la seule différence 
des sources utilisées, ici des romans mondains, là des œuvres de 
moralistes. On remarquera pourtant que la différence des sources 
entraîne avec elle la différence des sujets : ce n'est pas la même 
partie de la société qu’éclairent le premier et le second volume. Si le 
second concerne à peu près également toutes les classes et tous les 
ordres, le premier, fondé sur des romans mondains (comme l'indique 
le titre, et malgré les Trois dames de Paris, qui est un fabliau), 
a plus particulièrement trait à ce qu’on est convenu d'appeler tout 
court la société, c’est-à-dire la société mondaine. 

Les introductions anciennes ont été profondément remaniées. Celle 
du premier volume contient encore des éléments assez longs et nom- 
breux empruntés à la première édition; mais, à côté de suppressions, 
on y remarque aussi plusieurs pages nouvelles (xrv-xxiv) sur les ca- 
ractères et l’histoire du roman au moyen âge ‘. Quant à l'introduc- 
tion du deuxième volume, elle a été récrite de bout à bout, et la 
justification du choix des.textes auxquels il s'est arrêté, a été pour : 
M. Langlois une occasion de soumettre à un examen beaucoup plus 
large que la première fois l'ensemble de la littérature morale. 

La matière des deux volumes, restée la même en gros, a pourtant 
subi des modifications notables. Dans le premier volume, une sup- 
pression : celle du petit roman de Gautier d’Aupais, peu riche, en 
effet, en renseignements, et qui n'apportait guère d'original que le 
trait d’un jongleur occupé à composer un salut d'amour au profit 
de son maître. En revanche, M. Langlois a introduit parmi les œu- 
vres retenues le roman de Jehan et Blonde et trois contes : Le Cheva- 
lier Blanc, Le Chevalier a le manche”, et les Trois dames de Paris. 
Dans le second volume, Fauvel a disparu, remplacé par les Prover- 
bes au vilain, la Riote du monde, et le Contrefait de Renart de 
l« épicier de Troyes ». Rien à dire de ces choix, qui dépendent, 
pour une part, du goût individuel, mais qui sont excellents. Une 
observation, pourtant, peut être faite à propos du deuxième volume, 
où on lit(p. xix) : « Arbitrairement, le parti a été pris, d'abord, de 
s’en tenir aux écrivains en langue vulgaire ». On retiendra le mot de 
M. Langlois : arbitrairement. 

Le texte a été illustré selon une méthode que l’auteur a pris soin de 





1. On ne voit pas pourquoi M. Langlois a renoncé ici, pour écrire « romans 
d'aventures, à l'orthographe « roman d'aventure », qu’il avait admise précédem- 
ment et qui est conforme à la tradition ancienne. 

2. C'est-à-dire Le chevalier à la manche. J'écris comme M. Langiois, qui a res- 
pecté le titre de l'édition. Mais cette orthographe est inconséquente. Si l'on main- 
tient le picardisme /e au lieu de la, il faut aussi écrire, comme en picard et 
comme le donne le texte du poëme, non pas manche, mais mance (manke). 


Google 


306 REVUE CRITIQUE 


définir (t. 1, p. 358) et qui est intéressante par la rigueur historique 
à laquelle elle vise. C'est encore une nouveauté. Mais la plus impor- 
tante de tout l'ouvrage réside dans les notices des romans de Galeran, 
de l'Escoufle et de Guillaume de Dôle, et dans l'Appendice I du pre- 
mier volume, où M. Langlois, recueillant la substance de recher- 
ches amérieures qui l'avaient conduit à de piquantes découvertes, a 
réuni les indications les plus précieuses sur la vie, la personnalité et 
l'œuvre du poète Jean Renart. Le deuxième volume, de son côté, 
contient en appendice une étude sur Gautier Le Leu, dont on con- 
naissait depuis longtemps plusieurs œuvres, mais dont l'identité n'a 
été que récemment déterminée. La pièce De Dieu et dou Pescour, 
dont M. Langlois donne une analyse, est un document historique des 
plus curieux : ce qui, au contraire, concerne Jean Renart offre sur- 
tout de l'intérêt pour l'histoire littéraire. Histoire et histoire litté- 
raire sont parfois si proches l'une de l’autre qu'il est malaisé de les 
distinguer. Dans la mesure où la distinction est légitime, on peut 
dire qu'à cette nouvelle édition des deux livres, c'est. en somme. 
l'histoire littéraire qui a fait le plus gros gain, — un très gros gain”. 
Edmond Farar. 


Ernest ToNNELAT, La Chanson des Nibelungen, Etude sur la composition et la 
formation du poème épique (Publications de la Faculté des Lettres de l'Univer- 
sité de Strasbourg, fasc. 30). Paris, Les Belles Lettres, 1926; in-8°, 396 pages. 


Le livre consacré par M. Tonnelat à la Chanson des Nibelungen 
est du plus haut intérèt : il porte sur l'une des œuvres maîtresses de 
la littérature allemande au moyen âge et il jette sur cette œuvre une 
vive lumière. 

Il se compose de deux parties, dont la première est occupée par 
une analyse du poème. La moitié de l'ouvrage pour une analyse, 
c'est beaucoup, mais ce n'est pas trop: l'analyse, ici, est une démons- 
tration. Quand elle prend fin, M. Tonnelat a conduit son lecteur à la 
conviction qu'il voulait : à savoir que l’œuvre, d'une admirable siruc- 
ture, révèle en son auteur, par l'harmonieux équilibre du récit et par 
la forte conception des caractères, les dons d'un ouvrier génial. Pour 
qui ne connaît pas les traitements divers et cruels auxquels la critique 
moderne a soumis le texte de la Chanson, le résultat peut paraître 
mince : il est, en réalité, des plus considérables. Rompant avec la 
tradition créée par Lachmann et suivie avec entrain par ses-succes- 
seurs, M. Tonnelat s'est interdit le jeu savant et fantaisiste qui con- 
siste à tailler dans l’œuvre livrée par les manuscrits pour la recons- 


A —————— ————" ——  —————  — 





1. Quelques-uns auraient trouvé volontiers à la fin du second volume, et pour 
ce volume, une liste des mots typiques, qui eût facilité les rapprochements des 
textes divers concernant un méme fait. 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 307 


tituer en sa forme primitive. Il ne s’est pas cru en droit de biffer çà 
et là des strophes, des aventures entières sous prétexte qu'elles 
étaient inventées ; et, peu convaincu par les raisonnements dont d’au- 
tres s'étaient autorisés pour le faire, il s'est tout simplement appliqué 
à entrer dans le sens du texte traditionnel, recueilli dans’ le meilleur 
des manuscrits, le « manuscrit B ». Cette simple idée a été une idée 
heureuse. Jamais la beauté profonde de la Chanson des Nibelungen 
n'a été rendue plus claire et plus sensible que dans l’étude de M. 
Tonnelat; jamais critique n’a compris de façon plus pleine et plus 
certaine la pensée du vieil auteur allemand. 

D'une œuvre étrangère et profondément marquée de l'esprit na- 
tional c'est un étranger qui le premier pénètre le sens intime en toute 
sa plénitude. Je ne le constate pas par vanité française, mais seule- 
ment pour montrer ce que peut, quand il s’agit d'histoire, un sens 
littéraire aiguisé. La remarque paraît naïve : elle ne l'est pas, si l'on 
songe à combien ce sens a fait défaut parmi ceux dont la profession 
était précisément de retracer l’histoire des littératures anciennes. Leur 
érudition, indispensable mais insuffisante, ne les a pas mis à l'abri 
de grosses méprises. Pour nombre de critiques, a noté M. Tonnelat, 
la question des sources de la Chanson des Nibelungen a primé celle 
de la valeu r littéraire et de l'originalité du poème. C’est une observa- 
tion juste, et il est exact que beaucoup ont étudié les Nibelungen plu- 
tôt enhist@riens qu’en critiques littéraites. Ils étaient dans leur droit; 
mais leur abus a été. retraçant l’histoire d’une œuvre littéraire, de 
dépenser tout leur effort à en considérer les antécédents et les 
« sources » , et d'omettre ensuite les caractères qui la distinguent entre 
toutes les autres. Sans compter qu'une appréciation inexacte des 
mérites de l’œuvre entraîne naturellement à sa suite lPerreur dans la 
détermination même des origines. Le goût et la finesse littéraire sont 
une admirable défense contre l’erreur historique. L'exemple de M. 
Tonnelat en est la preuve. 

Cela pour la methode. Quant aux résultats, l’idée qui domine la 
première partie est que la Chanson des Nibelungen doit d'être ce 
qu'elle est, c'est-à-dire un chef-d'œuvre, à un poète unique. En cet 
ordre d’études, pareille affirmation est presque une révolution. Cer- 
tes, la thèse ancienne de Lachmann, que les Nibelungen, poème 
anonyme, sont la production non pas d’un individu, mais du génie 
populaire, n’a plus aujourd’hui de partisans disposés à la maintenir 
Sous sa forme absolue. Il n'en reste pas moins, dans la plupart des 
écrits de la critique contemporaine, quelque chose de cette opinion 
que la forme sous laquelle le poème nous est parvenu n’est point 
l'œuvre d'un créateur unique, mais l'aboutissement d'une lente et 
obscure collaboration, qui aurait associé, au cours de nombreuses 
années, les forces poétiques de toute une collectivité. Théorie roman- 
tique, théorie obscure pour peu qu’on veuille l’approfondir, qui a 
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côtoyé sans l’apercevoir l'idée féconde des conditions sociologiques 
de la création intellectuelle, mais qui n’en a pas moins dominé, pen- 
dant plus d'un siècle, toutes les recherches sur les épopées de tous 
les temps et de tous les pays. M. Tonnelat nous invite à admirer 
dans les Nibelungen l'œuvre d'un génie éminemment personnel et 
dont il a nettement défini les traits caractéristiques : nous le suivons. 

La deuxième partie du livre traite des éléments littéraires et histo- 
riques du poème. Ici commencent mes réserves, ou plutôt, commeil 
convient de parler en un sujet aussi complexe et délicat, mes dou- 
tes et mon embarras. M. Tonnelat a employé sa première partie à 
faire connaître le poème des Nibelungen et à le caractériser ; il em- 
ploie la seconde à l'étude des éléments mis en œuvre par le poète. 
D'aberd l'analyse, ensuite la discussion : c'est un plan. J'aurais été 
plus ambitieux : je serais parti de Ja tradition antérieure et des cir- 
constances historiques diverses pour aboutir finalement à la Chanson 
des Nibelungen. Je me serais peut-être épargné ainsi de revenir par- 
fois à plusieurs reprises sur les mêmes points; et surtout j'aurais 
espéré donner un sentiment encore plus net de la puissante origina- 
lité de l’auteur. Peut-être aussi, d’ailleurs, en seraïs-je revenu à la 
disposition adoptée par M. Tonnelat; mais les difficultées que j'au- 
rais rencontrées à réaliser la première idée m'auraient probable- 
ment rendu plus royaliste que M. Tonnelat, et c'est à quoi j’en veux 
venir. 

Les douze chapitres dont se compose la deuxième partie du livre 
se laissent assez commodémeut répartir en deux groupes : chapi- 
tres 1-vi1 et chapitres vii-xur. 

Dans les chapitres du premier groupe, prenant un à un les éléments 
constitutifs du poème — Kriemhild et les rois Burgondes, Sigfrid et 
les Nibelungen, Brünhild, le meurtre de Sigfrid et le rapt du trésor, 
Etzel et son entourage, épisodes divers du voyage des Burgondes. 
épisodes divers du combat des Burgondes et des Huns — M. Ton- 
nelat s'est efforcé de discerner en quelle mesure le poète dépendait de 
ses prédécesseurs. Son idée dominante est que ce poète s’est appro- 
prié la matière épique qu'il traite par la façon dont il l’a organisée 
en un ample roman et par la facon dont il l'a interprétée, én homme 
peu curieux de merveilles, attentif aux caractères plutôt qu'aux évé- 
nements, cherchant dans les sentiments le ressort des actions, essen- 
tiellement un peintre d'âmes. Ces traits suffisent à assurer au poëte 
une grande originalité par rapport à ses prédécesseurs : rien de pareil 
chez eux. Mais, tenant pour suffisants ces titres du poète à ètre 
distingué de la foule, peut-être M. Tonnelat a-t-il, aux dépens du 
nouveau venu, trop accotdé à la tradition antérieure en ce qui con- 
cerne les données proprement romanesques. Quelle pauvreté de ren- 
seignements, en somme, et quelle incertitude sur l'état de la légende 
antérieurement aux Nibelungen! Un poème allemand du 1x° siècle, 
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le Hildebrandslied ; un poème latin du x°, le Waltharius ; quelques- 
uns des poèmes scandinaves de l'Edda : c'est à peu près tout, avec 
les témoignages de Flodoard, d'Ekkehard d'Aura, de Saxo Gramma- 
ticus et de Metellus de Tegernsee. Encore n'est-il pas tellement 
assuré que les textes de ces deux derniers auteurs se réfèrent à des 
récits plus anciens que notre poème, qui se situe avec bien de l’im- 
précision autour de l'an 1200. Et ne sera-t-il pas permis, au surplus, 
d'émettre bien des doutes sur la légitimité des méthodes dont on 
use d'ordinaire pour dater certains poèmes de l'Edda? Quant aux 
textes assurément postérieurs aux Nibelungen, c'est un usage pro- 
prement abusif qu'on en a souvent fait. Il est loin d’être démontré 
que les rapports de la Thidrekssaga aux Nibelungen doivent s'expli- 
quer par l'imitation d'un modèle commun plutôt que par une influence 
directe du second poème sur le premier. Le Hürnen Seyfrid (xv° siè- 
cle) dérive de la Chanson des Nibelungen, déformée, surchargée, 
sans qu'il soit nécessaire d’y admettre la présence de données an- 
ciennes : il ne paraît pas tellement assuré qu'il ait existé antérieure- 
ment à 1200 des récits relatifs à l'enfance merveilleuse de Sigfrid, et 
le rapport que fait Hagen des exploits passés du héros, connus de lui 
seul, ne semble pas davantage impliquer l'existence de poèmes anté- 
rieurs que l'énumération des conquêtes de l'épée Durendal dans le 
Roland français, par exemple, ne suppose celle de chansons de geste 
plus anciennes. Peut-être M. Tonnelat, dominé par l’idée que son 
poète avañt l'esprit peu tourné vers le merveilleux, en a-t-il tiré des 
conclusio ns excessives en ce qui concerne sa part d'invention. Et peut- 
être aussi a-t-il accordé trop de valeur aux résultats d’une certaine 
critique des textes pratiquée par ses prédécesseurs. M. Tonnelat ac- 
cepte, par exemple, qu’il ait existé, composé entre 1160 et 1180, un 
Nibelunge N6t, qui aurait servi de modèle à l'auteur de la Chanson 
des Nibelungen pour la seconde moitié de son poème. L'argument 
le plus fort qu'on invoque en faveur de cette opinion se tire du texte 
des Nibelungen lui-même. On y lit, en effet, au début de l'aven- 
ture XX, les vers suivants : 
Daz geschah in den gezîten, dé frou Helche estarp 
Und daz der künec Ezele ein ander wip warp : 


dô rieten sine friunde in Buregonten lant 
zeiner werden witewen, diu was frou Kriemhilt genant. 


c'est-à-dire : « C'était le temps où dame Helche venait de mourir 
et où le roi Etzel recherchait une nouvelle épouse. Ses amis lui 
conseillèrent alors une veuve qui vivait au pays des Burgondes et 
qui avait nom dame Kriemhild. » Et M. Tonnelat remarque 

« Kriemhild est donc présentée ici comme un personnage inconnu 
ou, en tout cas, mal connu. Or, le poète vient, en plus de quatre mille 
vers, de conter ses malheurs... Mais on s'explique que le poète em- 
ploie en cet endroit des façons de parler qui conviendraient à une 
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entrée en matière si en effet il ne fait qu'utiliser et transposer à sa 
façon l'introduction d’un poème antérieur au sien.» De même, le 
poème s'achève sur le vers que voici : 


Hie hât daz mœre ein ende : daz vit dea Nibelunge nôt. 


« Ici (traduit M. Tonnelat) l'histoire prend fin : c'est la Détresse des 
Nibelungen ». M. Tonnelat remarque que le mot de nôt n'a de sens 
que s'il s'applique aux vingt dernières aventures de notre poème: et 
ce serait donc, selon toute apparence, un terme hérité du poème 
disparu, poème qui aurait commencé par le mariage de Kriemhili 
avec Etzel. -- Cependant, en ce qui concerne le premier passage. 
est-il interdit de considérer que l'auteur a reproduit la façon de s'ex- 
primer des conseillers d'Etzel eux-mêmes, qui révèlent au roi l'exis- 
tence de Kriemhild, personnage nouveau pour lui? Et quant au der- 
nier vers, plaçons sous le pronom neutre daz, non pas l’idée de mære, 
mais celle de ende : « L'histoire touche ici à sa fin et [cette fin] c'est 
la détresse des Nibelungen ». Le scribe du manuscrit C a beau avoir 
entendu autrement : l'interprétation ne se condamne pas si facil 
ment. Et que deviennent alors les raisons de supposer un poème an- 
térieur, que le scribe du manuscrit C n’a d’ailleurs pas supposé ? 

S'il avait fallu placer sous le jour brutal d'un exposé historique. 
en tête du livre, avant d'en venir aux Nibelungen, les faits de tradi- 
tion dûment attestés, la difficulté même de la présentation en aurai 
fait éprouver le peu de consistance. C'est là le sens de mon observa- 
tion précédente sur le plan général de l'ouvrage. 

Les chapitres viu-xi1 portent respectivement les titres suivants: 
Les sources du poème; Éléments historiques et légendaires anté- 
rieurs auix° siècle; Eléments historiques postérieurs au 1x° siècle: 
La Chanson des Nibelungen et la route du Danube; L'Autriche et 
la littérature allemande au xiv° siècle. Les sources des Nibelungen 
seraient, pour la deuxième partie, le Nibelunge Nôt, dont j'ai dit ce 
qu’il avait d'hypothétique ; pour la première partie, des chants breis 
et divers, du type de ceux qu'a conservés l'Edda, non point des 
chants du v° ou du vi* siècle, contemporains des événements qu'ils 
traitent et directement inspirés par eux, mais des chants légendaires 
dès leur apparition et dont on ne relève pas de traces antérieures à 
l'époque carolingienne. Ces chants, d’une existence beaucoup mieux 
assurée que celle du Nibelunge Nôt, restent pourtant une énigme 
pour nous; et l'on ne saurait dire ni queile forme ils affectaient, ni 
quel en était au juste le contenu, ni s’il convient de leur reconnaître 
un caractère épique. Le plus solide de tout l'exposé de M. Tonnela 
en sa deuxième partie tient assurément dans les pages lumineuses 
où il montre les rapports des Nibelungen avec la réalité historique 
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du xn° siècle, avec la géographie danubienne, avec l’état de civilisa- 
tion qui florissait alors en Autriche. Et il faut lire ces pages. 

Il sera bien difficile, à qui lira l'étude de M. Tonnelat, d’écarter de 
son esprit le souvenir de Légendes épiques de M. Joseph Bédier. Par 
plus d'un trait la méthode du germaniste rappelle celle du roma- 
niste. De part et d'autre, en outré, les résultats se ressemblent, en 
tant que les deux critiques revendiquent, contre les usurpations d’un 
prétendu génie populaire, les droits du génie individuel. Mais, d'un 
autre côté, ces résultats diffèrent profondément entre eux, dans la 
mesure où M. Tonnelat est disposé à admettre, antérieurement aux 
Nibelungen, une forte tradition légendaire en pays allemand. Sous 
quelle forme vivait cette tradition, qui le dirait avec certitude? Et qui 
dirait même, malgré les indications de l'Edda, de quels éléments elle 
se composait au juste? Le livre de M. Tonnelat ne peut satisfaire 
toute notre curiosité : il n'en est pas moins le livre le plus fort qui 
ait été écrit, le plus fort — il faut le craindre — qui sera de long 
temps écrit sur ce sujet !. 

Edmond FaraL. 


F. Bruxor, Histoire de la langue française, t. VII : La propagation du français 


en France jusqu'à la fin de l'ancien régime. Paris, A. Colin: in-8, 360 pages. 


M. Brunot ne se contente pas d'écrire une histoire de notre langue; 
il a décidément fait entrer dans son plan — légèrement modifié et 
agrandi, semble-t-il, — le dessein d'en retracer aussi la diffusion, soit 
à l'intérieur de la France, soit à l'extérieur. De là le volume sur l'ex- 
pansion du français arrivé avec Louis XIV à son apogée classique, 
volume qui a été publié il y a quelques années, vers la fin de la 
guerre, et dont nous avons eu le plaisir de saluer ici même l'oppor- 
tune apparition (voir Revue Critique du 1°" mai 1918). De là égale- 
ment ce présent tome VII, où l’auteur traite encore des questions 
analogues en poussant son exposé jusque vers 1789, et cela avant 





1. On regrette de ne pas trouver, à la fin, une table des noms propres et des 
titres d'œuvres, qui eût été commode. — On pourrait peut-être aujourd'hui 
faire entrer dans la bibliographie la brochure de Bälint Héman, Geschichtliches 
im Nibelungenlied, paru en 1924. A signaler aussi l’article de Levin [. Schüc- 
king, Waldere und Waltharius {Englische Studien, t. 60, 1925, p. 17), qui con- 
clut à l’antériorité du poème latin et tend à priver de l'un de ses plus solides 
appuis la thèse d’une tradition populaire ancienne. Il conviendra, d'autre part, 
de lire l'article où M. Tonnelat lui-méme a résumé, dans le Bulletin de l'Asso- 
ciation Guillaume Budé, n° 11, avril 1926, p. 39, ses vucs sur les épopces alle- 
mandes du moyen âge et leurs sources littéraires. — Décidément, l'usage des 
écrivains les plus châtiés ne veut plus du mot affabulation en son sens propre 
et ancien, qui est « moralité d'une fable ». M. Tonnelat l'emploie habituellement: 
comme la plupart de nos contemporains, au sens de narration, donnée roma- 
nesque. 
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d'avoir abordé l'évolution interne de la langue pendant la même pé- 
riode. Concédons-lui cet ordre, et qui n’a après tout qu'une assez 
médiocre importance, étant donnée la façon dont il a conçu son su- 
jet. Seulement, au xvnie siècle, le tableau de la propagation de notre 
Jangue prend une telle ampleur qu’il y faudra un autre volume pour 
montrer comment le français, franchissant les limites du royaume, 
s'était répandu à travers toute l’Europe, y avait conquis une sorte 
d’hégémonie. Et ce ne sera point trop en effet, ne fût-ce que pour 
mettre des précisions et des dates sous les périodes évidemment sono- 
res, mais d’une rhétorique un peu creuse, dont se payaient jadis les 
contemporains de Rivarol. Ce volume est annoncé comme étant en 
préparation. 

Mais revenons à celui que nous avons sous les yeux. I] faut tâcher 
de donner au moins une idée de cette vaste et consciencieuse enquête, 
d'indiquer aussi quelle en est l'économie générale. Elle se divise en 
cinq livres, dont le [*" a trait à la vie intellectuelle en France : dispa- 
rition du latin, surtout à partir de 1750, dans les publications et dans 
les relations entre savants ; développement d’une certaine presse des- 
tinée à répandre des nouvelles littéraires plus encore que politiques; 
multiplication de Sociétés diverses et d'Académies provinciales ; 
représentations théâtrales dans les grandes villes, ou même dans des 
centres de moindre importance, autant de causes qui ont évidemment 
pu favoriser en quelque mesure la diffusion de l’idiome national, et 
dont il ne faudrait cependant pas s’exagérer l'influence, comme 
la remarque en a été faite ici très justement. Le livre IT est consacré 
à l'Education. Une place d'honneur y revient naturellement à Rol- 
lin, qui a été le véritable introducteur du français dans l’enseigne- 
ment, dont les théories ont été peu à peu mises en pratique, et 
devaient amener de si profondes modifications dans la vie des Uni- 
versités et des Collèges. Au bout de trente ou quarante ans il s'en est 
suivi non la disparition, mais l’affaiblissement graduel des études 
latines : M. B., s’il ne le dit pas expressément, a bien l’air au fond de 
se réjouir de cette évolution, et c’est un point sur lequel je ne suis 
pas d'accord avec lui, car je persiste à trouver qu'on n'a jamais mieux 
écrit ou parlé chez nous en français que lorsqu'on y savait bien le 
latin. Après cela, sur les procédés pédagogiques usités dans les 
petites écoles urbaines ou rurales, sur les leçons qu’on y donnait 
d'écriture et d'orthographe, les services rendus par le clergé, et les 
doléances trop justifiées de certains maîtres, on trouve ici des détails 
abondants, habilement ordonnés : tous ces chapitres sont intéres- 
sants, et dans leur ensemble assez neufs. Avec le livre III nous arri- 
vons aux changements survenus dans la vie matérielle : l'ignorance 
ou la connaissance insuffisante du français devient une gêne insup- 
portable pour tous ceux qui ont à faire aux agents du fisc, se heur- 
tent chaque jour à des règlements d'administration publique, et le 
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même fait s'était d’ailleurs produit jadis quand le latin fut importé en 
Gaule à la suite de la conquête romaine. D’autre part, voilà l’Indus- 
trie .qui naît (et je crois bien que du mot employé au sens moderne 
on trouverait des exemples plus anciens que ceux allégués ici p. 188 : 
il y en a en tout cas dans L’homme aux 40 écus qui est de 1768). 
Le paÿs se couvre de manufactures et d'usines, ce qui entraîne des 
émigrations, des transplantements de populations ouvrières, sans 
parler du «tour de France » et des compagnons qui pouvaient bien 
user entre eux de certains argots, mais devaient néanmoins se faire 
comprendre partout. Autant de raisons puissantes pour que la langue 
s’unifiât. Ajoutez-y surtout les grands progrès de viabilité réalisés 
vers la fin du règne de Louis XV et à l’époque de Turgot, un réseau 
routier qui commence à pénétrer jusqu'au fond des campagnes les 
plus isolées, l'accélération des transports et des diligences, tous faits 
sur lesquels sont donnés ici des chiffres et des précisions. « La langue 
circule le long des routes », a très justement dit M. B. Restait après 
cela à indiquer comment le français s'est propagé dans nos provinces 
frontières ou récemment conquises, celles qui étaient de langue 
hétérogène, et c'est l’objet de son avant-dernier livre. Quant au livre 
V, l’auteur a voulu y esquisser quel était en définitive l’état linguis- 
tique de la France à la fin de l’ancien régime. 

Pour tracer ce tableau, il s'est appuyé sur les résultats de la cé- 
lèbre enquête entreprise par Grégoire en 1790. C'était parfaitement 
son droit. Outre que les correspondants de Grégoire ont souvent 
donné des détails se rapportant à la génération précédente, il serait 
assez vain de chercher en fait de linguistique des précisions de date 
absolues : il est toujours prudent de s'accorder une marge de 25 à 
30 ans. En ce qui concerne l'introduction du français dans les pro- 
vinces du Midi, M. B. a eu aussi à sa disposition les recherches éten- 
dues et méritoires qu'a faites récemment M. Brun sur ce sujet. Mais 
enfin c'est avant tout à des investigations personnelles et poussées 
dans tous les sens avec un zèle louable qu'il doit la matière de son 
exposé, c'est au dépouillement laborieux des 5 ou 600 livres et bro- 
chures dont se compose sa bibliographie. J'avoue cependant que je 
suis un peu surpris de ne voir figurer dans cette bibliographie ni 
L'Ancien Régime de Taine, ni L'Ancien Régime et la Révolution de 
Tocqueville : il me semble également (je n'affirme rien du reste) que 
ces études fondamentales n'ont pas été citées non plus au cours du 
livre. Je ne puis voir là un oubli : serait-ce un ostracisme voulu? Il 
ne s'explique guère. Je n’ai pas besoin de dire que l'ouvrage de Toc- 
queville notamment est, au point de vue social et intellectuel, un 
tableau singulièrement précieux de la France du xvin siècle : c'est 
un livre court, où il n'y a guère de noms propres, mais dont chaque 
ligne a été mûrement pesée et repose sur un dépouillement prodi- 
gieux de documents de toute nature. Il n'y est guère question de 
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langue, c'est vrai, mais une idée y ressort avec bien de la force, c'est 
que vers 1780 la mentalité de toutes les classes en France semblait 
s'uniformiser, et cela n'implique-t-il pas précisément l'usage de plus 
en plus répandu d'un idiome commun? Bien plus, il y est souvent 
question de commerce et d'industrie, de voies de communication, et 
Taine lui aussi est entré dans des détails de ce genre, quoique sa do- 
cumentation, davantage étalée, ne soit pas toujours sans doute aussi 
sûre que celle de son devancier. Je sais bien que M. Brunot, lui, 
partait d'un point de vue très spécial pour examiner l’état de la 
France au xvi siècle : ce qu'il voulait faire — et il y a réussi dans 
une large mesure — ce n'est pas uniquement de l'histoire, et ce n’est 
pas non plus de la linguistique; c’est, il me semble, une étude de 
sociologie historique, conçue en fonction de la langue. La linguisti- 
que, il ne s'y est trouvé ramené que tout à fait vers la fin, dans ses 
derniers chapitres et par sa conclusion même. Car il lui a bien fallu 
constater qu'en pénétrant ainsi dans des milieux si divers, dans Îles 
petites villes, dans les bourgades, le français s’altérait forcément. 
« C'était en quelque sorte la rançon de la conquête », dit-il avec rai- 
son. Et ainsi se trouve soulevée la question du français provincial, 
sur laquelle il donne quelques indications rapides, mais qu'on ne 
pouvait pas lui demander de traiter en quelques pages et au pied levé. 
Elle est très intéressante cette question, mais combien multiple et 
complexe ! Pour l’aborder avec fruit, il y faudrait des efforts con- 


certés, et plusieurs équipes de travailleurs. 
E. BourciEz. 
La 


Loruror SrovbarDo, Le flot montant des peuples de couleur contre la supré- 
matie mondiale des Blancs. Paris, Payot, 1925; in-8*, 280 pages, 2 cartes en 
couleur. — Maurice Murer, Le Crépuscule des Nations blanches. Paris, 
Payot, 1925; in-80, 236 pages. 

Livres dus à deux journalistes, l'un Américain du Nord, l’autre 
Suisse, qui ont une peur bleue de voir leur « race » attaquée, réduite 
ou même détruite par les « races de couleur ». Comme ethnographe, 
je ne puis que hausser les épaules devant un pareil emploi du mot 
« race » et une pareille simplification des faits. [l n’y a pas une race 
blanche ; il y en a plusieurs; parmi les races européennes qui ont la 
peau dite blanche, il y en a de brunâtres, de jaunâtres, de rosées, et 
toutes ces teintes conduisent à une nuance Jaune caractérisée qui ne 
se trouve précisément pas en Extrême-Orient mais dans l'Amérique 
du Sud, bassin de l’Amazonc. Et qu'est-ce que la couleur de la peau 
a à faire avec la capacité cränienne, les circonvolutions du cerveau, 
la quantité de matière grise, etc.? Aussi MM. Stoddard et Muret, 
journalistes, sont-ils stupéfaits de voir des « hommes de couleur » 
aussi intelligents que des Blancs, ou des Blancs aussi idiots que les 
plus imbéciles des Nègres. 
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Le thème général n'est pas sympathique : oui, les Blancs, disons 
les Européens et Américains d’origine européenne, ont dominé le 
monde et sont en passe de ne plus le dominer. Laissant de côté la 
question de droit — car l’un et l’autre auteurs raisonnent sur les 
masses ethniques comme les chefs d'industrie de la première partie 
du xix° siècle en Europe raisonnaient sur les masses ouvrières — il 
reste la question de fait : les non-Européens nous empruntent non 
seulement nos objets, mais surtout notre logique scientifique. Aucun 
moyen de les en empêcher. Qui cela peut-il gêner? Les grands in- 
dustriels, les porteurs d'actions et d'obligations, qui trouvaient dans 
ces masses, non pas naturellement mais socialement arriérées, de la 
main-d'œuvre à bon marché. Le problème est donc uniquement 
économique ; faire intervenir la « race » ou la « couleur », c'est vou- 
loir masquer les raisons exploitatrices profondes et réelles. 

Chemin faisant, on rencontre toutes sortes d’affirmations pseudo- 
scientifiques. Les Arabes et les Berbères sont regardés par M. Stod- 
dart comme de couleur; il ignore naturellement que toute la civili- 
sation égyptienne ancienne a été élaborée par des brunâtres et des 
jaunâtres, sans compter des négroïdes; il reste persuadé qu'un peuple 
vaut d'autant mieux qu'il est plus pur quand il s’agit des Blancs, 
mais il oublie que toutes les grandes nations blanches sont formées 
de cinq ou six races métissées entre elles. 

M. Muret reprend Stoddart et pousse plus fort le cri d’alarme, il 
déclare qu'une « exclusion rigoureuse des immigrants de couleur est 
absolument nécessaire aux peuples blancs » {p. 221), il ne nous 
reste donc qu'à mettre à la porte de l'Europe les Portugais, les Es- 
pagnols, les Provençaux, les Grecs, etc. qui sont basanés, avec une 
pigmentation bien accusée normale, et à appeler une partie des Chi- 
nois, ceux qui sont vraiment blancs, plus blancs que la plupart des 
Européens. M. Stoddard, lui, reproche aux Alliés d’avoir appelé à 
leur secours des troupes de couleur et aux Allemands d'avoir de 
même introduit en Europe des divisions turques : depuis quand les 
Turcs sont-ils de couleur ? 

M. Muret remarque que l'Afrique du Sud « noircit et brunit » vite 
et il ajoute : « La malchance des blancs a voulu, en outre, que cer- 
taines tribus nègres de l'Afrique méridionale fussent de la meilleure 
qualité, c'est-à-dire dangereuses entre toutes pour la puissance des 
blancs ». Il aurait donc mieux valu pour M. Muret que ces Nègres 
fussent du déchet humain. Il donnerait tort à Vercingétorix contre 
César, s'il était leur contemporain, et reprocherait aux Gaulois et 
aux Germains, dont je suppose qu'il descend, d’avoir été de la meil- 
leure qualité et dangereux pour la puissance des Romains, en raison- 
nant avec le parti dominateur. D'ailleurs, ni l'un ni l'autre n’ont 
compris en quoi consiste la puissance de domination, je ne dis pas 
des Blancs, mais de'tels ou tels groupes humains; la couleur n'y 
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fait rien; les Aryens étaient brunâtres comme le sont leurs descen- 
dants Radjpoutes; il y a eu des empereurs romains de toutes les 
couleurs, y compris des Nègres pur sang. Cette force de domination 
est purement due au contrôle de soi et au dressage de sci. Que les 
Américains du Nord aient peur de disparaître, je le comprends, les 
ayant vus et ayant appris.du professeur Jenks, chargé d'un cours 
« d’américanisation », qu’en trois à quatre générations leur système 
nerveux est affaibli, avec ou sans sécheresse. Mais que M. Muret aussi 
ait peur, voilà qui me dépasse. Pour dominer le monde, il faudrait 
d'abord que des « hommes de couleur » puissent écrire même des 
livres comme ceux-ci, et puissent développer mieux que nous les 
sciences mathématiques, physiques et chimiques. C’est ce qu'ont 
compris les Japonais, du moins une minorité d'entre eux, et c'est ce 
que comprennent les nombreux étudiants chinois de Paris. 

Ce qui revient à dire que ce sont les plus intelligents, quelle que 
soit la couleur de leur peau, qui gouvernent le monde. Et ces plus 
intelligents s'entendent toujours entre eux aux dépens des masses. 

A. van GENNEP. 


L. P. ALaux, Mémoires de Robert Lansing. Paris, Payot, 1925; in-8°, 308 pages. 


M. Lansing était secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères et fut 
membre de la Délégation américaine à la Conférence de la paix. La 
bonne foi de ses intéressants souvenirs est d'autant moins contestable 
qu’il se donne tort, sans le reconnaître expressément, en racontant 
les graves événements auxquels il prit part. M. Lansing est légiste; 
Wilson n'était pas légiste et avait même de l’aversion pour toute 
controverse juridique. Depuis 1916, il se croyait appelé au rôle 
providentiel de médiateur : rétablir la paix et l'établir pour toujours 
était son rêve. Mais il n’avait pas de ‘programme et ne s’en souciait 
pas; la carte politique de l'Europe lui était aussi peu familière que 
son histoire et sa géographie. Excepté le colonel House {dont les mé- 
moires, publiés récemment, s'arrêtent en 1917), il n'avait pas de 
conseiller intime et n’écoutait pas les avis des spécialistes. Aussi, 
voulant tout faire par lui-même sans préparation suffisante, commit- 
il la première et énorme faute, à laquelle l'autorisait malheureuse- 
ment la Constitution des Etats-Unis, de s'établir à Paris, de préten- 
dre y tout diriger. Alors qu’il aurait pu être l'arbitre suprême à 
Washington, il vint s'asseoir autour d’un tapis vert à côté d'hommes 
autrement informés et retors que lui. Mais Wilson pensait que sa 
présence était indispensable à la réalisation du but qu'il poursuivait 
obstinément, l’incorporation du Pacte {attribué au colonel House) 
à l'instrument du Traité de paix. Or, le monde entier voulait la paix, 
le plus tôt possible, et le Pacte, dont le texte soulevait mille difficul- 
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tés, pouvait attendre. C’est à l’article 10 du Pacte, créant aux Etats- 
Unis des devoirs éventuels d'intervention armée, alors qu’un boycott 
du délinquant aurait suffi, qu'il faut attribuer la catastrophe finale 
dont les conséquences pèsent encore sur l’Europe, le refus du Sénat 
américain de ratifier le traité. 

M. Lansing avait émis des avis très sages; dès le début, il parla et 
écrivit en vain. C’est seulement en février 1920 qu’à la suite d'une 
indiscrétion commise aux États-Unis, Wilson lui signifia son congé. 
Le 23 décembre 1918, il avait averti le Président que le Sénat n’ac- 
cepterait pas l’article 10. Voici deux textes (p. 197, 199): 

Ma position personnelle était paradoxalé : opposé au traité, je le signai 
et en favorisai de mon mieux la ratification. 

Il est évident que depuis une époque antérieure au départ de Wilson des 
Etats-Unis, le 4 octobre 1918, jusqu’à la remise du traité aux plénipoten- 
tiaires allemands, le 7 mai 1910, il y eut de multiples sujets de désaccord 
entre le Président et moi. | 


Qui donc est obligé de servir dans ces conditions ? Quelle est la 
notion du devoir professionnel qui — ailleurs que sur le champ de 
bataille — condamne à suivre une direction que l’on croit déraisonna- 
ble? M. Lansing devait donner sa démission le jour même où, sourd 
à ses avis, le Président s'embarqua pour l’Europe; c'eût été un salu- 
taire avertissement pour Wilson et peut-être aurait-il conclu, après 
réflexion, que son voyage triomphal, si flatteur pour son amour-pro- 
pre, ne devait être qu’une courte excursion, une promenade. 

M. Lansing trace des portraits fort intéressants et sympathiques 
des hommes d'État avec lesquels il fut en contact à Paris; les pages 
qu’il a écrites sur M. Clemenceau ne seront pas négligées des histo- 
riens. On est un peu surpris de son admiration pour l'Emir Fayçal 
(p. 261), mais, comme il l'avoue lui-même, « l'impression produite 
par les qualités physiques d’un homme et celle que peuvent donner 
ses mérites intellectuels ne sont pas toujours faciles à dissocier. » On 
aurait trouvé avec plaisir, à cette place, une phototypie du bel Émir. 

S. REINacH. 


— Reginald L. Pooce, Chronicles and Annals, A brief Outline of their Origin 
and Growth. Oxford Clarendon Press (Milford), 1926; in-8°, 79 pages. — M, 
Poole a pris soin de définir lui-même l'objet de ce petit livre : il a voulu mon- 
trer comment les chroniques et annales médiévales (qu'il faut distinguer des 
histoires) ont eu leur commencement dans la chronique d'Eusèbe-s. Jérôme et, 
particulièrement, dans les tables pascales, et comment par la suite elles ont acquis 
le développement qu'on leur connait. Cet exposé est, en somme, un chapitre 
complet d'histoire littéraire, qui traite dans tout son ensemble l'histoire d'un 
certain genre. Et c'est un excellent chapitre. Pas d’apparat bibliographique, mais 
on se sent au contact des textes. D'autre part, dans cet opuscule d'apparence 
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modeste, plusieurs idées originales se font jour, qui méritent d'être recueillies. 
On regrette seulement que l'absence de titres courants et de titres marginaux 
rende moins commode qu'on le souhaiterait le maniement du livre, — E. F. 


— Kürschners Deutscher Gelehrten-Kalender auf das Jahr 1926, unter 
redaktioneller Leitung von Dr. Hans JazGrr, hgg. von Dr. Gerhard Lüprxe. 
Zweiter Jahrgang. Berlin et Leipzig, W. de Gruyter, 1926; in-8°, 213-2515 pages. 
— C'est à sa seconde année qu'en est ce calendrier, où la science allemande sa 
voulu faire connaître d'ensemble le sommaire de Sa production. La matière en a 
étc, cette année-ci, fortement augmentée. Deux parties : dans la première {211 
pages), outre la table des signes et abréviations ordinaires, ct celle des sigles em- 
ployés pour la désignation de publications diverses (périudiques, collections, 
etc.}), on trouve, rédige par M. À. Elster, un exposé des principes juridiques qui 
régissent la production littéraire et la librairie en Allemagne, en Autriche, en 
Suisse, et celui des grandès règles internationales; — une liste des maisons d'é- 
dition allemandes qui publient des ouvrages de caractère savant; — enfin une 
liste (précieuse pour les bibliographes) des périodiques savants allemands, ran- 
gés par catégories de sciences. La deuxième partie, de beaucoup la plus considé- 
rable (2515 pages). comprend d'abord la liste alphabétique de tous les savants 
allemands, avec l'indication de leurs titres et fonctions, et la liste chronologique de 
leurstravaux. Dans cette iiste de travaux ont été accueillis non seulement les livres, 
mais aussi les articles de revues les plus importants ainsi que les collaborations à 
des entreprises collectives. Un index fournit ensuite, rangés cette fois par spéciali- 
tés, les noms de tous les savants dont les notices figurent à la liste alphabetique 
générale. — De l'opportunité de cette publication on peut dire en gros ceci : l'élé- 
ment rétrospectif, qui tient une grande place dans les notices individuelles. 
répond à certaines curiosités ; mais le plus intéressant sera que les éditeurs du 
calendrier obtiennent chaque année de chaque travailleur l'indication de ses 
travaux publiés pendant l'année écoulée : on possèdera alors une bibliographie 
courante, qui aura ses défauts, mais aussi son utilité, surtout si les articles de 
revue sont admis au complet, au moins pour l’année immédiatement précé- 
dente. — E F. | 


— À. W. M. Ové, De uitgangen met r van het deponens en het passivum in de 
indoeuropeesche talen. Harrlem, H. D Tjecnk Willink e. Zoon, 1924; in-8e, 
85 pages. — M. Odé expose, d'une manière juste, et en les critiquant d'une 
manière judicieuse, les idées qui ont été émises sur les désinences verbales enr 
de l'italique, du celtique, du phrygien, du hittite et du tokharien. [l ne tient pas 
compte des taits arméniens qui pourtant ne sont pas négligeables. Pour orienter 
sur la question, ce petit ouvrage sera commode. Quant aux conclusions sur la 
répartition primitive des dialectes, elles sont prématurées : un seul type de faits 
n'autorise jamais une conclusion à cet égard; du reste on ne saurait affirmer que 
la où elle ne tigure pas à date historique la désinence » n'ait pas disparu. 


— À. MBiLLET. 


— W. Scauzzr-Soezve, Metaphysik und Erkenntniss bei Aristoteles Sammluig 
Philosophie und Geschichte... No 91. Tübingen, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck!. 
1926, in-8°, 1v-47 pages. — Partant de la polemique d'Aristote contre Platon, 
l'auteur se demande quel est exactement le point de vue propre d'Aristole. 
Deux notions lui semblent s'opposer dans le système d’Aristüte : celle de la 
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Forme ou de l':0; et celle de l'Intellection où du voÿs. Or, quand on suit la 
hiérarchie des Formes, on s'aperçoit que la notion de Forme perd de plus en 
plus de son importance, au profit de la notion d’lutellection. Le conflit de ces 
deux notions se manifeste en particulier dans l'âme pensante, intermédiaire entre 
la nature et Dieu. En Dieu, la pensée est la fonction unique ; elle est cause de 
l'être, que pourtant elle ne pense pas. La construction de M.S. S. est ingénieuse, 
mais il y a beaucoup de chances pour qu'elle soit arbitraire. — Albert Rivaun. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 

P. Parent, L'architecture des Pays-Bas méridionaux (Belgique et Nord de la 
France) aux xvi, xvif et xvine srècles. Paris et Bruxelles, Van Oest, 1926; 
in-4°, 244 pages, illustr. 

G. Duthuit, Byzance et l'art du xu” siècle. Paris, Stock, 1926; in-10, 125 pages. 

H. Giesau, Der Dom 74 Magdeburg (Deutsche Bauten, 1. Band;. Burg bei Mag- 
deburg, À. Hopter, 1926; in-16, 96 pages ou planches. ‘ 

G. Bals, Bisericile lui Stefan cel Mare iBuletinul comisiunii monumentelor ts- 
torice. Anul xvin, 1926). Bucaresti, Crrtea Romaneasca, 1925; in-4°, 330 pages. 
Ilustr. 

L. Barthou, Voyage à travers mes livres : Autour de Lamartine. Paris, Payot, 
1925; in-8°, 224 pages. lilustr. 

C. Soula, La poésie et la pensée de Stéphane Mallarmé. Paris, Champion, s. 
d.;1in-89, 102 pages. ; 

R. Palgen, Villiers de l'Isle-Adam auteur dramatique. Paris, Champion, 1923; 
in-$°, 92 pages. 

A. Dauzat, Les noms de lieux. Paris, Delaurave, 19263 in-80, vur-2064 pages. 

V. Ernst, Die Entstehung des deutschen Grundeigentums. Stuugart, Kohlham- 
mer, 1926; in-8e, 146 pages. 

F. Froger, Relation du premier voyage des Francais à la Chine, hgg. von E. 
A. Voretzsch. Leipzig, Verlau der Asia Major, 1926: in-89, xvi-1S8 pages. 

G. Perreux, Les conspirations de Lous- Napoléon Bonargarte (Récits d'Autre- 
fois). Paris, Hachette, 1926; in-16, 123 pages. 

A. Cochin {1836-1916), Les Sociétés de pensée et la Révolution en Bretagne 
(1788-1789). T. 1, Histoire analytique; 1. I, Synthèse et justification. Paris, 
Champion,.1925 ; in-S°, x11-472 et 390 pages. | 

K. A. Preuss, Die Eingeborenen Amerikas (Religionsgeschichtliches Lesebuch, 
2). Tübingen, Mohr, 19426; in-8°, iv-61 payes. 

L. E. Fisher, Viceregal administration in the Spanish-American Colonies. Ber- 
keley, University of California Press, 1926; in-8°, x-598 pages. 

W. Ganz, Beiträge zur Wirtschaftsgeschichte des Grossmünsterstiftes in Zü- 
rich. Zurich, Coradi-Maag, 1923; in-8°, 15Q pages. 

A. J. Robertson, The Laws of the Kings of England from Edmund to 
Henry 1. Cambridge University Press; in-8°, x1x-426 pages. 

G. Boas, French Philosophies of the Romantic Period. Baltimore, Johns Hop- 
kins Press, 1925 ; in-8°, 325 pages. 

E. Patzelt, Die Karolingische Renaissance. Wien, Oesterreichischer Schul- 
bücherverlag, 1924; in-8°, 170 pages. 
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R. Doucet, Etude sur le Gouvernement de Francois I‘ dans ses rapports avec 
le Parlement de Paris (1525, 1527) [Publ. de la Faculté des Lettres d'Alger, 
Ile série, t. []. Paris, Champion, 1926; in-8°, 126 pages. 

Die Moselgedichte des Decimus Magnus Ausonius und des Venantius Fortu- 
natus, hgg. von C. Hosius. Marburg, Elwertsche Verlagsbuchhandlung, 1926; 
in-8°, 126 pages. 

E. Pottier, Le dessin chez les Grecs d'après les vases peints. Paris, Les Belles 
Lettres, 1926 ; in-8°, 46 pages. s 

Virgile, Les Bucoliques, texte établi et traduit par H. Goelzer. Paris, Les Belles 
Lettres, 1926; in-8°, xxni et 182 pages doubles. 

H. Guy, Histoire de la poésie française au xvi® siècle, t. II : Clément Marot 
et son école. Paris, Champion, 1926; in-8°, 340 pages. 

G. Migeon, Les arts musulmans (Bibliothèque d'histoire de l'Art). Paris et 
Bruxelles, G. Van Oest, 1926; in-4°, 48 pages et 68 planches. 

Ch. Boreux, L'art égyptien (Bibliothèque d'histoire de l'Art). Paris et Bruxelles, 
Van Ocst, 1926, in-4°, 64 pages et 64 planches. 

Ch. Seignobos, Histoire politique de l'Europe contemporaine (1814-1914), 7° éd.; 
t. II. Paris, Colin, 1926; in-8°, p. 533-1232. 

P. de Vaissière, Messieurs de Joyeuse (1560-1615) [Ames et visages d'autrefois]. 
Paris, Albin Michel, 1926; in-80, 354 pages; illustré. 

La Rochefoucauld, Mémoires. Introduction et‘notes du Cte G. de la Roche- 
foucauld. Paris, Editions Bossard, 1926 ; in-80, 521 pages. 

F. W. Stokoe, German influence in the English romantic Period (1788-1818). 
Cambridge University Press, 1926; in-8°, x15-202 pages. 

Pouchkine, Œuvres choisies, par A. Lirondelle. Paris, La Renaissance du Li- 
vre, 1926 ; in-8°, 205 pages. 

T. Reinach, La Musique grecque {Collection Payot). Paris, Payot, 1926; in-16, 
208 pages. 

A. Causse, Les plus vieux chants de la Bible (Etudes d'histoire et de philoso- 
phie religieuse p. p. la Faculté de théologie protestante de l'Université de Stras- 
bourg, 149). Paris, Alcan, 1926 ; in-8°, 176 pages. 

E. Lohmeyer, Die Offenbarung des Johannes (Handbuch zum neuen Testa- 
ment, 16). Tübingen, Mohr, 1926; in-8°, 205 pages. 

J. Beckmann, Vom Sakrament bei Calvin. TAPIRESR: Mohr, 1926; in-8°, 
vit-166 pages. 

H. Pflaum, Die 1dee der Liebe, Leone Ebreo (Heidelberger Abhandlungen zur 
Philosophie und ihrer Geschichte, 7). Tübingen, Mohr, 1926; in-8°, 1v-160 pages. 


L'imprimeur-gérant : Julien Ganox. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Hatte-Loire, boulevard Carnot, 23. 


Google 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 





Nc 17 — cr septembre — 1926 


Charles Ner, Histoire de la Musique, édition française par Yvonne RokxserTH 
(André Cœuroy). 

Théodore Reixacir, Histoire sommaire de l'affaire Dreyfus (F. Buisson). 

UNIVERSITÉ DE CzerNowIrZ, Codrul Cosminului: — LE. R. MErri, The Life and 
Poems of Nicholas Grimald (E. Bourciez). 

Guino Dorso, La rivoluzione meridionale. Saggio storico-politico sulla lotta poli- 
tica in Italia (Georges Bourgin). 

René Basser, Mille et un Contes, Récits et Légendes arabes (Godefroy-Demom- 
bynes). 

M. C. Burkirr, Prehistory, a study of early cultures in Europe and the Mediter- 
ranean Basin: — L'année sociolngique {A van Gennep). 

Ad. Eruax et Il. Grarow, Wôrterbuch der Ægyptischen Sprache {A. Moret). 

Breviario di neolinguistica. Parte {. Principi generali di Giulio BerToNI. Parte If. 
Criteri tecnici di Matteo G. BarrTozt (A. Meillet). 

CLark SuTUERLAND NorruuPr, À Resgister of Bibliographies of the English Lan- 
guage and Literature {Ch. Bastide). 

Albert GRENIER, Quatre villes romaines de Rhénanie (Maurice Besnier}. 

Jeremias CacavéLas, The Siege of Vienna by the Turks in 1683 (H. Pernot). 

R. ArNauD, Le Coup d'Etat du 2 décembre {R. Durand; — Ecopardi e la Spagna. 
Appunti di RamirRo ORTIZ {G. Ciroti; — A. Vider, La Mer (René Durand. 

Derniers ouvrages reçus. 


l 


% 





Cuarces Ner, Histoire de la Musique, édition française par Yvoxxe RoksETH, 
préface de ANDRé Pirro (Bibliothèque historique). Paris, Payot, 1925; in-&, 
375 pages, avec 8 illustrations hors texte. 

Il n'est guère d’entreprise plus délicate et plus difficile que de 
rédiger, en un seul volume à la fois complet et maniable, une his- 
toire générale de la musique. L'Histoire de la Musique de Comba- 
rieu a trois volumes, et c'est là son moindre défaut. Celle de Woollett 
en a quatre. Il en existe d'excellentes en langue allemande (notam- 
ment celle d'Alfred Einstein), mais elles ne sont pas traduites. Ma- 
dame Yvonne Rokseth, dont les travaux musicologiques sont bien 
connus des spécialistes, a fait preuve de goût en fixant son choix de 
traductrice sur l'ouvrage de Charles Nef, auquel sa propre érudition 
a ajouté de nombreux exemples musicaux qui ne figuraient pas dans 
l'édition originale du livre: Celle-ci (qui parut en allemand en 1919) 
a été également complétée par la traductrice en ce qui concerne d’une 
part la musique contemporaine dans les différents pays et d’autre 
part la bibliographie la plus récente. 

Nouvelle série XCIII 17 
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Telle qu'elle apparaît ainsi, l'Histoire de la Musique de Charles 
Nef est excellente et de bon conseil. Rien d’essentiel n’est oublié, 
sauf peut-être quelques éclaircissements sur les instruments qui au- 
raient mérité une courte étude de deux ou trois pages. La clarté de 
l'exposé est extrême, et il n'est point de livre, à notre connaissance, 
qui débrouille avec autant de dextérité les problèmes ardus et com- 
plexes de la musique au moyen âge. Le xvuie siècle et le xvin sont 
des modèles de précision. Mais les cent dernières pages, qui traitent 
du xixe et du xx°, prêtent flanc à la critique. C'est une erreur, je 
crois. que d’avoir traité l’histoire de la musique, au xix° siècle, par 
genres et dans chaque genre {notamment pour l'opéra; par pays: on 
aboutit à ce paradoxe qu'à la page 308 il est parlé de Pelléas et Mé- 
lisande et qu'à la page 309 on retourne au Freischütr. De toute évi- 
dence il fallait envisager les grands courants intellectuels du xix° sie- 
cle et montrer chrologiquement comment ils se sont commandés 
les uns les autres. Ainsi Berlioz aurait eu la place qu'il mérite ‘alors 
que sa musique dramatique est expédiée en trois lignes, p. 307); 
Gounod aurait pris une tout autre importance que celle qui lui est 
mesurée {p. 306) tandis qu'à Lortzing la part faite {p. 312) est bien 
trop belle. Ainsi le wagnérisme aurait pu être mis en lumière, 
alors qu'un lecteur ignorant pourra être amené à croire, d'après les 
dernières lignes de la page 315, que le seul Humperdinck en est 
le représentant. Ainsi encore eussent pu être rendus sensibles le flux 
et le reflux du naturalisme, du svmbolisme, du vérisme, du néoro- 
mantisme et du retour à Bach, par quoi la musique des cinquante 
dernières années offre tant d'intérêt à l'observateur : ce qui eût permis 
de désigner un Auric autrement que comme un compositeur de 
mélodies (p. 331) et de situer — avec sympathie ou froideur, il. 
n'importe — Stravinsky au centre du mouvement contemporain au 
lieu de l'accrocher en fourgon, derrière Scriabine (p. 348)... Ainsi, 
enfin, aurait pu être esquissée la renaissance de la comédie-ballet 
dont l'importance esthétique, malgré l'énumération de la page 350, 
ne peut apparaître aux non initiés. 

La traduction est fidèle, trop même, pourrait-on dire —-- jusqu'à 
conserver en effet {p. 260) une allusion à une nouvelle de Conrad 
Ferdinand Mever, qui pouvait sembler naturelle aux lecteurs suisses 
ou allemands, mais ne peut que dérouter l'honnête lecteur français. 
Une édition nouvelle fera disparaitre aussi deux ou trois légères 
inadvertances : Beggars Opera n'est pas l'opéra des mendiants 
(p. 208,, mais du mendiant (il n'y a qu'un mêndiant raisonneur dans 
la pièce de Gav:: les ouvertures de Mendelssohn (p. 338) sont ma- 
ladroitement désignées : Les Hébrides ei la Grotte de Fingal ne sont 
qu'une seule et même œuvre {c'est l'op. 26): de même pour Calme de 
la Mer et Heureux Voyage qui estle titre d'une seule ouverture 
(c'est l'op. 27,, et non point de deux’ pièces distinctes. Mais ce sont 
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là taches bien légères dans un ouvrage considérable, qui constitue, à 
ce jour, la seuie histoire de la musique que l’on puisse dire à bon 
droit populaire et scientifique tout ensemble. 

André Cæuro. 


Théodore Reivacu, Hisfoire sommaire de l'affaire Dreyfus. Paris, Ligue des 
Droits de l'Homme, 1924; in-8°, 259 pages. 

La Ligue des Droits de l'homme a publié, à la fin de 1924, une 
nouvelle édition complète de l'Histoire sommaire de l'affaire Drey- 
fus. Elle y a inscrit le nom de l’auteur, Théodore Reinach, membre 
de l’Institut. | 

Cet opuscule (250 pages) se recommande avant tout parce que, 
composé en partie « à une époque très rapprochée des événements 
« qui avaient passionné la France et le monde, il avait, dès l'origine, 
« gardé le ton qui convient à un livre d'histoire ». C'est, en effet, un 
mérite qu'on ne lui conteste pas. On n’y trouvera rien des « pas- 
sions » auxquelles l'avant-propos fait une allusion si discrète. 

L'esprit critique le plus sévère anime ces pages. Elles sont d'une 
sobriété et d’une précision exemplaires. Rendant hommage à la vérité, 
elles forment en même temps un récit tellement clair et vivant que le 
lecteur ne s'en détache pas aisément. 

[I faut bien en convenir, jamais affaire touchant ou paraissant tou- 
cher aux intérêts nationaux ne s'était présentée dans des conditions 
aussi extraordinaires. Par sa durée d'abord : elle remplit douZe 
années, depuis la condamnation de 1894, jusqu’à la décision finale 
de la Cour suprême cassant en 1906 l'arrêt de Rennes sans renvoi. 
Par la multiplicité, l'étrangeté et le mystère des documents, vrais et 
faux, qui s'accumulent sans relâche, depuis le fameux bordereau jus- 
qu'aux faux qui amena Île suicide d'Henry. Par l'intervention d'hom- 
mes qui s’appliquèrent à éclairer dans ces ténèbres la conscience pu- 
blique comme le firent Jaurès, Clemenceau, de Pressensé par leurs 
livres et leurs articles, Zola par son immortel J’accuse, Scheurer-Kest- 
ner par un accent qui révélait l’homme, Picquart enfin par la tactique 
d'un militaire qui avait compris autrement que d'autres l'honneur 
de l’armée. 

C'est seulement dans les pages de conclusion de son livre que l’au- 
teur résume ses impressions. 

Voici la première : « Si l'historien ne peut que fustiger de son mé- 
pris les généraux, les politiques, les publicistes qui, sciemment, éle- 
vèrent cet édifice de mensonges, de sophismes et de haïine, il serait 
souverainementiajuste d'étendre la même condamnation à la foule de 
braves gens qui les ont crus sur parole et qui, à leur suite, ont com- 
battu la révision du procès Dreyfus comme un danger national. 
Pour ceux-là, il est vrai de dire que, dans ce grand duel, leurs motits 
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ont été, au point de vue de la conscience, aussi nobles que ceux 
de leurs adversaires ». 

M. Th. Reinach rend justice ensuite aux heureuses répercussions 
qu’a eues, sur l’armée et sur le pays, la crise morale née de l'affaire 
Drevfus. Mais il ne peut s'empêcher de voir « l'origine première de 
toute l'affaire » dans l'antisémitisme. Il ne semble pas que le danger 
soit à jamais conjuré. Il cite le mot de Renan': « Quand l’Assem- 
blée nationale décréta en 1793 l’émancipation des Juifs, elle estima 
que les hommes devaient être jugés non par le sang qui coule dans 
leurs veines, mais par leur valeur morale et intellectuelle. » Et il de- 
mande que ce soit toujours notre devise. 

Volontiers nous irions un peu plus loin que lui, en lui empruntant 
l'exemple qu'il cite : Maurice Barrès « n'a-t-il pas dû s'incliner 
« devant l'évidence et saluer dans les Juifs français un des éléments 
« de la nation, une des grandes familles françaises ? » 

F. Buisson. 


UNIVERSITÉ bE CzerxowiTz, Codrul Cosminului Bulletin de l’Institut d'histoire 
et de linguistique. Première année, 1924). Czernowitz, Institut des Arts Gra- 
phiques, 1925; in-S", xvi-635 pages, avec 2 cartes ct y planches. 
L'Université de Czernowitz, complètement réorganisée, possède 

un /nstitut d'histoire et de linguistique, dont le président est M. 

Ton I. Nistor, le secrétaire M. Vasile Grecu, et qui vient de faire pa- 

räitre la 1° année de son Bulletin. Cette publication s'annonce sous 

les plus heureux auspices. Elle est importante pour l'histoire de la 

Bukovine, et pour celle des parlers roumains qui se trouvent là en 

contact direct avec des idiomes slaves. Vu le nombre et la variété des 

sujets traités dans ce volume, je dois me borner à donnerici un 
aperçu de ce qu'il contient : | 
Leca Morariu, Morphologie du verbe prédicatif en roumain 
(p. 1-90). L'auteur donne des séries d'exemples spécialement tirées 
des anciens textes, et des périphrases verbales dont plusieurs ont dis- 
paru adjourd'hui, ou sont d'un emploi seulement dialectal. Etude 
de linguistique fort intéressante et qui fournit des renseignements 
précieux. — N. Jorga, Notes sur un ancien Câmpulung en monta- 
gne : Chioajdele ({p. a7-106). — Vasile Grecu, Reproductions rou- 
maines des images de la peinture byzantine {p. 107-174). Article d'art 
important sur la façon dont les manuscrits roumains ont interprété 
certaines œuvres célébres de l'iconographie de Byzance. — Gr. Nan- 
drish, Contribution à la morphologie du verbe slave : les aspects ver- 

baux dans l'Evangeliaire de Putna, xui'-xiv' siècle {p. 175-273). [m- 

portant; considérations genérales sur le rapport entre les aspects 

verbaux slaves et les formes flexionnelles du grec dans la technique 
des traducteurs; liste copieuse des verbes divisés en quatre classes 
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d’après le thème du présent. — + Oreste Lutzia, La légende du nou- 
veau saint Jean de Suceava dans les fresques de Voronetz (p. 279- 
354). Article d'art dû à un collaborateur décédé. C'est à cet article 
que se rapportent les planches du volume : Vue de l'église de Voro- 
netz, fresques picturales représentant les scènes du martyre, coffre en 
argent avec sculptures, etc. — E. Herzog et V. Gherasim, Glossaire 
du Dialecte de Märginea (p. 355-400). Màrginea est un village situé 
non loin de Radautz, c'est-à-dire au sud de la Bukovine : la langue 
qu'y parlent les paysans est donc le moldave du Nord. Les auteurs 
ont l'intention de tracer un tableau complet de ce parler (phonéti- 
que, morphologie, syntaxe), et ce sera assurément une contribution 
des plus intéressantes aux études de dialectologie roumaine. Ici, 
après quelques indications sommaires sur les sons et les flexions les 
plus usuelles du dialecte, ils ont publié seulement les mots du 
Glossaire qui commencent par A et B (l'explication de ces mots est 
donnée en allemand, çà et là en roumain;. — Al. Bocänetzu, Contri- 
butions épigraphiques relatives à la question des finances dans l'Illy- 
ricum (p. 401-434). Article technique qui apporte des précisions, et 
complète sur certains points les travaux de Maquardt, Hirschfeld, etc. 
— N. Grämadä, Vicina. Sources cartographiques, origine du nom, 
identification de la ville (p. 435-459). Savañtes investigations qui 
s'appuient surtout sur les cartes italiennes et vénitiennes du moyen 
âge, mais ne semblent pas aboutir à une conclusion bien définitive. 
— Jon I. Nistor, Les Roumains du Trans-Dniester ‘p. 461-505. 
Etude historique considérable, où se trouve retracée l'expansion de 
l'élément roumain vers l'Est et le Nord, depuis le xv° siècle jusqu'à 
l’époque actuelle. — Viennent après cela quelques articles de moin- 
dre dimension {Articole märunte, p. 567-570), parmi lesquels je: 
citerai les notes de M. Vasile Grecu sur les mots latins morrm et 
aestimatum ; enfin quelques comptes-rendus {Recenzii, p. 580-612). 
E. Bourciez. 


L. R. Merrie, The Life and Poems of Nicholas Grimald. New Haven, Yale 

University Press, 1925; in-8°, 1v-4635 pages. 

Le livre de M. Merril est une dissertation fort honorable. Et sans 
doute on pourrait reprocher à l'auteur d’avoir « choisi Childebrand »; 
il l’avoue lui-même dans sa courte préface. Du moins, faut-il recon- 
naître que, le choix une fois fait, il n'a rien négligé pour mettre en 
bonne lumière son héros, y compris une réédition de ses œuvres 
latines. Grimald, né vers 1500, mort en 1563, clève de Cambridue, 
a été un des premiers humanistes anglais : il avait d'inné du De "fji- 
ciis une traduction célébre en son temps. Quant à ses œuvres per- 
sonnelles, ce sont : 1° une tragi-comédie sur la Résurrection ;Chris- 
tus redivivus, 1543), qui se relie à la version la plus ancienne de Îa 
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Passion d'Oberammergau,; 2° un Archipropheta (1548), qui est un 
des premiers essais dans le champ du drame anglais ; 3° enfin des pe- 
tits paèmes {dont est donne ici un choix), les uns en anglais, les au- 
tres en latin. Je me sens mal qualifié pour porter un jugement sur la 
valeur des vers anglais de Grimald. Ses vers latins me paraissent 
assez bons, et figurent honorablement à côté de tous ceux des érudits 
de la Renaissance : l'ancien alumnus de Cambridge a prouvé, notam- 
ment dans ses deux drames, qu'il maniait avec aisance les mètres 
iambiques et autres. 

| E. Bourciez. 


Guibo Dorso, La Fivoluzione meridionale. Saggio storico-politico sulla lotta 
politica in Italia. Torino, Gobetti, 1925 ; in-18, 242 pages. 

C'est un des derniers livres édités par le pauvre éditeur Goberti, 
venu mourir tout récemment en France, peut-être pour en avoir 
publié trop d'analogues. 

Le livre de M. Dorso est en etfer dirigé contre le fascisme. Mais ce 
n’est pas un ouvrage de polémique banale et personnelle. On lui re- 
prochera même principalement son caractère en quelque sorte sché- 
matique, son allure philosophique, en même temps que sa langue 
abstruse et souvent compliquée. M. Dorso possède certainement 
beaucoup de connaissances historiques et des renseignements abon- 
dants sur les événements contemporains, les tendances présentes de 
son pays : il s'efforce de voiler tout cela sous un appareil de ratioci- 
nations un peu nébuleuses, dont, après tout, on trouverait l'expli- 
cation réelle, plus que dans la forme de pensée de cet auteur, dans les 
conditions de la presse en Halie à l'heure presente. 

L'idée essentielle autour de laquelle est organisé son développe- 
ment est que toute l'histoire moderne de l'ftalie est dominée par le 
« transformisme ». Depuis Cavour, cette histoire ne fait qu'enregis- 
trer une série de transactions de l'Etat avec l'idéologie révolution- 
naire, représentée par des elites mal comprises et mal suivies. Ainsi 
s'expliquent les faillites successives d'idéaux supérieurs et l’avéne- 
ment consécutif de dictaiures plus ou moins longues, mais toujours 
analogues, et vivant toutes d'expédients. C'est en cela qu'a consisté 
le transformisme, forme politicienne de la conquête de l'Italie par 
la monarchie savoyarde. 

Aux veux de M. Dorso, le fascisme mussolinien n'est qu'une 
phase du transformisme. [l parait s'opposer, en fait il s'apparente 
au giolittisme, et l'analvse de M. Dorso à cet égard est pleine de 
finesse et de vérité. Les contradictions de la politique fasciste, ses 
oscillations pendulaires sont déterminées par une perpétuelle recher- 
che de leqguilibre transformiste. 

Giolittien ou mussolinien, le transformisme a été particulièrement 
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décevant et mauvais pour le Midi. Dans un raccourci historique qui 
ne manque pas de force, M. Dorso nous montre les conditions spé- 
ciales de vie de cette partie de l'Italie, depuis l'époque romaine qui 
explique en partie l'isolement et l'appauvrissement du pays, jusqu'à 
l'antiféodalisme des Bourbons, qui suscite la bourgeoisie rurale, ses 
querelles locales, son existence quasi hors de la nation. 

Les maux du Midi sont connus : les travaux scientifiques de For- 
tunato et de De Viti de Marco, les critiques, souvent contradictoires, 
plus souvent convergentes, des divers partis les ont mis en lumière. 
Mais ils ne guériront que si l'Etat italien se modifie substantielle- 
ment. 

Ainsi s'explique le titre un peu ambigu du livre de M. Dorso : pour 
que le Midi italien sorte de son marasme, de sa misère morale et 
physiologique, il convient que l'Etat cesse d’être l'expression et l'ins- 
trument des intérêts particuliers pour devenir l’agent des intérêts 
généraux de la nation. Ce jour-là, il assurera les contacts matériels et 
intellectuels nécessaires entre le Midi et le reste du pays : l'esprit de 
conquête piémontais, de colonisation méridionale disparaîtra, le 
paternalisme cessera de faire fleurir le favoritisme et l'impunité, et, 
dans un système national assoupli, l'autonomisme du Sud permettra 
aux méridionaux d'élaborer eux-mêmes les solutions pratiques des 
problèmes qui se posent depuis si longtemps devant eux. La révolu- 
tion méridionale réalisera ainsi les thèses anciennes des libéraux 
révolutionnaires, surgissant des ruines du transformisme sans gran- 
deur et sans beauté. 


Georges Bourain. 


René Basser, Mille et un Contes. Récits ct Légendes arabes. Paris, Maison 
neuve. T. I, 1924; in-8°, 552 pages. 


Ce premier volume des contes arabes qu'avait réunis René Basset, 
a paru un an après sa mort : ce n'est pomt sans émotion que l'on se 
souvient de la gaîté avec laquelle il parlait de cette collection qui 
avait été pour lui une distraction, parmi de plus graves travaux. 

Si la récolte des contes par l'enquête orale reste la tâche principale 
des folkloristes modernes, la recherche et la réunion des récits lé- 
gendaires dont sont émaillées les anciennes littératures, et particu- 
lièrement les orientales, ne sauraient passer pour des divertissements 
inutiles. Dans les sociétés, où la culture de l’esprit a été étendue et 
profonde, il est bien difficile de discerner si un conte a été transmis 
par la voie orale et populaire ou par la littérature. On est fort empé- 
ché d'avoir une doctrine quand, entre tant de cas semblables, on 
pense aux conteurs arabes qui, dans les cafés de l'Orient, récitent 
des histoires des mille et une nuits d’après des cahiers manuscrits et 
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même aujourd’hui des imprimés qui sont bien de la tradition écrite, 
et dont les auditeurs sont les créateurs d’une tradition orale qui, 
adaptée à des milieux nouveaux et toute transformée, sera soigneuse- 
ment recueillie sur des bouches ignorantes par les folkloristes de 
demain. 

La littérature arabe et persane sont parmi les plus riches de matière 
folklorique. C’est au temps où Perrault donnait une forme définitive 
à quelques contes de France recueillis oralement et leur faisait 
forcer la porte de la littérature, que Gallaud habillait de grâce fran- 
çaise les récits languissants des mille et une nuits; le dix-huitième 
siècle s’en amusa, et encore de quelques autres, et il y trouva des ca- 
dres à la satire morale et sociale. Longtemps l'école française d'orien- 
talisme ne vit, dans les contes persans et arabes, que des divertisse- 
ments pour les lettrés ou des textes de facile étude pour les débutants 
en philologie. Car, dans les études du folklore, comme en celles de la 
linguistique, c'est l'indianisme qui a ouvert des voies nouvelles et 
a incité à des comparaisons qui ont été récemment appréciées de 
façons bien différentes par Emmanuel Cosquin et par M. Bédier. — 
Quelles que soient les idées que l’on professe sur une question pour 
laquelle l'heure de la discussion utile ne semble point avoir encore 
sonnée, on admet que des ressemblances éclatantes existent entre 
des contes littéraires indous, persans, arabes et byzantins et des 
contes du moyen âge occidental ; même quand on ne possède aucune 
preuve historique de leur parenté, il faudrait se boucher les yeux 
pour ne point en reconnaître les marques. L'étude restreinte et spé- 
ciale des rapports du folklore des littératures musulmanes avec celui 
des peuples chrétiens du moyen âge est un chapitre important de 
l'histoire des deux civilisations et de leurs influences réciproques. Il 
serait intéressant de préciser si tel conte, dont l’origine littéraire 
est évidente, est venu en Occident par la littérature byzantine ou 
par l'arabe et l'on pourrait même tenter de préciser la date et la route 
de son passage. Dans le domaine des légendes religieuses, Asin Pa- 
lacios, en retrouvant quelques sources de la Divine Comédie dans la 
littérature du soufisme arabe de l'Espagne, a montré quelles pensées 
nouvelles une étude sérieuse de la littérature arabe peut inspirer à 
l'historien de la civilisation méditerranéenne du moyen âge. 

C'est une précieuse contribution à la connaissance des contes lit- 
téraires arabes du moven âge que nous apporte l'ouvrage de René 
Basset. [ls sont tirés de quelques-uns des nombreux recueils de fan- 
taisie littéraire et de « morale en action », si amusants et si variés, 
dont le moyen âge occidental s’est délecté d’ailleurs tout autant que 
l'oriental. Les notes précisent la popularité plus ou moins grande 
de chaque conte dans la littérature arabe, Quelques-unes vont plus 
loin : p. 516, par exemple, on trouve un commentaire qui indique 
nettement le passage d’un conte d'Orient en Occident sous la forme 
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littéraire; voir aussi p. 521, etc. Document précieux pour les folklo- 
ristes, ce recueil sera en outre une agréable lecture pour les curieux 


de littérature dite naïve. 
GAGDEFROY-DEMOMBYNES. 


M. C. Burkitr, Prehistory, a study of early cultures in Europe and the 
Mediterranean Basin. Cambridge University Press, 2° édition, 1925; in-8, 
438 pages, dont XLVII de planches. | 
La rapidité avec laquelle a été épuisée la première édition de 1921 

et publiée la deuxième, corrigée, prouve l'intérêt du grand public 

anglais pour une science dont le domaine principal est en France et 

dont les protagonistes sont Français; la publication de ce volume a 

eu d’ailleurs pour effet de créer toute une immigration de préhisto- 

riens amateurs anglais et d'animer les principaux sites de trouvailles 
et les grottes célèbres du midi de la France. 

La critique que je ferai à l’auteur est d'être resté à moitié chemin 
entre le livre de vulgarisation et le manuel : avec des renvois biblio- 
graphiques complets et précis en note on avait en effet un manuel 
proprement dit, qui aurait complété celui de Déchelette, qu’une sorte 
de consentement unanime repousse dans la pénombre, bien que tout 
le monde s'en serve. M. Burkitt est un grand admirateur de son ‘ami 
Henri Breuil et adopte volontiers toutes ses opinions; aussi l'Auri- 
gnacien tient-il une grande place dans l’exposé. 

De la partie géologique et anthropologique, il y a peu à dire, puis- 
que l'’admirable traité de Boule, Les Hommes fossiles, a pris la place 
d'honneur internationale et que personne ne peut y ajouter du nou- 
veau en ce moment. La chronologie de Boule, qui donne à l’huma- 
nité une antiquité de plusieurs millions d'années, semble avoir épou- 
vanté M. Burkitt, qui laisse dormir le lièvre et parle en passant de 
vingt mille ans, estimation sinon de l'abbé Breuil, du moins du père 
Mainage. 

La description des outils de pierre et d'os, celle des sites, l'arran- 
gement en tableaux des données paléozoologiques, en somme toute 
la partie descriptive du livre, sont bien faits et se lisent agréable- 
ment. Pour l'Afrique du Nord, il manque les découvertes de Mau- 
rice Reygasse, qui ont modifié les positions de plusieurs problèmes 
et remis en question plusieurs solutions communément adoptées; on 
ne le trouve pas cité à la bibliographie, non plus que Debruge, de 
Constantine, auquel on doit l'importante étude des escargotières 
nord-africaines ; M. Burkitt en est encore à Pallary et au Capsien de 
Jacques de Morgan dont les découvertes récentes tendent à diminuer 
l'importance. 

Sur le problème des éolithes aussi, l'auteur est modéré, pour ne 
pas dire timide; la négation formelle de Boule est fondée sur de 
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tels arguments qu'il n'y a plus lieu d’insister, oubliée aussi est la 
remarque que les types dits moustériens se rencontrent avec du chel- 
léen en place et que le système topologique ne doit plus être admis 
au sens strict. Ce qui manque à beaucoup de préhistoriens, c'est 
d'avoir de leurs propres mains travaillé des rognons de silex ayant 
encore leur eau de carrière. Mais cette discussion entraînerait trop 
loin. 

Les planches, comprenant des dessins d’après, le plus souvent, des 
objets de la collection de l'auteur sont très utiles; on y trouve natu- 
rellement les lieux-communs technologiques, mais aussi quelques 
pièces intéressantes. 

La partie du bassin de la Méditerranée étudiée est l'Espagne mais 
non pas même l'Italie ni la partie orientale. Cette limitation diminue 
la valeur de certains rapprochements, 

Pour l'interprétation de l’art préhistorique l’auteur suit en règle 
générale l'abbé Breuil; mais il a soin de dire, à propos de l’explica- 
tion magique des dessins et sculptures que ce n’est qu'une hypothèse 
(p. 309). On n’en demande pas plus, pour le moment. De la prudence 
s'impose aussi davantage à propos du Tardenoiïsien, qui fait ces 
temps-ci l’objet de vives discussions entre préhistoriens. 

Des ouvrages comme celui-ci sont utiles en ce qu'ils permettent de 
voir le chemin parcouru en préhistoire depuis une vingtaine d'an- 
nées. À ce titre, c'est un livre de bibliothèque. 

A. van GENNEP. 





L’Année sociologique. Nouvelle séric, Tome 1 (1925-1924), Premier fascicule, 

192 pages; Paris, Alcan, in-&°. 

Après une longue interruption, le tome XII ayant paru en 1913, 
voici commencée une nouvelle série de l'Année sociologique, avec 
l'analyse des ouvrages publiés à partir de 1923. Les nouveaux direc- 
teurs espèrent pouvoir un jour ou l’autre combler la lacune. Les vo- 
lumes de l'Année paraîtront dorénavant par fascicules séparés. Ce 
premier fascicule comprend d'abord un Avant-Propos et des nécrolo- 
gies (de Durkheim, Beuchar, David, Bianconi, Hertz, Reynier, Gelly, 
Laffitte, Huvelin, etc.), par Marcel Mauss. 

Pour publier l'Année, les successeurs de Durkheim ont fondé un 
« Fnstitut français de Sociologie, société exclusivement scientifique et 
fermée ». Il est dit dans l'avant-propos que c’est l'esprit et la méthode 
de Durkheim qui continueront à animer l'Année. 

Le mémoire original de Marcel Mauss est intitulé : Essai sur le 
don, forme et raison de l'échange dans les sociétés archaïques. Le 
problème posé est ainsi formulé : « quelle est la règle de droitet 
d'intérêt qui, dans les sociétés de type arriéré ou archaïque, fait que 
le présent reçu est obligatoirement rendu? quelle force y a-t-il dans 
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la chose qu'on donne qui fait que le donataire la rend? » L'auteur 
espère que cette étude permettra ensuite de rechercher quelles sont 
les formes non pas seulement archaïques mais aussi récentes de la 
morale contractuelle. C'est donc partiellement une étude juridique. 

Le mécanisme du don et de l'échange est étudié tour à tour en 
Polynésie, en Mélanésie, dans l'Amérique du Nord-Ouest, etc.; le 
chapitre suivant traite des survivances de ces principes dans les 
droits anciens et les économies modernes, Inde, Rome, etc. 

Puis viennent des conclusions générales, dont je cite quelques 
passages. : « Il ne suffit pas de dire que le droit est en voie de se dé- 
barrasser de quelques abstractions : distinction du droit réel et du 
droit personnel, qu'il est en voie d'ajouter d'autres droits au droit 
brutal de la vente et du paiement des services, il faut dire que 
cette révolution est bonne... Il faut que les riches reviennent, libre- 
ment et aussi forcément, à se considérer comme des sortes de 
trésoriers de leurs contemporains (p. 165); on peut et on doit reve- 
nir à de l’archaïque, à des éléments (p. 166); ces faits archaïques n'é- 
clairent pas seulement notre morale et n’aident pas seulement à diri- 
ger notre idéal; leur analyse aide à entrevoir de meilleurs procédés 
de gestion applicables à nos sociétés (p. 169) ». 

Pour expliquer la possibilité de cette application, l’auteur reprend 
son analyse des faits mélanésiens, micronésiens, etc. et montre que 
dans ces sociétés les faits sociaux tiennent étroitement les uns aux 
autres, de sorte que leurs institutions archaïques sont des « touts »; 
sa conclusion définitive est que notre système social doit redevenir 
un « tout » du même type. 

Cette consciencieuse analyse se fonde principalement sur les tra- 
vaux antérieurs de Grierson (Silent Trade, 1903), Somld (Der Gue- 
terverkehr in der Urgesellschaft, 1909), Von Moszkowski (Vom 
Wirtschaftsleben der primitiven Voelker, 1911), diverses publications 
très importantes de Westesmark, de Thurnwald et de Vierkandi, 
et surtout sur l'admirable monographie de Malinowski, Argonauts 
of the Western Pacific, 1922. 

Puis commencent les comptes rendus : analyse par C. Bouglé des 
ouvrages de Vierkandt, Oppenheimer, Hobhouse. 

A. van GENNEP. 


Av. Erwan ct H,. Grarow, Wôrterbuch der Ægyptischen Sprache. Hinrichs, 
Leipzig, 1925; 1t" Lief., in-8°, 240 pages autog. et 16 pages de références. 


Le projet de Dictionnaire a été conçu il y a 28 ans. C'est au Con- 
grès des Orientalistes de Paris !1897) que les égyptologues alle- 
Mmands, venus nombreux avec le professeur Ad. Erman, annoncèrent 
à leurs collègues la nouvelle: Par décret du 10 mai 1897, Guil- 
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laume IT avait attribué les fonds nécessaires à une Commission aca- 
démique, qui comprenait les spécialistes des Académies de Berlin, 
Munich, et des Sociétés savantes de Gôttingen et Leipzig, pour réu- 
nir les éléments d'un « Thesaurus » de la langue égyptienne. Le 
Congrès de Paris accueillit cette communication avec enthousiasme 
et émit le vœu «que le Service des Antiquités de l'Egypte, les Admi- 
nistrations de Musées et les Sociétés savantes facilitent l'exécution 
de cette grande entreprise et communiquent aux savants chargés de 
ce travail les documents dont ils auront besoin ‘. » Ainsi fut fait: 
tous les documents, publiés ou inédits, furent libéralement livrés aux 
membres de la commission de publication. Celle-ci avait son centre 
à Berlin, sous la direction d’Erman; mais elle était internationale, 
bien que les savants allemands y fussent les plus nombreux. Plus de 
30 égyptologues travaillaient, pour le dépouillement des textes, la 
mise sur fiches, et le classement définitif; parmi les Allemands, Er- 
man, Sethe, Grapow; parmi les autres, l'américain Breasted, l'an- 
glais Gardiner, le danois Lange, l’autrichien Junker, ont été les col- 
laborateurs les plus actifs; le français H. Gauthier y a participé 
quelques mois. L'œuvre a donc un caractère collectif et international. 
Pendant la guerre, la rédaction continua, et, après la guerre, malgré 
la crise consécutive, fut terminée, grâce à l'intervention d'amis 
étrangers, surtout le prof. Breasted et Mrs. Ransom Williams. 
Enfin, M. John Rockfeller junior, par ses libéralités, a rendu possi- 
ble l'impression de l’œuvre et sa publication à prix modéré. Si ces 
concours ont pu faciliter la réalisation de l’œuvre, il n'en reste pas 
moins que le principal mérite, dans la direction et l'achèvement de 
cette entreprise gigantesque, revient à Adolf Erman, dont la per- 
sonne, comme les travaux, n'inspirent, aux égyptologues de toute 
nationalité, que sympathie et respect. 

Le Dictionnaire n’est que la moindre partie du travail entrepris. 
Sa rédaction repose sur une collection de 1 million 1/2 de fiches, qui 
constituent un Thesaurus de la langue égyptienne, d'après tous les 
documents hiéroglyphiques et hiératiques. [1 n’est pas sans intérêt de 
rappeler la méthode suivie pour la mise sur fiches. Chaque texte est 
découpé en passages de 20 à 30 mots, transcrits à l'encre autogra- 
phique. On tire de cette fiche, autant de copies qu’elle contient de 
mots; sur chacune de ces copies, un mot (différent) est souligné à 
l'encre rouge ; on classe ensuite la copie par ce mot, et cela consti- 
tue la référence pour chaque terme. 

Le travail de compilation, pour lequel on avait prévu 11 ans, a ëté 
beaucoup plus long. Les résultats obtenus ont été provisoirement 
communiqués par Erman, qui rédigea un vocabulaire abrégé (et sans 





1. Recueil de travaux, 1. XX, 1808, p. 223. 
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références), et plusieurs esquisses développées, avec citation des 
textes, pour des mots isolés (Sitzber. Akad. Berlin, 1907, 1912, et 
Zeitschrift fur aeg. Sprache, t. 48, 1911, p. 31). Enfin, le premier 
fascicule, paru à la fin de 1925, nous apporte la rédaction définitive 
de ce qu'on communique au lecteur des richesses du T'hesaurus. On 
trouve l’énumération, complète, des mots, avec notation de l'époque 
et indication des sources caractéristiques où ils sont attestés, Les 
‘ citations des sources ne sont pas reproduites; un chiffre renvoie à 
des feuilles de références; celles-ci sont imprimées, et mises en 
queue du dictionnaire proprement dit, lequel est autographié. Les 
références offrent, sans plus, la mention du monument, ou de Ja 
publication, cités ; elles sont en nombre réduit, et ne donnent que les 
passages les plus caractéristiques. Pour certaines spécialités, titres 
administratifs et religieux, on annonce des suppléments, avec cita- 
tions plus nombreuses. On voit que, pour avoir des renseignements 
complets sur tel ou tel mot, le lecteur devra compter sur sa propre 
documehtation, ou sera dans l'obligation de les demander à Berlin, 
qui garde le trésor des fiches, Le personnel de la rédaction répond, 
d’ailleurs, aux demandes, avec une grande bonne grâce. 

Il résulte du manque de citations, qu’un instrument de travail 
vieilli comme le Wôrterbuch de H. Brugsch, qui cite ses textes, 
rendra encore des services. De même les indices particuliers de pu- 
blications isolées, tels que ceux publiés dans la Bibliothèque d'Etude 
de l'Institut français d'archéologie orientale, ou le Vocabulaire des 
Pyramides, de Speleers, gardent leur intérêt, parce qu'ils notent tous 
les exemples des mots d’un texte donné. 

Il n’y a que des éloges à faire aux rédacteurs pour la présentation 
de cette œuvre, telle qu'ils l'ont conçue : seules une longue patience, 
des recherches méthodiques, une critique sûre, ont rendu possible 
cette claire présentation. Le lecteur retrouvera dans le Wôrterbuch 
la netteté précise qui caractérise l’érudition d’Erman dans sa gram- 
maire. L'autographie est très soignée et bien lisible. 

Il serait très désirable que les feuilles imprimées de références, 
soient, pour chaque fascicule, en nombre correspondant à celui des 
feuilles autographiées. Dans le 1°" fasc., pour 240 pages autogra- 
phiées, les références s'arrêtent à la p. 81. Quant au choix des réfé- 
rences, chaque lecteur aura quelques desidèrata à formuler. J'aurais 
aimé qu'un mot rare, et de signification historique et sociale im- 
portante, tel que abt « famille » (p. 7), soit plus « attesté » par réfé- 
rences; on ne cite pas une stèle de New-York {n° 12.184, M. E.), 
qui donne de ce vocable un emploi très caractéristique, à cause des 
autres mots avec lesquels abt est mis en parallèle. Le mot imjt (p. 78) 
(attesté seulement par la stèle C 14 du Louvre, ]. 11) n'est pas trans- 
crit correctement en autographie; le second signe est la faucille, ou 
mâchoire, parfaitement visible sur la photographie, comme l’a noté 
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H. Sottas, qui a édité le texte (Recueil des travaux, t. XKXVI, 
p. 162). 

Ce ne sont là que des vétilles. L'œuvre est solide et rendra d'im- 
menses services, par le nombre de mots cités, leur classement par 
racine et par dérivations, leur traduction éprouvée. Qu'Adolf Erman 
et ses collaborateurs en soient remerciés et félicités. 

A. Morer. 





Breviario di neolinguistica. Parte |. Principi generali di Giulio Bertoni. 
Parte Il. Criteri tecnici di Matteo G. BarrTozi. Modène, Socicta tipograñca 
modenesc, 1925 ; pet. in-8°, 127 pages. 

Le titre annonce un manifeste, et le petit ouvrage tient les pro- 
messes du titre. Les auteurs, qui sont tous deux des romanistes ofi- 
ginaux, opposent l'école de linguistique qui a prévalu jusqu'ici à une 
nouvelle école qu'ils représentent. Ce procédé est simpliste. 

L'ancienne école serait celle des « néogrammairiens ». Il est tard 
pour la combattre : des deux hommes qui l'ont fondée, l’un, Osthof, 
est mort depuis longtemps; l’autre, Brugmann, est mort depuis plu- 
sieurs annés, non sans avoir évolué au cours de sa vie scientifique. 
Personne aujourd'hui ne se dit néogrammairien. Et, à aucun mo- 
ment, les néogrammairiens n’ont régné seuls. En Allemagne, l'écolt 
de Berlin n’a cessé de leur faire la guerre, et d'autre part, ni Brel 
ne les a reconnus, ni F. de Saussure n’a été des leurs. Enfin Hus 
Schuchardt a vivement polémiqué contre eux, et il a suivi des voi 
tout autres. 

Il est vrai que, pour faire l'histoire des langues, il est d'usage dè 
comparer des états de langue successifs, Il est devenu de mode che 
un certain nombre de novateurs, en Allemagne, chez les disciples de 
M. Vossler, et en ltalie, dans le groupe de MM. Bertoni et Bartoi. 
de chercher à envisager le changement linguistique lui-même. Li 
tentative cest intéressante; mais réussira-t-on vraiment à saisir, €0 
matière de langue, le changement même, alors que nulle part ailleurs, 
on n'a réussi dans pareille entreprise? M. Bertoni n’est pas le premier 
à rappeler le mot de Humboldt que le langage est une £vésyst2, non 
un ioyov. Mais le difficile est de voir en action une évéoyets. 

Personne ne contestera l'affirmation que toute transformation lin- 
guistique est une modification du sujet parlant (p. 51). Mais il n° 
résulte pas de là que, immanente aux individus, la langue n'est Pa 
une réalité sociale, ni, par suite, que « toutes les innovations aient 
leur point de départ dans un individu » (même page). L’affirmation 
de M. Bertoni à ce sujet est péremptoire, il reste à en faire la preuve: 
on n'en voit aucune. 

L'hypothèse que toute innovation linguistique s'étend par l'irra- 
diation conduit à chercher le point d’où est parti le changement. 
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M. Bartoli qui a écrit toute la partie technique du petit ouvrage s’est 
surtout attaché à la recherche des centres d'irradiation, il indique à 
ce sujet des critères intéressants et il donne des exemples instructifs. 
Mais il n’aboutit qu'à des présomptions; en aucun cas, les probabi- 
lités ne fournissent une démonstration précise. 

Aussi arrive-t-il à M. Bartoli d'affirmer sans avoir de preuves cer- 
taines. Par exemple, il adopte énergiquement la thèse de M. Pedersen 
de la prononciation a en indo-européen du phonème représenté par 
i dans pitar- du sanskrit, sans se demander si l’ensemble des parti- 
cularités assez singulières du phonème se laisse expliquer par cette 
théorie. — Il s'en faut d'ailleurs que l'exposé soit toujours clair : 
j avoue ne pas comprendre ce qui est dit des gutturales du groupe 
de centum. | 

On n'en remercie pas moins les auteurs d'avoir formulé avec déci- 
sion leurs idées et manifesté leur opposition aux doctrines qu'ils 
combattent. Il importe de toujours aller au bout des théories et de 
les formuler d'une manière explicite. C’est le seul moyen d'en appré- 
cier au juste la valeur. De l'effort fait pour observer d'aussi près 
que possible le SHROERMEN linguistique, il demeurera un progrès 
durable. 

Il ne sera du reste possible de juger de cette première esquisse des 
vues des auteurs qu'après qu'aura paru un exposé complet dont la 
publication est prévue pour une date prochaine. 

A. MEiLLET. 


CLark SUTHERLAND Norraur, À Register of Bibliographies of the English 
Language and Literature. New Haven, Yale University Press, 1925; in-8°, 
506 pages. 

Il convient de féliciter M. C. S. Northup de l'intelligente patience 
avec laquelle il s'est acquitté d'une tâche formidable. Son répertoire 
bibliographique de la langue et de la littérature anglaises comprend 
près de dix mille ouvrages. Il est particulièrement bien documenté 
sur la littérature américaine contemporaine. Peut-être lui reprochera- 
t-on d’avoir mentionné trop d'écrivains de second plan. On constate 
que, si certains auteurs ont suscité de nombreuses bibliographies, 
sur d’autres les renseignements de cet ordre sont rares : Macaulay a 
tenté autant de compilateurs que Roosevelt ou Wilson; Jack London 
autant que Wells; il existe de très nombreuses bibliographies de Ste- 
venson, une seule de Rider Haggard, on n'en connaît pas de Conan 
Doyle; mais il en existe des Américains E. L. Masters, Carl Sandburg, 
Bliss Carman, etc. M. C.S. N.s'est occupé aussi des 1hèmes litté- 
raires ; grâce à lui, on saura où trouver la liste des ouvrages traitant 
non seulement de l'épopée ou du folklore, maïs de la sorcellerie. du 
« mensonge », ou même de la cuisine; il est vrai qu'on cherchera 
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en vain ce qui concerne les libertés publiques, les droits de l’homme. 
la tolérance. l'impérialisme britannique, choses qui sont à la fois du 
domaine de l'histoire et de la littérature. M. C. S. N. est au courant 
des publications françaises, mais l’article Révolution française est 
maigre, la thèse de M. Barbeau sur une ville d'eaux anglaise au 
XVIII siècle n'est pas mentionnée; il n'est pas non plus question 
des bibliographies anglaises publiées 1ous les ans par la Revue uni 
versitaire. L'exécution typographique, qui a de l'importance dans un 
ouvrage de ce genre, est à peu près irréprochable {lisez cependant: 
recherchées, p.153, col. 1j. En somme M. C. S. N. complète et pré- 
cise sur bien des points les trois volumes de M. Courtney qui ren- 
dent tant de services aux étudiants. Rappelons que l'ouvrage est édité 
aux frais de l'Université Cornell et forme le n° 9 de ses Studies i in 
English. 
Ch. Basripe. 


Albert GRENIER, Quatre villes romaines de Rhénanie : Trèves, Mayence. 
Bonn», Cologne. Paris, Aug. Picard. 1925: in-8°, 174 pages et figures. 


M. Grenier a réuni dans ce volume quatre études rédigées pendant 
l'hiver 1922-1923, en vue de la S5* session du Congrès archéologique 
de France, qui s'est tenue en Rhénanie; les deux premières avaient 
été imprimées dès 1924 dans le compte-rendu du Congrès; les deux 
dernières étaient inédites. Les unes et les autres nous donnent un 
excellent exposé, qui sera nouveau sur beaucoup de points pour les 
lecteurs français, de l'état actuel des connaissances sur quelques-unes 
des villes romaines les plus importantes de la rive gauche du Rhin. 
L'auteur est parfaitement au courant des fouilles et des publications 
des archéologues rhénans {les Notes d'archéologie rhénane qu'il fait 
paraître par intervalles, depuis 192%, dans la Revue des Etudes an- 
ciennes sont justement appréciées); sur les questions controversées 
il a son opinion personnelle, toujours appuyée d'arguments sérieux. 
On ne pourrait souhaiter de guide mieux informé ni plus perspicace 
et l'on a plaisir autant que protit à le suivre dans les promenades 
auxquelles il nous convie. 

Trèves était une cité civile, qui ressemblait bien plutôt aux chefs- 
lieux des civitates de l'intérieur de la Gaule Belgique qu'aux places- 
frontières des deux Germanies. Création d'Auguste, elle s'est consi- 
dérablement agrandie au af et au rive siècles, lorsqu'elle est devenue 
résidence impériale, en particulier sous le règne de Constantin. 
qui l'entoura d'une enceinte fortitiée. M. Grenier passe en revue ses 
différents édifices antiques, dont il donne le plan et la description €t 
dont il s'efforce de préciser la date et la destination. Signalons plus 
spécialement ce qu'il dit du tracé de la ville d'Auguste, damier de 
rues rectilignes mesurant 1200 mètres sur 600; de la Porta Nigra. 
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qu'il attribue, avec M. Krüger et contrairement à l'opinion la plus 
répandue, au règne même de Constantin, des parties romaines de la 
cathédrale, où il faut voir sans doute le consistorium du palais im- 
périal; du prétendu « palais impérial », qui était en réalité, comme 
l'ont prouvé les fouilles poursuivies depuis 1910, un établissement 
de thermes et qu’on peut appeler les thermes impériaux ou de 
Constantin pour les distinguer de ceux de Sainte-Barbe; enfin des 
sculptures du musée et des monuments funéraires de Neumagen et 
d'Igel. 

Mayence, quartier général des légions de la Germanie Supérieure, 
était, au contraire de Trèves, une ville essentiellement militaire. Elle 
fut fondée, elle aussi, par Auguste, entre 16 et 13 av. J.-C., pour 
servir de tête de pont et de point d'appui des opérations offensives 
que l’empereur se proposait d'engager dans la Germanie indépen- 
dante par la vallée du Main. Après l'abandon de la politique de con- 
quête elle resta le boulevard de la domination romaine en face des 
Barbares. À la fin du in siècle l’ancien camp légionnaire, situé sur 
une hauteur à quelque distance de la rive gauche du Rhin, fut aban- 
donné et on éleva un rempart’ autour du quartier des canabae qui 
s'était développé à son pied, sur le bord même du fleuve. Ce qui reste 
de la Mayence romaine ce sont, avec des inscriptions nombreuses, 
de remarquables sculptures : colonne de Jupiter, signée d'artistes 
gaulois et datée du règne de Néron, base des vicani: Moguntiacenses 
avec une figure majestueuse de la Fortune, fragments de l'arc de 
triomphe de Dativius Victor, stèles funéraires, bas-reliefs du prae- 
torium, où se retrouvent les procédés techniques et les thèmes d’ins- 
piration habituels de l’art gréco-romain sous l'Empire. 

Bonn, comme Mayence, est née du développement d'un camp 
légionnaire et c'est à l'armée qu'elle dut sa civilisation. Il subsiste 
peu de chose de ses édifices romains, mais son musée, très riche et 
très bien classé, met sous nos yeux une image fidèle de la vie et de 
l'art dans la Germanie inférieure. Les stèles funéraires permettent de 
reconstituer le tableau des unités combattantes ; les dédicaces reli- 
gieuses, de’ noter, à côté du culte des grandes divinités officielles, les 
hommages rendus à des divinités locales, Hercules Saxanus, les 
Matres; les vases, les petits bronzes et les verreries, de constater 
l'afflux des produits industriels venus de Gaule et d’Italie et la fon- 
dation en Rhénanie d'ateliers actits et florissants, capables de rivali- 
ser avec ceux des pays les plus anciennements latinisés. 

Cologne, qui commandait un des principaux passages du Rhin, 
était plus importante que Bonn et même que Mavence. Mais sa posi- 
tion avait une valeur surtout défensive et dans cette région la base 
d'opérations choisie par Auguste ctait plus en aval, à Kanten (Castra 
vetera). Ce qui a fondé la grandeur de Cologne, ce furent la présence 
de l'autel des Ubiens, qui devait faire pendant à l’autel fédéral de 
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Lyon, et celle d’un camp légionnaire. Elle fut érigée en colonie ro- 
maine par Claude et munic dès ce moment d'un mur d'enceinte qui 
adopta la forme géométrique du camp auquel il succédait. On con- 
nait le parcours de quelques-unes de ses rues, l'emplacement de 
quelques-uns de ses temples et plusieurs mosaïques qui décoraient 
ses grands édifices. Son musée contient des stèles funéraires du Haut- 
Empire, où reparaissent les motifs mythologiques familiers aux 
sculpteurs romains, des sarcophages du inf et du 1v° siècles, des ver- 
res dorés de l’époque chrétienne. Quelques mots sur la tête du pont 
de Deutz et sur l'enceinte de l'Altenburg, a trois kilomètres au Sud, 
terminent ce chapitre. 

En finissant, M. Grenier insiste avec raison sur le rôle qu'ont 
joué les villes de la Rhénanie dans la romanisation intense de cette 
contrée. C'est en rayonnant autour d'elles et autour des routes qui 
les reliaient que se sont répandues les influences civilisatrices. Ajou- 
tons que, tout en collaborant à la même œuvre, chacune avait cepen- 
dant sa physionomie originale et ses caractères propres, que M. Gre- 
nier a su fort bien dégager et mettre en pleine lumière. 

Maurice BEsnier. 


Jergmtas CacavéLas, The Siege of Vienna by the Turks in 1683, edited by 
F. M. Marshall. Cambridge University Press, 1925; in-8°, xxni ct 385 pages. 


Cette œuvre de Cacavélas est la traduction en grec vulgaire d'un 
livre italien anonyme paru à Venise chez G. Giacomo Hertz, en 1683, 
et dont un exemplaire se trouve à la Bibliothèque de Saint-Marc, 
sous la cote 31503, 3 d, 288. Le manuscrit que reproduit M. M, 
en l'accompagnant d'une traduction anglaise, appartient au Musée 
britannique. [l est daté de Bucarest, 1686. 

L'importance de l’événement dont traite cet ouvrage et le fait que 
cette relation du siège de Vienne semble avoir échappé jusqu'ici à 
l'attention des historiens justifiaient pleinement une réédition. En ne 
tenant pas compte de l'original italien et en se bornant à reproduire 
la traduction de Cacavélas, M. M. a voulu marquer l'intérêt qu'il 
porte au développement des études néo-helléniques, et ceux qui sen 
occupent ne peuvent que lui en être reconnaissants. | 

Ce texte grec n'a guère d'intérêt linguistique qu'au point de vue du 
lexique. Par un louable scrupule, mais que je crois excessif, M. M. 
a reproduit le manuscrit avec ses innombrables fautes d'orthographe 
et en donnant même sous leur forme abrégéc des mots comme fes ou 
aotoztavol, C'est là une minutie qui, vu l'époque de ce manuscrit, n'est 
d'aucune utilité pour les néo-grécisants et qui gènera beaucoup Îles 
commençants auxquels M. M. paraît avoir songé en publiant ce 
livre, puisqu'il a inséré dans son petit glossaire final des mots aussi 
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courants que v:0 « eau » et zazst « vin ». L'édition, comme toutes 
celles qui sortent des presses universitaires de Cambridge, est d'une 
exécution irréprochable. 

H. PERNoTr. 


— R. Arvaun, Le Coup d'État du 2 décembre {Récits d'autrefois). Paris, Ha- 
chette, s. d. (1920, ; in-S°, 127 pages. — Il y aurait lieu de faire de fortes réser- 
es sur l'idée maîtresse et le plan de cette collection qui nous paraît viser à 
satisfaire le goût d'une clientèle mediocrement cultivée pour les épisodes pitto- 
resques ou mélodramatiques de l'histoire de France, Encore si ces épisodcs 
étaient racontés à l'aide de citations empruntées à des témoignages contempa- 
rains, dispensant de les lire in-cxtenso quand ils sont trop longs ou d'accès diffi- 
cile, et toutefois accompagnées de références qui permettraient le contrôle, le cas 
échéant : 

Mais le plus souvent ïies auteurs de cette collection paraissent bien s'en 
tenir à résumer des écrivains de seconde main. Ainsi M. Jacques Bainville 
dans son Dix-Huit Brumaire avait « utilisé » Albert Vandal; ainsi M. René 
Arnaud « utilise » M. Ch. Seignobos *. Peut-être après tout y a-t-il lieu de s'en 
féliciter. Des gens « bien pensants », qui $e détournaient d'un livre de ce dernier 
avec horreur, en absorberont le contenu sans s'en douter, en lisant les pages de 
M. Arnaud, lesquelles se présentent « aseptisées », si l'on peut dire, par lc voisi- 
nage dans la méme collection des noms de M. Jacques Bainville, G. Lenôûtre, 
Frantz Funck-Brentano, Louis Madelin, etc., tous historiens d'une orthodoxie 
politique et religieuse hors de conteste. 

Et par surcroît le petit volumê de M. R. Arnaud, écrit avec aisance et clarté, 
trouvera sa place dans les Bibliothèques de Lycées. d'Ecoles Normales, voire 
d'Ecoles primaires supérieures : il Y rendra des services comme ouvrage de 


vulgarisation. — René Duran. 
— Leopardi e Lx Spagna. Appunti di RauiRo Ortiz, 1923, 56 pages. — J'ai 


signalé dans le n° du 1° avril la seconde partie de ce travail. La première, que 
j'ai reçue depuis, et qui a paru également dans les Afemortiile Sectinnii Lite- 
rare (Mem. 4) de l'Academia Romanä, 192%, comprend les chap. 1-v et nous 
explique comment Leopardi put apprendre l'espagnol, quand et pourquoi il com- 
mença à s'intéresser à l'Espagne, ce qu'il pense des Espagnols et de leur langue. 
[l'est assez curieux qu'il ait consigné dans un même endroit du Zibaldone des 
passages de Florus et de Velleius Paterculus touchant l'Espagne, cela dès 1821. 
L'Espagne l'a évidemment préoccupé de bonne heure. J'ai dit la précision que 
M. Ramiro Ortiz a apportée dans son enquëte : elle ne pouvait ètre plus méticu- 
culeuse, — G. Ciror. 





1. La fin tragique du maréchal Ney. L'Aventure de la Duchesse de Berri. L'e- 
vasion de Lavallette. 

2. Histoire de France contemporaine depuis la Révolution jusqu'a la paix de 
1919. Tome VI. La Révolution de 1848, Le Grand Empire, p. 201-221. MR. 
Arnaud, qui cite du reste honnètement M. Seignobos, donne cependant quelques 
détails de son cru sur les troubles de la Nièvre et du Var. 
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— À. Vicer, La Mer (L'Encyclopédie par l'image). Paris, Hachette, 1925; 
in-8v, 64 pages. — Excellent petit fascicule qui sera le bienvenu dans les biblio- 
thèques des classes supérieures des lycées ou même dans les salles de travail 
d'étudiants de première année à la Faculté des Lettres et à celle des Sciences. Il 
initiera à l’océanographie les apprentis géographes ou naturalistes. Nombreuses 
photographies bien choisies. Pour terminer, une petite bibliographie judicieuse- 
ment sélectionnée. Mais pourquoi omettre le format des livres et leur date d’ap- 
parition ? Il est extrémement important de savoir si un livre — surtout un livre 
de science — est ancien ou récent, périmé ou au courant, avant d'y recourir. — 
René Durano. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 


M.-L. Polain, Marques des imprimeurs et libraires en France au xv* siècle ; 
t. [. Paris, Droz, 1026; in-4°, vnt-208 pages. 

Helmut Berve, Das ‘Alevanderreich auf prosorographischer Grundlage. Mün- 
chen, Beck, 1926: 2 vol. in-8°, xvi-358 et vi-440 pages. 

G. Dehio, Geschichte der deutschen Kunst. Berlin et Leipzig, de Gruyter ; 
6 vol. in-4, dont 3 de texte (t. 1, 1923, 3e édit., vin-370 pages; €t. ff, 1023, 
24 édit., 1v-350 pages; t. III, 1926, 1v-424 pages) et 3 d'illustrations (t. f, 1923, 
3e édit., 448 pages:t. IT, 1923, 2° édit., 436 pages ; t. III, 1926, 554 pages). 

G. R. Ovwst, Preaching in medieval England (1350-1450) [Cambridge Studies 
in medieval Life and Thought}. Cambrige University Press, 1926; in-8°, xvi- 
381 pages. 

Hartley Burr Alexander, L'art et la philosophie des Indiens de l'Amérique du 
Nord. Paris, Leroux, 1926: in-8°, iv-118 pages, et xxvr planches. 

E. Gamillscheg, Ætymologisches Würterbuch der franzüsischen Sprache, fas. 2. 
Heidelberg, Winter, 1920; in-8°, p. 63-128. : 

G. Plékhanov, Zutroduction à l'histoire sociale de la Russie, trad. par Mus Ba- 
tault-Plekhanov (Collection historique de l'Institut d'Etudes slaves, 3). Paris, Bos- 
sard, 1926: in-8°. xu1-160 pages. 

L. Réau, /istoire de la peinture francaise au xvui siècle, 1. 11. Paris, Van 
Oest, 1926, iu-4°, 100 pages et IX planches. 

C. Jullian, /istoire de la Gaule, t. VIT: Les Empereurs de Trèves. I. — Les 
Chefs. Paris, Hachette, 1920; in-8v, 526 pages. 

G. C. Taylor, Shakespeare's Debt to Montaigne. Cambridge, Harvard Univer- 
sity Press (London, Milford', 1925; in-8°, 358 pages. 

B. M. Nissen, Der Rembrandtdeutsche, Julius Langbehn. Freiburg im Br., 
Herder, 1926: in-8°, 558 pages. | 

Historische griechische Epigramme, ausgewählt von Fr. Hiller v. Gaertringen. 
Bonn, Marcus und Weber, 1926; in-3°, 64 pages. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gauon. 
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Gilbert Cia, Les réfugiés huguenots en Amérique {Henri Hauser). 

Gustave CoHen, Le Livre de Conduite du répisseur et le compte des dépenses 
pour le Mystère de la Passion joué à Mons en 1501 (R. Bossuai), 

Comte pe FazLoux, Mémoires d’un Royaliste, t. [I (E. Welvert). 

Frédéric Harrison, Thoughts and Memories (Elie Halévy). 

Adolfo Vexruri, Storia dell'arte italiana, t. IX ; — Charles Saunier, Barye (Jean 
Alazard). 

M. Tucr: Ciceronis, De Finibus bonorum et malorum libri 1-If, ed. by 3, S. Rein; 
— M. Fais Quinriziant, Inétitutionis Oratoriae liber [, ed. with Introd. and 
Commentary by F. H. Corso (A. Ernout). 


Carlos Pereyrs, L’œuvte de l'Espagne en Amérique ; — GrorG FRrieperici, Hilfs- 
wôrterbuch für den Amerikanisten (G. le Gentil). 
Heinricu Sries, Kultur und Sprache im neuen England ; — F. Mc. D. C. Tuer, 


The Element of irony in English literature (J. Douady), 

Mgr E. L. Juuren, Les Promesses évangéliques ; — Frédéric HgiLer, Katholischer 
und evangelischer Gottesdienst; — ÆE. PREUSCHEN, Griechisch-Dcutsches Woôr- 
terbuch; — L. RabermacHer, Neutestamentliche Grammatik; — Israel Erran, 
A Contribution to Biblical Lexicography (A. L.). 

Derniers ouvrages reçus. 





Gilbert Cuinaro, Les réfugiés huguenots en Amérique, avec une introduc- 
tion sur le Mirage américain. Paris, « Les Belles-Lettres », 1925; in-8°, 
xxv11-247 pages. Bibliographie. fndex. 


Les études de M. Chinard sur l’'Exotisme américain et l'América- 
nisme le préparaient à écrire ce livre. 

Il s’agit d'un des phénomènes les plus curieux et les plus trou- 
blants de l'expansion européenne. Une fraction assez importante de 
ce peuple français, que l'on dit casanier, passe l'Atlantique. Mais 
- elle se rend dans des colonies de langue anglaise, sujettes du roi de 
Grande-Bretagne. Ces hommes essaient bien de conserver, le plus 
longtemps possible, leur individualité ethnique, leur langue, leurs 
usages nationaux. Mais ils sont absorbés par une population am- 
biante qui tolère difficilement dans son sein des groupes hétérogè- 
nes. De cette émigration il restera, en définitive, des souvenirs, 
quelques noms comme ceux de New Rochelle, New Bordeaux, 
Frenchtown, Abbeville, etc., exceptionnellement en quelques lieux 
des survivances un peu plus durables, comme dans la ville au nom 
d'ailleurs allemand de New Paltz. Notons encore que ces Français 
transplantés, loin d’être au dehors des serviteurs de la cause fran- 

Nouvelle série XCIII : 18 
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caise, sont violemment hostiles à la monarchie de Versailles. Ils 
finissent par dire : our enemites the French. Dans la luite épique qui 
oppose en Amérique les deux peuples, ils se conduisent en loyaux 
sujets de Sa Majesté Britannique. Puis vient l'heure où le nouveau 
peuple américain, scrutant ses origines, découvre parmi ses ancêtres 
l’aieul huguenot. Les Huguenots Societies se multiplient, elles re- 
cherchent avec piété les traces de ces pèlerins venus de l’Aunis, de 
la Saintonge, des Cévennes ou d'ailleurs. Et, par un retour imprévu, 
cette piété s'étend au pays d'où ces pèlerins sont partis. Elle est un 
des éléments de l'amitié franco-américaine. 

M. Chinard n'avait pas à retracer le détail de cette histoire. Cene 
histoire a été faite, de la façon la plus diligente, par un érudit améri- 
cain, Charles W. Baird, dont l’œuvre a été traduite en français. Ce 
qu'il a voulu faire, c'est l'histoire psychologique de cetté émigra- 
tion, expliquer comment s'est opérée cette dénationalisation, et par 
suite cette américanisation, des protestants français immigrés dans 
les colonies anglaises. 

Les terres neuves avaient attiré de bonne heure les dissidents fran- 
çais comme les autres. Dans son premier livre sur l'Exotisme, sur- 
tout à propos de Jean de Léry, M. Chinard a déjà insisté sur ces 
premières entreprises. Sous Henri IV, aux premiers temps de 
Louis XIII, nous trouvons des gentilshommes et des capitalistes pro- 
testanits — des gens de la Rochelle, de Dieppe, de Rouen — dans les 
compagnies de la Nouvelle-France. Ce mouvement est brusquement 
arrêté sous l'influence de la Compagnie du Saint-Sacrement {dont 
un des chefs, le duc de Ventadour, était vice-roi du Canada; et des 
missionnaires, surtout des jésuites, qui deviennent les maîtres du 
Saint-Laurent. Il ÿ a longtemps que l'historien canadien Garneau a 
déploré la faute irréparablé commise par Richelieu le jour où:il a 
fermé aux protestants la Nouvelle-France. Il eût fallu les y jeter, 
donner à ce pays ses F'athers Pilgrims. Nous n'aurions pas cu, en 
1763. à opposer aux 3 millions d'habitants des 13 colonies, les -0.000 
du Canada. 

Plus ou moins solidement close, parfois entrebaillée au début, la 
porte est verrouillée lorsque commence l'exécution de l'Edit à la 
rigueur. Même aptès la Révocation, quelques-uns espérèrent qu'on 
leur permettrait de s'établir, sous la protection royale, dans la région 
du Mississipi. Songe-t-on à ce que scrait devenue la Louisiane, si elle 
avait attiré l’émigration qui se dirigea vers la Hollande, le Brande- 
bourg? L'orgueil de Louis XIV répondit, par la plume de Pontchar- 
train, qu'il n'avait pas chassé les hérétiques de France pour tolérer 
la création d'une république protestante ca Amérique. Désormais le 
sort de l'Amérique française est fixé. 

N'oublions pas ce point de départ : c’est la volonté royale qui a 
chassé les huguenots français vers les colonies anglaises. La persé- 
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cution du xvi siècle, cette persécution dont M. l'abbé Dedieu a im- 
partialement retracé les douloureuses péripéties, fournit à ces colo- 
nies de nouvelles recrues, animées d’une haine farouche contre leurs 
persécuteurs. [| nous a parlé, vers 1760, durôle des Gibert dans le 
Languedoc. Nous les retrouvons (p. 209 et ss.) dans Île livre de 
M. Chinard : Louis Gibert essaie d'organiser l'exode des protestants 
du Désert vers la Caroline; il mourra pasteur de New Bordeaux. 

D'abord accueillis comme des frères dans le Seigneur, ces étran- 
gers sont bientôt jalousés, surveillés, en butte à une xénophobie 
instinctive, dans la mesure où ils veulent demeurer eux-mêmes, où 
leurs groupes constituent des corps étrangers réfractaires à l’assimi- 
lation. M. Chinard voit dans cette réaction du milieu l'une des ori- 
gines de certaines formes de l’américanisme moderne, par exemple 
du Ku-Klux-Klan. En réalité, les colons anglais, n'étaient pas très 
sûrs du Joyalisme de ces nouveaux sujets de l'Angleterre : ils sont 
suspectés, et pas toujours à tort, d'avoir gardé quelque sympathie 
secrète, sinon pour ces Français du Canada (ou pour ces « sauvages » 
alliés des Français) que les Jésuites excitent particulièrement contre 
eux, du moins pour leur patrie d’origine. Les accusations dont ils 
sont l'objet prouvent que les sentiments anti-français n'étaient point, 
du moins au début, aussi généralement répandus chez eux qu'on 
veut bien le laisser croire. Pour lutter contre ces préventions, il 
leur faut multiplier les protestations de loyalisme, effacer les carac- 
res qui les distinguent de leurs voisins, se montrer plus Anglais 
que ceux-ci. C'est pourquoi ces gens, que toute leur culture calvi- 
niste aurait dû pousser dans les voies du non-conformisme, ont bien 
soin de se rattacher à l'anglicanisme, parce que c'est la religion du 
roi, la religion loyaliste par excellence. 

Si, dans certains cas, on les houspille, si on détruit méchamment 
quelques-unes de leurs entreprises — par exemple celle de New 
Oxford dont la brutalité des américanistes d'alors ne laissa rien sub- 
sister — cependant on les désire, parce qu'ils apportent aux colonies 
un élément laborieux, intelligent, doué d'initiative, plus vif, plus 
« débrouillard » que les Anglais. Une savante propagande s'organise 
pour collaborer avec la persécution française et attirer vers le refuge 
américain les malheureux qui se sont-d'abord jetés en Angleterre, en 
Hollande, dans les pays rhénans. M. D. Pasquet, dans.son beau 
livre, d'une critique si libre, sur Je Peuple américain, a montré com- 
ment la propagande coloniale mélait dès lors aux arguments tirés 
de l'Evangile les raisons économiques. M. Chinard, dans un cha- 
pitre sur « la publicité et la propagande de l'émigration » confirme 
ces vues en ce qui concerne nos huguenots. On leur promet à la 
fois la liberté chrétienne et la foriune : la fortune honnêtement ac- 
quise n'est elle point d’ailleurs, pour le puritain, un hymne au Sei- 
gneur? Plan pour former un établissement en Caroline, qui s'im- 
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prime à la Haye en 1686, Voyage d'un Français exile pour la 
religion avec une description de la Virginie et Marilan, de 1687, 
des pamphlets répandus chez les huguenots par les soins des agences 
d’émigration décrivent l'Amérique comme une terre de promission, 
land of liberty and land of plenty, terre de liberté et d'abondance. 
Et la- traduction du Brief récit de la Province de Pensylvanie de 
« Monsieur Penn » leur fait savoir que les Français qui pourront 
payer leur voyage ne paieront qu’un demi-sol par arpent. Les plus 
pauvres « trouveront de bons maîtres » qui, moyennant un engage- 
ment de quatre ans, les transporteront gratuitement; et au bout de 
leurs quatre ans de service, ils auront, au même prix que les autres, 
cinquante arpents. Ce système de l'engagement ou, comme on disait 
en anglais, de l'endenture, a donc joué son rôle dans la transplanta- 
tion huguenote. À côté de la Bible, la toise de l’arpenteur. 

M. Chinard pouvait-il aller plus loin? Après avoir montré com- 
ment les huguenots se fondirent, bon gré mal gré, dans la popula- 
tion américaine, pouvait-il rechercher quelle influence ces réfugiés 
purent exercer sur leur milieu, et sur l'évolution intellectuelle et 
morale des colonies? Assurément, les noms huguenots apparaissent 
dans l'histoire de l'indépendance. Faueuil Hall, le marché édifié à 
Boston par une famille française, est le berceau des libertés améri- 
caines. Revere, le Paul Revere de Longfellow, est probablement un 
Rivoire. John Jay et Henry Laurens, deux des cinq signataires amé- 
ricains du traité de Versailles, sont des descendants des huguenots; 
avec eux Elias Boudinot, Bowdoin et Hamilton, fils d'une hugue- 
note des Antilles, comptent parmi les pères de la Constiution fédé- 
rale. | 

Peut-être ces indications eussent-elles pu être suivies plus loin. 
M. Chinard a noté l’étonnement joyeux avec lequel les descendants 
des persécutés saluèrent en tous les Français envoyés chez eux par 
Louis XVI non plus des soldats de « Sennachérib », maïs des amis 
de la liberté. Il a rappelé aussi comment le contact de nos hugue- 
nots d'Amérique acheva de convertir La Fayette à la cause de la 
tolérance et par conséquent exerça son influence sur la rédaction de 
l'Edit de 1787. Il y a là des faits qu'on ne saurait négliger. 

Dans une brillante introduction, M. Chinard a résumé ses travaux 
antérieurs. Je le chicanerai sur son titre. Ce qu'il a décrit, c’est moins 
le « mirage américain » que l’histoire de nos illusions d'optique sur 
l'Amérique : l'illusion du «bon sauvage », puis celle du quaker, 
puis celle du républicain, l'illusion d'une terre, comme le dirait un 
contemporain de Vespuce, qui doit être « sinon le Paradis terrestre, 
au moins un pays qui ne peut en être fort éloigné ». Après quoi 
vint l'illusion de « l'oncle d'Amérique », puis celle du milliardaire... 
L'ignorance où les peuples vivent les uns des autres, la persistance 
des formules générales et .vieillies qu'ils jettent, comme des man- 
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teaux tout faits, sur les nations étrangères, voilà l’un des grands maux 
dont souffre l'humanité présente. M. Chinard est un de ceux qui 
s’emploient à le guérir. 

| Henri HausERr. 


Gustave Conex, Le Livre de Conduite du régisseur et le compte des 
dépenses pour le Mystère de la Passion joué à Mons en 1501, publiés 
pour la première fois et précédés d'une introduction (Publications de la Fa- 
culté des Lettres de l'Université de Strasbourg, fasc. 23). Strasbourg, 1925; 
in-8°, cxxvI11-728 pages et 5 planches. 

Ce gros volume n'apporte pas à l’histoire de notre ancien théâtre 
une contribution proportionnelle à son ampleur. M. Cohen observe 
lui-même que les documents publiés par lui ne renversent pas les 
conclusions auxquelles il avait abouti dans son Histoire de la mise 
en scène. La découverte faite à Mons du livre du metteur en scène 
et du compte des dépenses pour le mystère de la Passion joué en 
1501 n’en offre pas moins d'intérêt, puisqu'elle permet à M. Cohen 
de vérifier les résultats déjà acquis et d'affirmer avec certitude ce 
qui n'était jusque là qu'hypothèse. Sans doute les didascalies du 
Livre de Conduite se retrouvent en grande partie dans la Passion 
d’Arnoul Gréban ou dans celle de Jean Michel. Le manuscrit de la 
Passion jouée en 1547 à Valenciennes nous fait connaître, avec Île 
nom des acteurs, le montant des dépenses et des receites. De nom- 
breux comptes enfin, et notamment ceux de Ja recette générale de 
Bourgogne, fourmillent de mentions relatives à l’organisation ma- 
térielle du spectacle au xv° siècle. Mais, pour la première fois, en 
plus des indications scéniques habituelles, il nous est donné de lire 
les instructions détaillées du metteur en scène et d’en contrôler l'exé- 
cution par les articles du compte des dépenses. C'est à l'examen de 
ces deux documents, que s'emploie M. Cohen dans une copieuse in- 
troduction. [l expose de la façon la plus claire et la plus suggestive 
une série de constatations touchant la technique théâtrale et l'em- 
ploi de la mise en scène simultanée, l’histoire littéraire et l'histoire 
de l’art. Au point de vue de l’histoire générale, partant de ce double 
fait que les Montois eurent recours à la chambre de rhétorique 
d'Amiens, qui a fourni la pièce, et aux machinistes de Chauny, il 
conclut avec raison à l’existence d’une communauté littéraire entre 
la France et le Hainaut. 

L'édition de ces deux textes si différents d’aspect et de contenu 
n'allait pas sans difficultés. Par un ingénieux emploi des caractères 
typographiques, des crochets et des parenthèses, M. Cohen est par- 
venu à mettre dans ce chaos toute la clarté nécessaire. Mais ce n'est 
pas là que réside sa plus grande originalité. Esprit curieux et divers, 
il s'occupe des anciens mystères sans se détourner du présent. Le 
metteur en scène de 1501 l'intéresse dans la mesure où il précède et 
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conditionne nos modernes régisseurs. 11 doit à Gémier Je titre tech- 
nique de son livre et tout en fournissant aux historiens et aux lin- 
guistés une appréciable matière, il ne dédaigne pas d'atteindre le 
grand public, et spécialement les gens de théâtre. Il n’y a, dans un 
tel souci, rien que de très légitime ; la question est de savoir où l'on 
s'arrêtera. M. Cohen est peut-être allé un peu trop loin. Non con- 
tent de relever au glossaire « tous les mots qui ont changé de sens ou 
d'orthographe en français moderne, » il donne en note, et d’une façon 
un peu arbitraire, la traduction de quelques autres. Cet excès de 
complaisance à l'égard du lecteur ne laisse pas d’étonner à la longue. 
Faut-il donc être si grand clerc pour deviner qu'oerlles est mis pour 
ouailles et que ce mot veut dire « brebis »; qu'à notre pooir signifie 
« selon notre pouvoir », carpentier, « charpentier » et que quartron 
est mis pour « quarteron » ? 

Mais ce ne sont là que vétilles au regard du labeur accompli par 
M. Cohen et de l'éminent service qu'il vient de rendre une fois de 


plus à l'histoire littéraire. 
R. Bossuar. 


CourTe DE FazLoux, Mémoires d'un Royaliste, t. 11]. Paris, Perrin, 1926; in-16. 

539 pages. 

Les historiens de plus en plus nombreux qui portent aujourd’hui 
leur attention sur la seconde partie du xix° siècle, trouveront dans le 
troisième volume des Mémoires du comte de Falloux une ample 
moisson de matériaux. Ecarté des assemblées politiques à la fois par 
sa mauvaise santé et par le suffrage universel, l’auteur avoue quil 
continua néanmoins à s'intéressér vivement aux affaires publiques. 
Il avait conservé des amis dans tous les camps, et il entretenait avec 
eux des relations suivies par lettres, par visites ou entretiens. Dès 
les premières pages, on voit M. de Persigny, devenu sous l'Empire 
naissant le grand personnage que l'on sait, faire au comte de Falloux 
les confidences les plus hardies sur Napoléon If]. Plus loin, c'est 
l'évêque de Rennes qui est pris à parti parce que, dans une harangue 
à l’impératrice, il s'était laissé aller à jeter sur elle « les fleurs les 
plus fanées du chansonnier des grâces ». Lorsque, directeur en 
exercice de l'Académie, Falloux présenta à la sanction impériale 
l'élection du P. Lacordaire, nous assistons À une lutte dialoguée des 
plus animées entre lui et Napoléon III sur la politique religieuse du 
gouvernement. Nous passons ensuite aux intrigues du parti légiti- 
miste, et ce qui donne du prix au témoignage du narrateur, C'est 
qu'il reproduit textuellement des correspondances où rapports écrits 
de quelques-uns des hôtes et des familiers du comte de Chambord, 
des lettres ou des conversations du prétendant lui-même. On con- 
naissait l'obstination du prince à ne pas dévier de la ligne de <on- 
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duite qu’il s'était tracée et l’on savait que cette obstination lui fit 
perdre deux fois le trône en 18;1 et en 1872. M. de Falloux entre à 
ce sujet dans des détails peut-être ignorés jusqu'ici ou précise quel- 
ques-uns de ceux que l’on savait déjà. Il y a une chose cependant à 
côté de laquelle il passe sans paraître même la soupconner. Le refus 
du comte de Chambord d'accepter la couronne. à l’époque où elle 
lui fut offerte, est tellement incompréhensible que l’on se prend à 
penser que décidément il n’en voulait pas. Chassé de France dès son 
enfance par une révolution, ayant depuis lors vécu au loin dans une 
atmosphère hostile à tout ce qui était la France contemporaine, marié 
à une étrangère dont il subit d'autant plus l'influence qu’elle ne lui 
donna point d’héritiers pour contrebalancer son emprise, sans autre 
perspective que de transmettre la couronne aux princes d'Orléans, 
descendants de l’usurpateur, il fallait pour affronter la tâche qui lui 
eût incombé au lendemain de deux des plus grandes humiliations 
que la France aït subies de la part de l'ennemi du dehors et de 
l'ennemi du dedans, un chef d’une trempe exceptionnelle et d’une 
autorité indiscutable. Le comte de Chambord dissimula son incapa- 
cité ou sa répugnance sous des prétextes plus ou moins honorables 
aux yeux de ses fidèles; maïs, eût-on souscrit aux conditions dont il 
ne voulait pas démordre, soyons convaincus qu'il aurait trouvé d’au- 
tres raisons pour refuser. Voilà ce qu'on chercheraït en vain dans les 
Mémoires de M. de Falloux; mais ce qu'on y trouvera c’est l'effort 
d'un royaliste voulant ouvrir les yeux du comte de Chambord et le 
spectacle d’un prétendant buté dans son parti pris. On lira encore 
dans ces Mémoires des chapitres fort instructifs sur le groupe des 
catholiques libéraux, les Montalembert, les Dupanloup, les Augus- 
tin Cochin, les Albert de Broglie qui fondèrent, dirigèrent ou ins- 
pirèrent le Correspondant, et sur leurs démêlés avec Louis Veuillot, 
principalement lors de l'ouverture du Concile du Vatican. 

Au lendemain de la Commune de 1871, on verra reparaître Thiers 
avec lequel le comte de Falloux renoua des relations interrompues 
depuis de longues années. On le reverra, mais bien changé de men- 
talité aux yeux de l’auteur des Mémoires, au point de lui paraître 
méconnaissable. Faut-il ajouter que, nonobstant ses déceptions, ses 
tristesses et ses sombres prévisions, l'auteur exerce sa plume sur 
chacun des personnages qu'il met en scène avec autant de malice 
que de souplesse et, par endroits, d'éloquence ? 

Les Mémoires du comte de Falloux sont écrits sans recherche de 
style. Ce à quoi l’auteur paraît surtout tendre, c'est à rendre sa pen- 
sée et celle des autres en termes clairs, compréhensiblés à tous. 
Lorsqu'il rapporte les propos d’autrui, le fait-il à la manière de 
Tite-Live? On est quelquefois tenté de le croire, malgré ses protes- 
tations, car beaucoup des conversations, des dialogues qu'il repro- 
duit, sont trop longs pour être fidèles. S’y donne-t-il le beau rôle? 
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On incline à le penser, parce qu'il a eu souvent affaire à des 
adversaires aussi convaincus, aussi obstinés, aussi adroits que lui. 
Mais, dit l'Imitation, « plusieurs se recherchent secrètement cux- 
mêmes dans ce qu'ils font, et ils l’ignorent. » 

Eugène WELvERT. 


Frédéric HarrisoN, Thoughts and Memories, By Austin Harrison. London, 

William Heinemann, 1926; in-8°, 220 pages. 

Nous possédions déjà, en deux volumes, les « Mémoires autobio- 
graphiques » de Frédéric Harrison; voir, au sujet du « Grand Vic- 
torien » que fut ce dernier, les souvenirs d'un de ses fils. Peut-être 
forçons-nous les choses en classant Frédéric Harrison parmi les pen- 
seurs auxquels l'Angleterre accorde cette honorable dénomination. 
L'opinion publique ne le plaça jamais sur le même plan que Herbert 
Spencer, ou même que John Morley ou Huxley. Pourquoi? Austin 
Harrison nous en donne, avec beaucoup de sagacité, la raison. Les 
autres étaient authentiquement anglais. Frédéric Harrison, au con- 
traire, ayant fait, en 1855, à l'âge de vingt-cinq ans, le pèlerinage de 
Paris pour rendre visite à Aug. Comte, en revint « converti », pour 
le restant de ses jours, à la doctrine, à la religion positiviste. [l en 
fut le propagandiste, l’infatigable prédicateur. Quoi d'étonnant, si, 
adepte d’une doctrine étrangère, il donna, sa vie durant, une impres- 
sion d'excentricité, et. presque d’exotisme? Il y a, en vérité, quelque 
chose de touchant pour un Français à voir un gentleman robuste et 
puritain, anglais entre tous les Anglais, vouer une sorte de culte, par 
amour pour Aug. Comte, à la patrie de ce dernier. Sa francophilie 
valut à ce perpétuel protestataire de se trouver pour une fois d'accord 
avec la foule, entre 1914 et 1918. 

L'ouvrage, en dépit d'une forme souvent embarrassée, se lit avec 
intérêt. Signalons un curieux tableau de la vie domestique dans la 
famille d'un riche bourgeois anglais, vers 1870 (pp. 45 sqq.); d'a- 
musants détails sur le mouvement « esthétique » des années quatre- 
vingt (pp. 65 sqq.); plusieurs pages (pp. 80 sqq., 111-2, 144) sur 
l'écrivain George Gissing, qui fut le précepteur des enfants Harrison. 
Signalons encore une critique, bien anglaise dans sa naïveté, de 
l’« antiféminisme » d’Aug. Comte : celui-ci, ayant vécu comme un 
prêtre, aurait eu sur ce point les ignorances du clergé catholique 
(pp. 204 sqq.). Aug. Comte n’a cependant pas vécu comme un prêtre; 
et rien ne prouve — tout au moins en pays latin — que les prêtres 
comprennent si mal les femmes. Signalons enfin un trop grand nom- 
bre d'inexactitudes, de forme aussi bien que de fond. P. 13. Ce n'est 
pas « après les guerres napoléoniennes et en réaction contre la Ré- 
volution française » que l’Université d'Oxford entra en léthargie; 
et elle la secoua dès les premières années du siècle, bien avant 
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Waterloo. — P. 19. Ce n'est pas Darwin qui a lancé le mot d° « évo- 
lution », c’est Herbert Spencer, plusieurs années avant qu'eût paru 
« l'Origine des Espèces ». — P. 67. Un vers de Dante Gabriel Ros- 
setti est inexactement rapporté. — P. 96. Ce n'est pas un Espagnol 
qui a dit que « le style c'est l'homme ». Nous doutons fort que les 
adjectifs « apolloniens » (pp. 155-156) et « interprétive » (p. 209) 
soient du bon anglais; et nous ne savons trop quel sens Austin Har- 
rison donne (p. 153) à l'adjectif français journalier. 
Elie Harévy. 


Adolfo VENTuUR:I, Storia dell’arte italiana, tome IX, La pittura del Cinque- 
cento, 1"* partie. Milan, Ulrico Hoepli, 1925; in-8°, 914 pages. 

Avec une conscience admirable M. Adolfo Venturi poursuit l’œu- 
vre qu’il a commencée il y a plus de trente ans, et son histoire de 
l'art italien comprend maintenant treize volumes compacts et très 
abondamment illustrés. Celui qui vient de paraître, consacré à la. 
peinture du xvi® siècle à Florence, est, comme les précédents, un 
remarquable répertoire iconographique; on y trouve près de sept 
cents reproductions d'œuvres d'art, dont un assez grand nombre sont 
peu connues, et ce n’est pas le moindre intérêt de ce livre que de 
mettre au premier plan des œuvres jusqu'ici restées dans l'ombre. 
Les grands noms qui dominent le volume sont ceux de Léonard de 
Vinci, Michel-Ange et Andrea del Sarto; il s’y ajoute naturellement 
les peintres que le léonardisme ou le michelangisme a fortement in- 
fluencés à Florence : Fra Bartolommeo, Mariotto Albertinelli, Fra 
Paolino da Pistoia, Sogliani, Bugiardini, Franciabigio, Ridolfo 
Ghirlandajo, et enfin ces petits maîtres qu’il n'était peut-être pas né- 
cessaire d'étudier avec tant de détails : Bacchiacca et Granacci. Le 
programme de M. Adolfo Venturi est devenu d'une ampleur telle qu’il 
a fatalement rompu l'équilibre qui s'imposait entre les diverses par- 
ties de son œuvre : il est quelque peu paradoxal d'étudier, comme il 
l’a fait, l'œuvre de Masaccio en huit pages (Pittura del Quattrocento, 
tome VII, première partie) et d'en consacrer vingt-deux à ce bien 
médiocre artiste que fut Bacchiacca; Vasari l’exécute en quelques 
lignes, et son pauvre léonardisme, mélangé tantôt de durérisme, 
tantôt de michelangisme ne mérite guère plus... Oserions-nous 
souhaiter que M. Adolfo Venturi publie une nouvelle édition de la 
première partie du tome VIT et qu'il donne aux grands moments de 
la peinture florentine et siennoise la place qui leur est due, propor- 
tionnée à celle qu'il a consacrée à la peinture ferraraise du xve siècle 
ou à la peinture toscane de la première moitié du xvi° ? 

La période dont M. Venturi écrit l'histoire en ce volume IX est 
Certainement une de celles qui lui sont le plus familières. En 1920 il 
publia un « Leonardo da Vinci pittore », un des meilleurs livres que 
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nous ait valus la célébration du quatrième centenaire de la mort du 
grand artiste. Il dressait alors un catalogue des œuvres de Léonard, 
dans lequel il faisait déjà entrer la soi-disant Ginevra dei Benci de la 
Galerie Liechtenstein de Vienne : et on ne peut que souscrire à une 
semblable attribution. Mais voici que maintenant le catalogue s'am- 
plifie et que le long chapitre qui traite de l’œuvre dé Léonard se rap- 
proche beaucoup plus du panléonardisme de M. Luca Beltrami que 
du terrible esprit critique de M. Giovanni Poggi dans sa belle édition 
de la Vie de Vasari. A M. Venturi il semble impossible que « La 
belle Ferronnière » du Louvre, la « Dama dell’ermellino » de la 
Galerie Czartoriski de Cracovie soient d’un autre artiste que Léo- 
nard : affirmation assez aventureuse, mais assurément moins encore 
que celle qui donne au grand Florentin le portrait de « l'homme à la 
bague » de la Galerie Pitti : cette fois l'hypothèse ne repose à peu 
près sur rien, et on ne comprend guère qu’une peinture digne tout 
au plus du nom de Ridolfo Ghirlandajo puisse prendre un tel éclat 
aux yeux du savant professeur de l'Université de Rome. | 
Nous pourrions citer bien d’autres exemples qui montrent que 
dans ce dernier volume l’auteur s'est laissé entraîner à une concep- 
tion historique moins rigoureuse que celle qui lui est habituelle, On 
regrette la prudence avec laquelle il étudiait l'œuvre des peintres 
florentins du xv° siècle ; son esprit critique l'éloignait alors des hy- 
pothèses hasardeuses dont la fréquence maintenant nous étonne. Ces 
réserves cependant ne diminuent nullement l'importance de la syn- 
thèse tentée par M. Venturi. Cet ensemble historique se recom- 
mande par de nombreuses qualités; l'information est très abon- 
dante !; l'évolution générale des thèmes et des formes d'artesten 
général présentée avec justesse; l'analyse même des œuvres révèle 
le goût de l’auteur; pendant longtemps cette histoire de l'art italien 


restera un indispensable moyen de travail. 
Jean ALAZARD. 


Charles SAuNIER, Barye. Paris, Ricder, 1925; in-8°, 64 pages, 40 illustrations. 


La collection des « maîtres de l'art moderne » est une des meil- 
leures qui se publient actuellement : le Cézanne et le Gauguin sont 
intelligemment présentés; le Manet de Jacques-Emile Blanche offre 





1. La bibliographie est en général au courant. Cependant, pourquoi l'avoir 
faite si abondante à propos de Léonard, et avoir renvoyé pour Michel-Ange aux 
volumes de Thode ou de Romain Rolland ? (M. Venturi ne connaît d’ailleurs de 
la vie de M.-Ange de R. Rolland que l'édition allemande!) On note parfois 
d'étonnantes lacunes : comment imaginer que dans la bibliographie sur Andrea 
del Sarto, où figurent tant d'articles menus, il ait omis le volume capital de Di 
Pietro, TÎ disegni di Andrea del Sarto, Sienne, 1919, — sans lequel on ne peut 
aujourd'hui étudier sérieusement les peintures d'Andrea del Sarto ft 
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l'intérêt qui peut s'attacher aux jugements portés sur une œuvre capi- 
tale par-un des artistes les plus fins de notre temps. Le dernier vo- 
lume paru traite de l'art de Barye : sculpteur puissant et sévère, qui 
a été jusqu’à présent assez mal étudié. La biographie d'Arsène Alexan- 
dre, parue en 1889, est quelque peu vieillie, et elle sera heureuse- 
ment remplacée par celle de M. Charles Saunier, vivante et bien 
conduite. 

De la lecture de ce volume et de l’examen des reproductions qui 
l'accompagnent il ressort que le prestige de Barye ne peut que grandir 
à nos yeux. Cet ouvrier robuste et consciencieux a donné, au cours 
de sa vie, d'innombrables lecons de probité artistique ; de tous les 
sculpteurs du xix° siècle il est celui qui nous laisse l'impression plas- 
tique la plus forte. Ne cherchons pas en lui certains effets littéraires 
auxquels nous ont habitués un Rude, un Carpeaux, même un Ro- 
din. « Le lion écrasant un serpent », « le jaguar dévorant un lapin » 
ou le groupe de la Paix, ont une beauté purement sculpturale. 
Quelle différence entre la sobriété de semblables groupes, et la 
fougue majestueuse du Départ, ou la sculpture historique de David 
d'Angers, idole de Victor Hugo, ou la vivacité de la mimique chez 
un Carpeaux! Il n’est pas sûr que ses contemporains aient vu toute 
l'importance de son apport artistique. Théophile Gautier, Gustave 
Planche, Edmond de Goncourt, Paul Mantz mettent trop de litté- 
rature dans une œuvre qui en contient très peu. Peut-être saisis- 
sons-nous mieux aujourd’hui le rôle joué par Barye. Il est celui qui 
a fait revivre en notre art certains éléments des traditions assyrienne, 
égyptienne ou hellénique. Sa technique ne ressemble en rien à celle 
d’un Carpeaux ou d'un Rodin. Ses disciples auront l'amour de la 
matière, de la ligne, des volumes, de la plastique sereine. Que l'on 
compare la Victoire du Musée du Louvre et la figure antique de la 
collection Zoubaloff à certaines créations de M. Aristide Maillol, et 
on sera frappé de l'importance de Barye comme précurseur d'une 


des tendances essentielles de la sculpture contemporaine. 
| Jean ALAZARD. 


M. Tuzzi Ciceronis, De Finibus bonorum et malorum libri I-Il, ed. by J.5,. 

Rein. Cambridge University Press, 1925; in-80, virr-239 pages. 

Il faut admirer la multiple activité de M. Reid, qui peut avec une 
égale compétence écrire un livre sur les Municipalités de l'empire 
romain, et publier les Académiques et le De Finibus de Cicéron. 
L'édition des deux premiers livres qu’il nous donne de ce dernier 
traité rendra service aussi bien aux latinistes qu'aux philosophes. 
Le problème des sources de Cicéron y est traité amplement, et les 
historiens de l’Epicurisme ne pourront que louer l'abondance et la 
sûreté de l'information de M. Reïd (je n'ai trouvé toutefois mention 
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ni de l'édition d'Epicurè de von der Mühll, ni de celle de Diogène 
d'Œnoanda de William). M. Reid proteste justement contre la sé- 
vérité de certains critiques, notamment de Diels, à l'égard de Cicé- 
ron, et après lui on ne peut plus douter que Cicéron n'ait connu les 
philosophes grecs de première main, et non d'après des résumés 
d'école. [l connaît bien la langue de Cicéron, et ses notes sont plei- 
nes de rapprochements ingénieux. Elles pourraient parfois être plus 
complètes : ch. IV, 16 nemini : le datif est normal après scripta 
multa sunt, qui marque l’état; le cas est différent V. 11 : a. L. Tor- 
quato … defensa est Epicuri sententia ..…. a meque et responsum, où 
defensa est, responsum sont des prétérits, et non des parfaits, et où 
l'emploi de a marque de qui viennent l’apologie et l'attaque; tandis 
que dans V. 14, ab eo delectari, il y a certainement extension abusive 
de l'emploi de ab après le passif. Ch. V, 14 illud .. adduci pos- 
sum : la construction se retrouve Cic. Phil. 8. 30; je ne crois pas que 
tllud soit un accusatif pronominal, mais bien un accusatif de but; 
V. 15 le senserit a une force particulière à côté de uera uideantur, il 
s'agit du témoignage irréfutable des sens; VI. 17 alienus, est à rap- 
procher de aliena VIII. 26; indiuiduu traduit atomos mais semble 
bien fait sur adiaschistos d'Aristote : ultimum extremum se retrouve 
JX 29; 19 acutus : même emploi ironique Tusc. I 48, Diuin. 2.103; 
VIT 22 quibus si semel aliquid falsi pro uero probatum sit : un rap- 
prochement avec Lucrèce IV 485 s'impose; X 32 architectonus n’est 
pas dans Plaute, et n’a sans doute jamais existé (cf. Thesaurus), quia 
uoluptas sit... sed quia consecuntur : ce n’est pas assez de dire que 
« the change of mood is noticeable ». Cicéron emploie d’une part sit, 
parce que l’hypothèse est contraire à la réalité, de l’autre consecun- 
tur parce qu’il s’agit d'un fait réel. Au livre II, 10, 30, l'emploi de 
a avec le complément du participe en -ndus est nécessaire, et le datif 
formerait contre-sens; la phrase ne veut pas dire « c'est non pour 
un philosophe maïs pour le censeur une obligation de blâmer un tel 
discours »; mais « ce n’est-pas d’un philosophe mais du censeur que 
doit venir le blâme », et a marque ici normalement l'origine; cf. 
les exemples cités par Audouin, Rev. Philol. XI 69, Lebreton Etudes 
sur la langue et la grammaire de Cicéron, p. 414, et l'interpréta- 
tion que j'en ai proposée dans mes Recherches sur l'emploi du pas- 
sif p. 59. A. ERNOuT. 


Fast M. Quixricranti, Institutionis Oratoriae liber I ed. with Introd. and Coni- 
mentary by E. H. Cozson M. A.. Cambridge University Press, 1924: in-8, 
XCVILI-208 pages. 


Quintilien est aujourd'hui assez oublié. Des douze livres de son 
« Institution oratoire », il n’y a plus guère que le dixième qui soit 
encore publié et étudié. À mesure que la réthorique disparait de l'en- 
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seignement, Île reste de l'ouvrage entre dans l'ombre, lui aussi. Sa 
technique étroite, exclusive, justifie en partie cet abandon. Mais il 
s'en faut qu'il soit tout entier à rejeter. D'abord, il a eu dans l’éduca- 
tion moderne, depuis la Renaissance jusqu'à xix® siècle, une influence 
incomparable dont tout historien de la pédagogie doit tenir compte. 
Intrinsèquement aussi, il renferme des pages .un peu travaillées, un 
peu raides, mais qui comptent parmi les mieux écrites de la littéra- 
ture latine. Enfin il offre une foule de remarques, de recherches, de 
témoignages précieux sur l'éducation ancienne, ses principes, sa 
technique, son objet, comme une masse de renseignements sur la 
langue, la grammaire, la métrique latines. Le livre le plus riche et 
le plus varié à cet égard est le premier, etil faut savoir gré à M. Col- 
son de nous en donner une édition munie d’un commentaire abon- 
dant, érudit, judicieux. M. Colson aime son auteur autant qu'il le 
connaît. Dans sa préface il nous trace une histoire de l'influence de 
Quintilien à travers les âges, où il se montre aussi bien informé des 
choses du continent que des choses d'Angleterre; les pages sur la 
France (Ixxiv-Ixxx) sont particulièrement bien venues. 

Le texte est éclectique et conservateur; M. Colson ne hasarde 
que trois conjectures personnelles : Ï 4, 11 conicit au lieu de coniicit 
(peut-être vaudrait-il mieux lire coticit); 4, 28 cui simile fletur. 
<tur >> accipimus aliter (addition ingénieuse et vraisemblable); 
8, 6 elegia uero, utique qua ama<tur> (que je trouve inutile et peu 
vraisemblable). Les notes sont excellentes, notamment celles qui 
concernent les disciplines enseignées et les sources grecques de 
Quintilien. Sur la grammaire et la langue, on désirerait parfois les 
voir plus complètes : 4, 8 à propos du digamma, il eût été bon de 
signaler la tentative de Claude pour l’insérer dans l'alphabet latin (cf. 
Bücheler, De Ti. Claudio Caesare grammatico);, 6, 8 la note sur 
feruo et ferueo n'est pas nette : ces doublets sont assez nombreux et. 
bien expliqués; 7, 14 la gémination des voyelles pour marquer la 
longue est antérieure à Accius : une inscription d'environ 200 av. 
J. C. porte aastutieis CIL 1° 364; on eût aimé trouver une note 
explicative sur topper (6,40), heri et here (7,22), dicae et faciae (7,23). 

A. ERNOUT. 


Carlos Perevra, L'œuvre de l'Espagne en Amérique. Ouvrage traduit de 
l'espagnol, par Jean Baerex et Robert Ricarn, membres de l'Ecole des Hautes 
Etudes Hispaniques. Paris, Les Belles Lettres, 1925 ; in-8°, 268 pages. 

M. Carlos Pereyra est mexicain. Il a publié des travaux remar- 
qués sur les républiques sud-américaines et sur la constitution des 
Etats-Unis. Autant de raisons pour que l’histoire de la colonisation 
espagnole lui apparaisse sous la forme d’un parallèle entre les mé- 
thodes anglo-saxonnes et les méthodes ibériques. A ne juger l'ou- 
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vrage que par l'introduction, les notes et les derniers chapitres, le 
ton est celui de la polémique. L'auteur, après avoir brillamment ré- 
futé les allégations de ses adversaires, n’hésite pas à prendre vigou- 
reusement l'offensive. On souhaiterait que l'érudition française, qui 
ne nourrit contre les Latins d'Amérique aucune intention perfide, 
fût traitée avec plus d'égards. Il n’en est pas moins certain, ce regret 
exprimé, que le livre de M. Pereyra nous rend l'incomparable ser- 
vice de résumer, sous une forme très vivante, la documentation espa- 
gnole et américaine des quinze dernières années. 

On a longtemps calomnié l’œuvre civilisatrice de l'Espagne. Les 
écrits de Las Casas, où il entre une grande part d’exagération, contri- 
buèrent à égarer les encyclopédistes. Vint l'ouvrage de Raynal qu'on 
peut considérer comme un violent réquisitoire contre la colonisa- 
tion. Les dirigeants des nouvelles républiques, tant que subsista la 
menace d'une intervention européenne, avaient un intérêt de premier 
ordre à l'exploiter. On sait, d’autre part, que les écrivains anglais et 
américains sont portés, en général, à juger sévèrement la tradition 
catholique et le métissage. Une étude plus approfondie de la législa- 
tion des Indes, laquelle s'inspire de principes hautement humanitaires, 
a permis depuis peu aux Espagnols de se ressaisir. Tout esprit de 
revanche sur l'ancienne métropole a disparu en Amérique. Enfin un 
mouvement qui tend à réhabiliter la civilisation ibérique se poursuit 
parallèlement au Brésil et en Portugal :. 

Comme le montre fort justement M. Pereyra, les Espagnols ne 
se sont pas contentés de détruire, ils ont édifié. L'élevage avait pris 
une si rapide extension aux Antilles qu’il rendit possible, en ravitail- 
lant les aventuriers, la pénétration du continent. Les découvreurs 
avaient acclimaté le blé, la vigne, l'olivier, la canne à sucre. Ils ten- 
tèrent au Mexique une expérience intéressante de sériculture. Leur 
activité ne se bornait pas à l'exploitation des métaux précieux. On se 
fait une idée inexacte du rendement des mines : « Tout l'or du Nou- 
veau Monde, assure M. Pereyra, ne montait donc point en 1545 à 
200.000 marcs, dont sans doute il n'avait guère passé que la moitié 
en Espagne ». Ce sont, par contre, les gisements argentifères de 
Potosi qui enrichirent la métropole. Il est faux de soutenir que les 
conquisiadors avaient exterminé les races indigènes. Le Mexique, où 
dominent, encore aujourd’hui, les métis d’Indiens, est plus peuplé 
qu’au temps de la découverte. Jamais on n’y contraignit les popula- 
tions à un travail meurtrier : « La condition du culfivateur, moins 
heureux que le mineur, était infiniment moins pénible que celle du 
paysan européen ». Contrairement à une opinion répandue l’industrie 





1. C'est la tendance qu'on remarque au Brésil dans les livres de Elysio de Car- 
valho. Un Portugais, M. Almeida d'Eca, dans ses Normas econômicas da coloni- 
zacäo portuguesa, Coimbre, 1921, aboutit aux mémes conclusions que M. Pereyra. 
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minière, loin de paralyser l'agriculture, la favorisait en créant des 
centres de peuplement. On a fort exagéré les rigueurs de l'Inquisi- 
tion. Il n’y eut dans la Nouvelle Espagne, pendant une période de 
277 ans, que 29 exécutions capitales pour cause religieuse. Quant aux 
services rendus par les Franciscains, les Jésuites et les Dominicains 
dans le domaine intellectuel, ils furent beaucoup plus importants 
que ne l'ont dit, en général, les historiens. M. Pereyra insiste avec 
raison sur le rôle des Universités, l’étude des langues indigènes, le 
développement de l'imprimerie, l'avancement des sciences, cartogra- 
phie, botanique, métallurgie, etc... 

Ces conclusions ne sont pas entièrement nouvelles. Alexandre de 
Humboldt avait déjà discrédité la légende par trop simpliste du con- 
quistador « héroïque et brutal». Un Espagnol dont on ne saurait 
suspecter les tendances libérales, M. Rafael Altamira ‘, rassemblait en 
1911, dans un excellent manuel de vulgarisation, tous les éléments 
du procès. M. Perevra n'est ni le seul ni le premier à vouloir le revi- 
ser. Mais il s'appuie sur une documentation plus récente, en grande 
partie mexicaine. Son ouvrage est une synthèse de monographies 
établies par des spécialistes. On pourrait cependant, comme il tou- 
che à beaucoup de problèmes obscurs, v relever quelques points liti- 
gieux. L'auteur continue de soutenir, après Sophus Ruge, qu’Alonso 
de Ojeda, Vicente Yänez Pinzôn et Diego de Lepe ont précédé Ca- 
bral au Brésil. C’est une thèse que l'argumentation de M. Duarte 
Leite vient d’ébranler *. D'autre part la boussole de variation, si l’on 
s’en rapporte au dernier article de M. Luciano Pereira da Silva, 
aurait été empruntée par Alonso de Santa Cruz aux Portugais*. Nous 
regrettons que M. Pereyra, qui est en général très bien informé de 
tout ce qui paraît à Lisbonne et à Rio, n'ait pas fait suivre chacun de 
ses chapitres d’une bibliographie résumée. En attendant l'ouvrage d'al- 
lure plus scientifique qu’il nous promet sur l’histoire de l'Amérique 
espagnole et qui ne comprendra pas moins de huit volumes, le grand 
public trouvera dans ce livre élégamment traduit par MM. Baelen et 
Ricard les moyens de contrôler un certain nombre d'opinions reçues 


et de jugements sommaires. é 
G. Le GENTIL. 


GEoRG FRIEDERICI, Hilfswérterbuch für den Amerikanisten, Lehnwbrter 
‘aus Indianer-Sprachen und Erklärungen altertümilichen Ausdrücke 
— Deutsch-spanisch-englisch. Halle, Niemeyer 1926; in-8°, xix-115 pages. 


Ce livre fait partie des publications de l'Institut américaniste de 


1. Historia de España y de la civilizacion española. 

2. Os falsos precursores de Cabral (Historia da colonizacäo portuguesa do 
Brasil, Rio, 1921). 

3, Lusitänia, décembre 1915, Alonso de Santa Cruz. 


Google 


356 REVUE CRITIQUE 


l’Université de Wurtzbourg en Bavière. L'auteur a voyagé en Ex- 
trême-Orient. Il vient de composer, après une série d’études ethno- 
graphiques sur les Indiens, un volume sur la découverte et la conquête 
de l'Amérique par les Européens. Son enquête linguistique embrasse 
le continent tout entier, depuis le Canada jusqu’à la Terre de Feu. 
Une courte introduction nous renseigne sur la façon dont les Espa- 
gnol, les Portugais, les Anglais et les Français ont connu les langues 
indigènes. M. Friederici insiste avec raison sur les Arawaks des 
Antilles puisque la race a disparu, Son jugement sur la valeur docu- 
mentaire des écrits de Pierre Martyr, de Las Casas et d'Oviedo est 
à retenir. Le dictionnaire lui-même ne fait pas double emploi avec 
les lexiques régionaux de Lenz pour le Chili ou de Granada pour 
l'Argentine. Il n’a pas davantage la prétention de remplacer le Voca- 
bulario de las voces provinciales de la America de D. Antonio de 
Alcedo {Madrid, 1789). M. Friederici, en dépouillant les chroniques 
et les textes de lois, a noté les termes qui l’embarrassaient. Il se pro- 
pose avant tout de faciliter aux étudiants la lecture des documents 
historiques du xvi* et du xvir“ siècle. 

Son dictionnaire éomprend 750 articles. C’est trop ou trop peu. 
Nous estimons qu'il en faudrait retrancher les mots purement espa- 
gnols, purement portugais ou introduits dans l'espagnol ou dans le 
portugais par les Arabes ou les Malais. En bonne logique les termes 
originaires d'Europe, d'Afrique et d'Asie ne devraient figurer dans un 
dictionnaire d’américanismes que lorsqu'ils ont reçu, en changeant 
de continent, des acceptions nouvelles. Pour caravela, javali, alma- 
dia, azagaia, pagaye, parao, sagou, ce n'est assurément pas le cas. 
Nous ne comprenons pas toujours, par contre, les raisons qui ont 
limité le choix de M. Friederici. Pourquoi, s’il est question des mœurs, 
garder oca lorsqu'on retranche faba? Pourquoi, s'il s’agit de la 
faune, retenir faté quand on supprime sucurijt ou piraruci ? L'au- 
teur aurait pu compléter utilement sa documentation en consultant 
les dictionnaires de brasileirismos (Macedo Soares, Taunay, Beau- 
repaire Rohan, Carlos Teschauer), le dictionnaire de la langue tupy 
de Gonçalves Dias publié à Leipzig en 1858. Du même Gonçalves 
Dias, chef incontesté du romantisme, il convenait de citer O Brazil 
e a Oceania, l'étude la plus complète qui ait paru sur les Tupys et 
les Tapuias au temps de la conquête. 

Il y a cependant beaucoup à louer dans le travail de M. Friederici. 
La disposition des matières est très méthodique. Toutes les formes 
d'un même mot, correspondant soit aux différences dialectales, soit 
aux déformations provenant, chez les informateurs, d’une mauvaise 
transcription, figurent en tête de chaque article. Vient ensuite la tra 
duction en allemand, en espagnol et en anglais. De nombreuses ré- 
férences renvoient le lecteur aux textes. Les termes de botanique, 
souvent intraduisibles, sont accompagnés du nom scientifique. A la 
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fin une liste de synonymes permet d'établir des comparaisons entre 
la langue des Arawaks, des Caraïbes, des Guaranis, des Incas, des 
Aztèques !. Il est possible ainsi, pour chaque terme intéressant l'his- 
toire naturelle ou l'ethnographie, de remonter jusqu'aux sources. On 
se rend compte, en même temps, des liens de parenté qui unissent 
les différents idiomes et du rôle du castillan comme agent de propa- 
gation. C’est ainsi que le mot savana, emprunté aux Arawaks et le 
mot canoa, emprunté aux Caraïbes, ont envahi, par l'intermédiaire. 
des conquérants, l'Europe et l'Amérique. 

 L'instrument de travail réclamé par les américanistes, c'est un dic- 
tionaire qui, reprenant avec des méthodes plus modernes la tenta- 
tive d'Alcedo, compléterait le Zerolo pour l'espagnol et le Candido 
de Figueiredo pour le portugais *. M. Friederici vient de poser la 
première pierre de l'édifice. On aura tout intérêt, pour la disposition 
des matières, à s'inspirer de sa méthode. Son vocabulaire, bien que 
nécessairement incomplet, représente un effort considérable de docu- 
mentation et mérite d’intéresser, à des titres divers, les naturalistes, 


les géographes, les historiens, les ethnologues et les linguistes. 
| G. LE GENTIL. 


Heinricu Sries, Kultur und Sprache im neuen England. Leipzig, Teubner, 
1925; in-8°, 150 pages. 


Dans ce manuel consacré à la culture et à la langue de l’Angle- 
terre contemporaine, il s’agit, contrairement à ce qu'on pouvait atten- 
dre, un peu moins d'idées et de style que de locutions et de mots. 
L'auteur s'applique surtout à étudier les transformations subies par 
le vocabulaire et, par occasion, la syntaxe au cours de ces quarante 
dernières années sous l’action d'événements extérieurs et intérieurs. 
Le développement de la puissance et de la civilisation britanniques, 
les phases de cette évolution ne sont rappelées qu'en tant qu’ils ont 
influé sur la phrase et sur les vocables. D'un mot la philologie règne 
ici sans partage; l’histoire des faits et des idées n’en est que l'humble 
servante. | 

Le livre n’en offre pas moins un vif intérêt. L'impartialité de l'au- 
teur, à laquelle nous sommes heureux de rendre témoignage, ne 
l'empêche nullement de signaler avec une véritable complaisance 





—— — 2 





1. Il serait facile, sur bien des points, de compléter la liste des acceptions et 
des synonymes. Par exemple bodoque désigne au Brésil et dans l'Uruguay l'arc 
a deux cordes et facape devrait figurer comme équivalent tupy de l'arawak 
macana. | 

2. L'Académie Brésilienne des Lettres prépare un dictionnaire de brasilei- 
rismos qui résumera tous les travaux antérieurs ct apportera beaucoup d'élé- 
ments nouveaux. 


Google 


358 REVUE CRITIQUE 


tous les dangers qui menacent l'intégrité et la pureté de la langue 
anglaise : péril démagogique (négligence, argot), péril cockney, péril 
colonial, australien et, plus que tout le reste peut-être, péril améri- 
cain. L’anglais classique doit lutter contre l'invasion de tous ces Bar- 
bares, et c’est miracle s’il parvient à les repousser. Les essais d'assi- 
milation sont encore plus funestes, car assimilation c’est corruption. 
L'auteur laisse même entendre qu’on pourrait voir un jour, et plus 
tôt qu'on ne pense (à vrai dire il s'agit de siècles) l'anglais se disso- 
cier et se résoudre en un certain nombre de dialectes imparfaits s'é- 
levant peu à peu à la dignité de langues reconnues. Ces vastes pers- 
pectives reposent les yeux fatigués de l'observation minutieuse du 
détail. 

Parmi les chapitres les plus suggestifs, nous signalerons des re- 
marques sur l'anglais et le français comme langues diplomatiques, 
sur l'affaiblissement de la tradition latine dans les milieux parlemen- 
taires britanniques, sur le français tel qu'on le parlait durant la grande 
guerre dans les armées anglo-saxonnes. Le volume est élégamment 
présenté; les copieuses citations sont judicieusement encadrées; un 
index très complet facilitera le travail des érudits et des amateurs in- 


telligents. 
J. Douany. 


F. Mc. D. C. Turxer, The Element of irony in English literature. Can- 
bridge, University Press, 1926; in-8°, 109 pages. 


Le choix des ironistes anglais étudiés dans ce petit volume nef 
pas dénué d'imprévu. On ne s'attendait guère à voir Milton en cette 
affaire. Sans doute, dans le Paradis Perdu une ironie toute méphis- 
tophélique aurait pu voisiner avec le sacré et le sublime; maïs puis- 
qu’à cet égard Milton a passé la main à Gœthe, fallait-il évoquer le 
grand et solennel aveugle à propos de quelques menus passages de 
l’Areopagitica? A vrai dire, Milton ne figure ici qu'à titre d'annon- 
ciateur. C'est le Moïse de l'ironie. Nous sommes dans la Terre Pro- 
mise avec Swift, Arbuthnot, leurs compères et leurs successeurs. 
Swift est ici caractérisé avec assez de bonheur; Defoe est analyse 
avec soin, toutefois sa brochure sur les Dissidents aurait pu donner 
lieu à une étude plus approfondie sur l'ironie qui réussit trop bien 
parce qu'elle est incomprise. Fielding, Miss Austen, quelques autres, 
et, fermant curieusement la marche, John Morlev et Gibbon, ne sont 
guëre ici qu’appelés par leur nom. D'un motte petit livre, de com- 
position fort indécise, contient un tout petit nombre de pages bonnes 
(The meaning of ironv; prophetic irony); elles eussent pu faire la 
matière d’un tres bref article de revue. , 
J. Douany. 
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— Mgr E. L. Juriex, Les Promesses évangeliques, Paris, Téqui, 1925 ; in-16, 
120 pages. — Ce recucil d'instructions épiscopales sur la vie, la vérité, la liberté, 
la justice, la paix, échappe à notre compétence. Le style en est bon, l'esprit 
assez large; mais l’enseignement théologique et pastoral a des principes et une 
méthode d'exégèse que la critique scientifique ne saurait s'approprier, qu'elle 
perdrait son temps à vouloir redresser. — A, 1. 


— Frédéric Heiter, Katholischer und evangelischer Gottesdienst. München, 
Reinhardt 1925; in-12, 69 pages. — Il s'est produit au cours du dernier siècle et 
jusqu'à nos jours un renouveau des études liturgiques dans les principales com- 
munivons chrétiennes ; en une synthèse très vivante, M. Heiler caractérise à grands 
traits les liturgies chrétiennes orientales, la liturgie catholique romaine, les litur- 
gies du christianisme réformé, luthérienne, calviniste, anglicane, etc., montrant 
comment, mème dans les liturgies protestantes, le « service divin » a regagné du 
terrain sur la « parole divine ». Musique d'une société idéale qui s'entretient 
dans une pensée d'éternité. — À. L. 

— E. PREUSCHEN, Griechisch-Deutsches Wôrterbuch zu den Schriften des Neuen 
Testaments und der übrigen urchristlichen Literatur. Zwweite Auflage vollständig 
neubearbcitet von W. Bauer. Dritte Lieferung, yvüs:s bis £éxywpéu. Giessen, 
Tôpelmann, 19235; gr. in-5°, col. 257-384. — Troisième fascicule de cette impor- 
tante publication, dont nous avons précédemment signalé les deux premiers. 
Fin de l'article yv&sts ; M. B. ne croit pas que l'ouvrage de Marcion soit visé dans 
« les antithèses de la prétendue gnose », | Timothée, vr, 20. À l'article £ætpôviov 
on aurait pu noter expressément l'idée qui s'attache au mot « démon» dans le 
livre d'Hénoch et qui pourrait être impliquée dans certains passages du Nouveau 
Testament : esprits désincarnés des géants qui étaient nés du mariage des 
anges avec les femmes et qui exerçaient leur malfaisance sur les hommes en 
attendant le jugement dernier. Article Stab#xn : le mot est rarement employé 
dans nos écrits au sens de testament, même le sens propre d'alliance est dou- 
teux, et le plus ordinairement il s'agit d'une disposition. ordonnance, volonté 
divine (Willenskundgecbung\: peut-être devrait-on dire règlement divin concer- 
nant l'économie du salut. À remarquer spécialement les articles 5ix2t0$, Stuatosüvr, 
GGEa, Advauts, slot, EAXAnSix. — À, |. 

— 1. Ranermacuer, Neutestamentliche Grammatik (Handbuch zum Neuen 
Testament). Tübingen, Mohr, 1925; in-8°, vu-248 pages. — La seconde édition de 
cette savante grammaire n'avait pas à subir de remaniement ; la bibliographie a 
reçu toutes les additions qui convenaient; d'utiles développements y ont été 
ajoutés, multiplication des exemples, à la fin des chapitres, exposé comparatif 
des particularités afférentes aux différents livres du Nouveau Testament, les « re- 
gistres » ont été complétés. Ainsi cet instrument de travail a été sensiblement 
perfectionné. — A. 

— Israel Eiran, À Contribution to Biblical Lexicography. New-York Columbia 
University Press, 1924; in-8°, 68 pages. — Série de remarques sur divers passages 
de la Bible hébraïque où Îles critiques supposent volontiers des altérations à 
corriger par voie de conjecture, et que M. Eitan dit simplement contenir des 
mots rares ou des acceptions particulières dont l'hébreu rabinique, l'araméen, 
l'arabe, l'assyrien ou l'éthiopien fourniraient l'explication. Le texte massorétique, 
dans ces cas-lä, ne serait pas à corriger, imais le lexique hébreu serait à complé- 
ter. Le fait est que les critiques ont été et sont souvent encore aventureux dans 
lcurs conjectures ; M. E. peut avoir quelquefois raison contre eux ; mais la su- 
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perstition du texte massoritique serait un autre écueil ; car il est certain, d'autre 
part, que le texte des livres bibliques a plus ou moins souffert dans la trans- 
mission. Dans les cas particuliers que-cite M. E., les solutions qu'il propose n'er- 
cluent pas toujours le doute. Ses notes n'en sont pas moins à lire et son appel à 
la considération de la lexicographie sémitique est assez justifié. — A. L. 
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Karl Reinnaror, Kosmos und Sympathie. Neue Untersuchungen uber Posei- 
donios. München, C. H. Beck, 1926 ; in-8°, vii-41y pages. 


De tous les philosophes antiques, Posidonius est l’un des plus 
importants mais aussi l’un des moins bien connus. Ses œuvres ont 
péri; il n'en reste que des fragments assez peu nombreux et dont, 
au surplus, il n’existe pas de recueil bien fait. Schmeckel, dans un 
livre classique (Die Philosophie der mittleren Stoa, Berlin, 1892) a 
cru pouvoir attribuer à Posidonius l'inspiration d'une partie du 
ser livre de Sextus Empiricus, du 1°" livre des T'usculanes, d'une partie 
du de Natura Deorum, de quelques lettres de Sénèque et de diffé- 
rents passages de Stobée et de Galien. Avec ces données, il a entre- 
pris de reconstruire la doctrine de Posidonius (0. c., p. 238 et suiv.). 
M. Karl Reinhardt, déjà connu par un livre singulier sur Parménide, 
a discuté cette reconstruction dans un ouvrage récent (Poseidonios, 
1924). Sa thèse revient à dire que la doctrine de Posidonius est 
moins, comme on le croit généralement, un éclectisme assez incon- 
sistant, qu'un système fort bien conçu, dont la pièce essentielle est 
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la croyance à la « sympathie » universelle. Posidonius aurait été, 
moins un savant qu'un mystique, et c’est à lui qu'il faudrait faire 
honneur de cette doctrine de la « sympathie », communément con- 
sidérée comme un élément de tous les systèmes stoïciens. Cette 
interprétation nouvelle était accompagnée de remarques assez déso- 
bligeantes à l'égard des critiques antérieurs. L'un de ceux-ci, M. Poh- 
lenz, a répliqué par des observations très vives, et, d'une manière 
générale, l'œuvre de M.R. a été mal accueillie en Allemagne. La 
suite d'études qu'il publie aujourd’hui est destinée à répondre, sur 
un ton d’ailleurs assez acrimonieux, aux objections des critiques, 
et en particulier à celles de M. Pohlenz. M. KR.n'a pas modifié 
sa méthode. Au contraire, il en fait une application toujours plus 
systématique et il ajoute à la figure de Posidonius telle qu'il l'avait 
imaginée, une série de traits nouveaux, propres, croit-il, à confirmer 
sa première interprétation. 

Il est difficile d'analyser un travail qui est fait tout entier de dis- 
cussions subtiles relatives à la doxographie de Posidonius, et dont 
chaque chapitre demanderait un examen approfondi. La méthode de 
M. R. ressemble à celle de Hirzel. Elle consiste à prendre pour 
thème un texte doxographique, a en rechercher par une analyse mi- 
nutieuse les éléments constitutifs, puis à choisir, entre ces éléments, 
ceux qui peuvent se rapporter à Posidonius. Que cette méthode 
conduise l'auteur à pas mal de combinaisons arbitraires, les criti- 
ques allemands l'ont constaté unanimement, et il est difficile de leur 
donner tort, en dépit de l'ingéniosité incontestable que M. R. a dé- 
ployée. Le but de chacune de ces analvses est toujours de démontrer 
le mysticisme de Posidonius et d'exclure de sa doctrine les éléments 
« éclectiques », que l'on v aurait à tort introduits. Voici quelques-uns 
des « résultats » obtenus par M. R. — Posidonius aurait distingué le 
premier quatre formes de changement (duaipsots, aAhoïwats, S5yyusts, ava- 
Aots) et non pas trois seulement comme le pensait Schmeckel (p. 240). 
Cette conclusion se tire d'un passage d'Arius Didymus (Stobée, Ecl. 
W. [. 176). D'après M. KR. cette classification était inconnue de 
Chrysippe. L'exemple du Tetrapharmakos, où du remède composé 
de cire, de poix, de résine et de suif, sert à Posidonius à faire com- 
prendre la nature de la 0574594. C'est Posidonius qui a pris cet exem- 
ple aux médecins et l’a rendu populaire {p. 17). La classification est 
liée à la polémique de Posidonius contre toutes les formes de l'ato- 
misme, dont le philosophe « vitaliste » demeure l'ennemi juré, bien 
qu'il ait probablement créé, pour désigner les particules élémentaires, 
le terme 6padouz (p: 33). C'est également pour combatte l'atomisme et 
opposer à la doctrine atomistique sa conception vitaliste que Posido- 
nius aurait distingué trois sortes de compositions : èx dtesrwtuy [UNE 
armée), ëx ouvarropévuy {une chaîne), fvwuévoy (un organisme). 

Posidonius a introduit dans la science la notion de sympathie et de 
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vie universelle. Par là sa doctrine diffère non seulement de celle des 
autres Stoiciens, mais aussi de celle d’Aristote. Si Aristote admet un 
ordre (rä$) des parties de la nature, il ne parle jamais de ouuœwvia et 
encore moins de owuyviz. Au contraire, Posidonius emprunte sans 
doute à l'astrologie la notion d'une sympathie effective : entre tous 
les phénomènes de l'univers (p. 57). On peut de même établir que la 
théorie des quatre forces physiques (attraction, répulsion, perma- 
nence, transformation) citée par Galien et la doctrine des sept cli- 
mais qui s’y rattache viennent de Posidonius. Pareillement, la 
théorie de la respiration de la mer, par laquelle il rendait compte du 
flux et du reflux. 

Jaeger a démontré que, dans le dialogue repi grhooovias, Aristote 
affirmait déjà l'existence d’une sorte spéciale d’êtres animés propre à 
chaque région céleste. Le feu et l'éther auraient eu ainsi leurs vi- 
vants. Posidonius a suivi Aristote sur ce point (p. 81). Mais, tandis 
qu'Aristote se fonde sur un raisonnement par analogie et envisage le 
problème au point de vue logique, Posidonius fait appel à une sorte 
d'intuition mystique de la vie divine, et réalise le premier le passage 
de la notion de « nature » à celle de Providence. D’autres particu- 
larités de la doctrine de Posidonius se découvrent, par exemple, si 
l'on compare les diverses listes des planètes, qui nous ont été trans- 
mises par les doxographes. M. R. admet que, dans les textes du De 
matura Deorum, de Philon et d'Aétios, on trouve une liste « hétéro- 
doxe », qui aurait été celle de Posidonius. Plus loin, se fondant sur 
une comparaison entre Sénèque Ep. 92 et Galien (de nat. hom. 
p.452 Kühn), M. R. veut prouver que la philosophie de Posidonius 
n'est pas dualiste, mais qu’elle admet une hiérarchie continue des 
formes. Un dernier essai tente de reconstruire l’eschatologie de Posi- 
donius, d'après des textes de Sextus Empiricus, de Plutarque et de 
Macrobe. Ainsi se dessine une image de Posidonius assez différente 
de celle que nous avaient donnée les interprètes antérieurs et riche 
de beaucoup de traits nouveaux. 

La méthode de M. R. appelle les plus expresses réserves : 

1. Il est toujours hasardeux, quand un texte doxographique expose 
une doctrine sans en nommer l'auteur, et qu'il n'existe pas d'autre 
texte concordant où figure un nom, d'auribuer la doctrine exposée à 
un auteur déterminé. La méthode est particulièrement dangereuse 
quand on opère sur des extraits d'écrivains éclectiques, comme Plu- 
tarque, Sénèque ou Galien. La discrimination des différents éléments 
d'un texte, à laquelle M. R. procède avec tant d'assurance, est rare- 
ment possible avec certitude. Voici, entre beaucoup d’autres, un des 
exemples les plus simples de la manière de M. R. — Sextus Empiricus 
adv. Phys. 1,71, s'exprime ainsi : « Jl est impossible d'imaginer que 
les âmes se portent vers le bas. Car, étant légères, ignées et aérifor- 
mes, elles se dirigent davantage vers les lieux élevés. Elles subsistent 
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par soi, et il est faux (comme le soutient Epicure) que, séparées du 
corps, elles se dissipent comme une fumée. En effet, ce n'est pas le 
corps qui les maintenait auparavant : ce sont elles, tout au contraire 
qui assurent la permanence du corps, et d’abord leur propre perma- 
nence. Ainsi, quand elles sont exilées du soleil, elles vont habiter la 
région sublunaire. Là, en raison de la pureté de l'air, elles peuvent 
subsister plus longtemps... » D'après M. R., ce texte se rapporte cer 
tainement à Posidonius. Et il en donne pour preuve un passage du 
commentaire sur Aratus (p. 441, Maas), suivant lequel Posidonius 
aurait soutenu contre Epicure que l'âme assure l'unité du corps. 
Mais M. R. est obligé de convenir que le texte de Sextus ne nomme 
pas Posidonius, qu'il emmêle probablement plusieurs doctrines dif- 
férentes, et qu’il parle tantôt d’une ascension, tantôt d’une descente 
des âmes. Quant à la théorie attribuée à Posidonius par le commen- 
tateur d'Aratus, elle est le bien commun d'une foule de philosophes 
et ne figure-t-elle pas déjà dans des textes de Platon? De telles in- 
ductions, sur des bases si fragiles, ne nous apprennent véritablement 
rien d’utile. 

2. Avant d'interpréter Posidonius, il faut tenter, en ce qui le con- 
cerne, ce que Diels a réalisé pour les antésocratiques : rechercher 
tous les fragments, les rapporter, quand cela se peut, aux ouvrages 
identifiés et faire en outre un relevé complet de la doxographie. 
Faute de ce travail préliminaire, on ne peut rien espérer de précis 
ni de certain. Des études comme celle de M. R. apprêtent beaucoup 
de besogne aux historiens, obligés par métier de les lire. Elles ris- 
quent de les éngager dans des discussions sans objet, et, par le mé- 
lange constant des inductions personnelles et des faits, de leur rendre 
difficile le départ de ce qui est certain et ce qui est simple conjec- 
ture. Il faut avouer d’ailleurs que M. R. réussit à rendre vivantes 
les discussions les plus singulières et qu’il a déployé, dans une œu- 
vre ingrate, infiniment d'ingéniosité et de talent. 

Albert Rivaun. 


PLarox : Œuvres complètes, Tome IV, 1° partie, Phédon, texte établi et 
traduit par Léon Rosin (Collection des Universités de France, publiée sous 
le patronage de l'Association Guillaume Budé). Paris, Les Belles Lettres, 1020: 
in-16, LXxXvI pages et 103 pages doubles. 


Cette édition du Phédon représente un travail considérable. Texte 
établi d’après de nouvelles collations des quatre manuscrits princi- 
paux, apparat très détaillé, traduction minutieusement étudiée, sa- 
vante introduction, rien n’a été négligé pour nous faciliter la lecture 
du plus justement célèbre des dialogues de Platon. On doit louer 
sans réserve la scrupuleuse conscience et le grand labeur de l'éditeur. 

Le texte est et ne pouvait être que celui de M. Burnet. Comme 
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son devancier, M. R. a voulu avec raison, demeurer fidèle à la tra- 
dition et il ne propose qu’un petit nombre de corrections sans grande 
importance. À la différence de M. Burnet, qui ponctue assez peu, 
M. Robin a multiplié les virgules, ce qui était utile surtout pour des 
lecteurs novices. L'apparat est d’une grande richesse, parfois presque 
un peu encombrante. On y voit relevées des particularités minimes, 
sans utilité pour l'interprétation ou pour l’histoire de la tradition. 
M. R., comme on pouvait s’y attendre d'après ses travaux antérieurs, 
attache un grand prix aux données de la « tradition indirecte ». A 
l'exemple de Schanz, il se réfère constamment aux interprètes an- 
ciens. Etait-il nécessaire, cependant, de noter toutes leurs indications, 
même quand elles ne font que confirmer la leçon des manuscrits ? 
Ayant ainsi grossi notablement l’apparat, M. R. a été amené, pour 
gagner de la place, à multiplier les abréviations. Mais, grâce à des 
procédés très ingénieux, il a su conserver presque partout la clarté 
indispensable. , 

L'impression est remarquablement correcte (65, d 5 : obv). Cepen- 
dant, la version primitive de M. R. devait mettre entre guillemets 
chaque réponse. Ces guillemets ont dû disparaître sur épreuves, mais- 
non pas tous cependant, sans que l’on sache pourquoi certains ont 
subsisté (62 c 6, p.15-16, p. 22, 77 e 2-3 et saepe). Peut-être eût- 
il fallu, en cette matière, user d’une règle uniforme. 

La traduction vise à une fidélité littérale. Elle est d’une précision 
un peu appuyée et un peu lourde, sans le primesaut et la vie qui 
font le charme des éditions de M. Diès. Notamment, l’auteur a le 
souci légitime de rendre toutes les nuances de la pensée, marquées, 
en grec, par le jeu délicat des particules. Peut-être, par excès de scru- 
pule, force-t-il un peu les effets, en soulignant d’un trait vigoureux 
ce que le grec indique d'une touche légère. Un exemple, entre beau- 
coup d’autres : 87 c 6: oxéret ÿäp 42! où à Àiyw. M. R. traduit : « Car 


c'est affaire même à toi d'être bien attentif à mes paroles. » Or, quel- 


ques lignes plus haut {87 b 2), Cébès avait recommandé à ses audi- 
teurs une grande attention. Socrate, à son tour, lui répond : « Fais 
bien attention à ce que je te dis, toi aussi. » Le souci constant du 
détail, outre qu'il donne souvent au français une allure un peu sco- 
laire, empêche parfois d’apercevoir nettement le mouvement général 
de la pensée. Il faut ajouter, pour être juste, que dans la dernière 
Partie du dialogue, M. KR. a réalisé une traduction dont on peut dire, 
et ce n'est pas un mince éloge, qu’elle donne assez bien une impres- 
sion du texte admirable qu’elle suit pas à pas. Quelques remarques : 
58 b 6 xabapebeiv iv réAw n'est pas traduit ; 61 b 2 fuala n'est pas une 
fête votive, mais un sacrifice; 62 c 5 àvxy» n'est pas un commande- 
Meént, mais une nécessité; 59 c 6 : Et les Onze de lui signifier que 
Ce jour est celui de sa fin; rzpayyéAloustv donnent des instructions 
Pour que ce jour etc...; 83 © xéauuos signifie décent, plutôt que pru- 
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dent; 109 c 5 : la traduction : à mi-distance du fond de la pleine mer 
ne.s'accorde ni avec le sens général du passage, ni avec le sens propre 
du mot ruôurr. — On ne peut guère croire que les Grecs usaient en 
parlant de tant d'exclamations familières, du tant de « Bon!» de 
« Hé! », ni qu'ils se donnaient constamment le titre de « camarade». 
La traduction littérale dénature le sens véritable du texte; chaque 
langue a ses usages : ce sont des équivalents qu'il nous faut chercher 
en français. Presque toujours, les erreurs d'ailleurs minimes de M. 
R. proviennent d'un zèle extrême pour la précision. On n'en louera 
pas moins partout la fermeté du dessein, la vigueur de la pensée, le 
souci constant de ne rien omeitre. 

La notice, outre les considérations habituelles concernant les ma- 
nuscrits, comprend trois parties : une rapide étude sur les personna- 
ges du dialogue, une analvse détaillée des arguments socratiques, un 
exposé du mythe final. Par un procédé voulu et qui s'oppose à ceiui 
de Wilamowitz, M. R., à l'exemple de C. Ritter, entend considérer 
le Phédon en lui-même, abstraction faite de tout ce que l'histoire peut 
fournir de ressources à l'interprétation. Il s'attache uniquement à 
discerner la suite des idées. Il détaille, avec une impitoyable préci- 
sion, toutes les articulations de la pensée platonicienne, il la découpe. 
suivant toutes les exigences de la dialectique : grâce à lui, nous aper- 
cevons toute l'armature logique, tout le squelette du dialogue. On 
oublie ainsi que, même dans ses parties les plus abstraites, le Phédor 
garde une liberté et une aisance souveraines; l'artiste, chez Platon. 
disparaît derrière le professeur. [Il est superflu de discuter une mé- 
thode choisie par un critique, surtout quand elle est maniée ave: 
tant de force et de maîtrise. Après avoir étudié le Phédon, avec les 
secours de M.R., on se reportera à la notice de M. Burnet, qui. en 
dépit de quelques hypothèses aventureuses, demeure, dans l’ensem- 
ble, la plus vivante et la plus suggestive. 

Quelques observations de détail. M. R. considère la dialectique de 
Zénon comme l'application de procédés pythägoriciens. Peut-être 
faudrait-il modifier la formule. La scolastique mathématique est 
probablement l'œuvre des Eléates et des sophistes. On a dû décou- 
vrir les propriété des figures par des constructions intuitives, avant 
de les démontrer par des raisonnements en forme. M. R. écarte 
délibérément le problème des origines de la pensée platonicienne 
(p- LXVI) et les indications qu'il donne, en note, à ce sujet restent 
assez vagues (p.87 et 94). Cependant, il ne manque pas, depuis 
E. Rohde, de travaux préparatoires qui eussent permis au moins de 
- formuler avec précision les questions essentielles. Platon, dans le 
Phédon, « transpose » visiblement des croyances assez répandues de 
son temps et dont il n'était pas impossible de dire quelques mots. 
Même quand il paraît inventer, il s'inspire sans doute de doctrines 
existantes. Notamment M. R. analyse avec le plus grand soin le mythe 
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final : cette analyse nous laisse indécis et, même après les expli- 
cations de l'interprète, nous restons hors d'état de nous représenter 
l'univers décrit par Platon. Nous nous demandons pourquoi, au 
moment de mourir, Socrate fait intervenir toute cette géographie 
légendaire et quelle image du monde il voulait, avant de s'en aller, 
laisser à ses disciples. M. R. s'interdit toujours de dépasser ce qu'il 
croit connaître de science certaine. Des éléments possibles d’une 
interprétation du Phédon, il ne veut nous livrer que ceux qui ressor- 
tent du texte lui-même entendu littéralement. Le procédé a ses avan- 
tages, ne fût-ce qu’en nous montrant combien nous sommes loin de 
comprendre tout le Phédon. La conscience et le talent avec lesquels il 
est employé nous font regretter d'autant plus l'excès d’une prudence 
qui confine à la timidité. Ces quelques remarques ne diminuent en 
rien l'estinre qui est due à une œuvre de probité sévère et de science 
indiscutable. Le Phédon de M. R. fait le plus grand honneur à l’éru- 
dition et à la sagacité de son auteur. 
Albert Rivaun. 


Augustinus. Eine Psychographie, von D' Med. BernharD LEGEwiIe. Bonn, Marcus 
et Weber, 1925; in-S°, vui-132 p. — S. Augustini Confessiones... in Aus- 
wahl, hrsg. u. erl, von D' WozrscaLäcer und Studienrat Kocu. I. Texte; II. 
Erläuterungen. Münster i. W., Aschendorff, 1925; in-18. 


[. D'abord une étude « psychographique » sur Augustin, qui est due 
à un médecin. Les médecins ont le droit de se faire entendre, même 
dans les problèmes d'ordre littéraire et moral, quand ils connaissent 
les sujets qu’ils entreprennent de traiter, — et c'est le cas du D" Le- 
gewie. Sa longue familiarité avec l’œuvre de saint Augustin se décèle 
à sa facon de repérer et de commenter les textes vraiment significa- 
tifs. Il abuse un peu des termes techniques (Komplex, Symbiose, 
psychotisches, Zyklothymen, Schizothymen, etc.), mais ses interpré- 
tations sont intéressantes et suggestives. | 

La plus originale me paraît celle qu’il donne de l'état d'esprit d'Au- 
gustin, au moment où il entreprit d'écrire ses Confessions. 

Comment Augustin, si discret, si peu disposé d'ordinaire à se ré- 
pandre en confidences et à exhiber ses propres sentiments, a-t-il pu 
se décider à jeter sa vie en pâture à la curiosité universelle, dont il 
savait bien les mesquineries ? 

On explique son initiative de diverses façons. Le D' L. affirme, lui, 
que la clé des Confessions doit être cherchée au livre X, spéciale- 
ment au chapitre xxx, là où, s'examinant au point de vue des formes 
variées de « concupiscence », Augustin avoue que les images de ses 
plaisirs passés l’assaillent parfois pendant son sommeil, et obtien- 
nent de lui ce qu’il leur refuserait aisément à l’état de veille. Le 
Dr L., qui traite ce texte avec une rudesse toute médicale, estime que 


Google 


368 : REVUE CRITIQUE 


peu avant l’époque des Confessions, Augustin s'est pour la première 
fois formé une idée nette du rôle de la grâce dans l'économie du sa- 
lut individuel. Le Quid habes quod non accepisti de saint Paul l'a tra- 
versé comme une flèche. I1 s’est rendu compte que la grâce divine, si 
elle avait déjà beaucoup fait pour lui, lui demeurait plus que jamais 
nécessaire. Car il sentait en lui-même des tentations redoutables, des 
appels honteux, et il se demandait s’il aurait toujours la force d'y ré- 
sister. Aussi les Confessions sont-elles ein dringliches Gebet um 
Gnade, une supplication pressante en vue d'obtenir la grâce néces- 
saire, une prière angoissée à laquelle il conjure ses frères de s'asso- 
cier pour que Dieu parachève en lui la spiritualisation depuis long- 
temps commencée, que des récurrences du mal ancien pourraient 
encore compromettre. 

Je ne crois pas que cette explication soit juste. Interpréter les Con- 
fessions tout entières comme un appel dramatique jeté par Augustin 
vers Dieu et vers les âmes « fraternelles » qui voudront bien l’écou- 
ter, comme le long cri de détresse d’une âme en péril, c'est en 
fausser le sens général et la perspective ; c’est aussi s'exposer à perdre 
l'intelligence des trois derniers livres et de leur rapport (que le Dr L. 
avoue ne pas saisir) au reste de l’œuvre. Dans son humilité si vraie, 
Augustin était toujours prêt à déplorer ses lacunes et ses débilités. 
Mais à ses yeux, le signe certain de sa conversion ç'avait été juste- 
ment le renoncement aux voluptés dont il avait été le captif. Et si 
l'on relit dans son détail le chapitre sur lequel le D' Legewie étaie 
son argumentation, on verra qu'Augustin y limite nettement l'ob- 
session dont il souhaite d'être délivré. 

IT. La librairie Aschendorff publie dans sa collection de classiques 
grecs et latins des extraits commentés des Confessions. Ces textes 
sont empruntés aux dix premiers livres. Ils ont été choisis judi- 
cieusement. Quelques pensées célèbres se détachent en caractères 
gras. Le commentaire, qui forme un volume à part, fournit de bons 
éléments pour l'interprétation de ce texte difficile. 

Pierre de LaBRiOLLe. 


Tusculum-Schriften. München, Heimeran; in-18. Erstes Heft : Franz BurcGer, 
Antike Mysterien. München, 1924. — Zweites Heft : Franz BurGer, Die grie- 
chischen Frauen, 1924.— Drittes Heft : Edouard SreupcinGer, Antike Technik, 
1924. — Viertes Heft : Wilhelm Krocz, Freundschaft und Knabenliebe, 1924. 
— Fünftes Heft: Hans Porscuez, Kunst und Künstler im antiken Urteil, 1925. 


La librairie Himeran, à Münich, lance « pour les amis de l’Anti- 
quité », une collection nouvelle de courtes brochures /de 30 à 50 pa- 
ges) sur les divers aspects de la civilisation gréco-latine. Ces opus- 
cules, qui se présentent fort bien sous leur couverture rouge, ont été 
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confiés à des savants distingués, ou même éminents. Ils m'ont paru 
de valeur assez inégale, mais aucun n'est indifférent. 

M. Frantz Burger étudie d’après les travaux de J. Réville, Usener, 
Cumont, Gruppe, Dieterich, Restzenstein les mystères antiques. I] 
marque le but auquel ces mystères prétendaient conduire, à savoir 
« l'union avec la Divinité », et il définit, en s'aidant (pour en préciser 
le sens originel) de certaines pratiques des peuples « sauvages »,les 
moyens par où les initiés étaient acheminés vers ce but (théophagie, 
union amoureuse avec Dieu, idée de Dieu conçu comme Père, mort 
fictive et résurrection). Il souligne les analogies entre les rites des 
mystères et ceux du Christianisme. Les raccourcis auxquels l’oblige la 
brièveté de l’opuscule font saillir les incertitudes et même les puéri- 
lités de la méthode « comparative », quand elle n’est pas gouvernée 
par une critique très rigoureuse. — Le même auteur nous décrit, 
dans une autre brochure, les secrets de beauté de la femme grecque, 
son éducation, sa vie conjugale, et il témoigne une sympathie presque 
enthousiaste pour les « hétaïres » dont Aspasie fut l'exemplaire le 
achevé. — M. E. Stemplinger groupe des renseignements intéressants 
sur la technique antique, que certains écrivains modernes (Hellwald, 
Dubois-Reymond, Viktor Hehn, Karl Joël) ont injustement dépréciée. 
Il convient que dans la société gréco-romaine, où la main-d'œuvre 
de l'esclavage ne faisait jamais défaut, la technique ne jouait pas un 
rôle aussi important que dans la nôtre. Les techniciens eux-mêmes 
étaient tenus en petite estime. Mais quand on voit ce que les anciens 
ont réalisé pour les divers emplois de la force hydraulique, pour 
les routes, les ponts, les bateaux, les machines de guerre, on se rend 
compte que ce n'est pas seulement avec des yeux de poètes ou d’en- 
fanis qu'ils regardaient la nature. — M. Wilhelm Kroll expose avec 
son érudition coutumière un sujet fort délicat et que bien peu d’his- 
toriens de l'Antiquité osent aborder franchement. Une partie de la 
brochure est consacrée à l'amitié antique : l'auteur montre com- 
ment la politique en resserrait presque toujours les liens. La se- 
conde partie est consacrée à la pédérastie chez les Grecs et chez les 
Romains. M. Kroll traite cette question avec tact, mais sans prude- 
rie, et même avec une certaine complaisance optimiste. — Enfin M. 
Hans Poeschel expose l'opinion que les Anciens se formaient com- 
munément de « l'artiste » en général, et, autant que les sources con- 
nues le permettent, les jugements qu'ils portaient sur les principaux 
maîtres de la statuaire et de la peinture. 

La même collection comprend aussi un certain nombre d'œuvres 
antiques, par ex. les Odes d'Horace, les Perses d'Eschyle, l'Art d'Ai- 
mer d'Ovide, texte et traduction allemande. 

Pierre de LaBRIOLLE. 
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G. Lowes Dicxinsox, The International Anarchy 1904-1914. London, 

George Allen and Union Ltd, 1926 ; in-8°, 1x-516 pages. | 

Voici un très beau livre, un chef-d'œuvre littéraire en même temps 
qu'un monument d’érudition. C’est l’histoire minutieusement racon- 
tée, en même temps que la critique véhémente, de ce réseau com- 
pliqué d'alliances et de contre-alliances dont le continent européen 
(le monde entier : car M. Dickinson n'oublie pas le Japon) était 
couvert, et qui ne pouvait aboutir qu'à la guerre — tous les gouver- 
nements étant en conséquence à un égal degré responsables, tous 
les peuples à un égal degré irresponsables de cette guerre. Il importe 
que les Français se tiennent au courant de la littérature du pacitisme 
anglais, tant à cause de sa valeur intrinsèque qu’en raison de la 
grande influence qu’elle peut être appelée à exercer sur les destinées 
prochaines de l'Europe. 

Cet ouvrage diffère d'autres ouvrages anglais dits « pacifistes » 
(ceux de E. D. Morel, ceux de H. N. Brailsford) par un etfort beau- 
coup plus grand d'impartialité. Nous n’avons pas affaire à un pam- 
phlet exclusivement dirigé contre la France et la Russie, et contre Île 
gouvernement anglais dans la mesure où il solidarise sa politique 
avec celle de Ja Double-Alliance. Il serait difficile de citer une dé- 
marche agressive des Empires Centraux qui ne soit ici mentionnée. 
Pourtant que de réserves en faveur de l'Allemagne et de l'Autriche! 
Quand il s'agit de l'Angleterre, de la Russie, de la France, de l'Italie, 
l’auteur accuse. Quand il s’agit de l'Allemagne et de l'Autriche, il 
excuse (v. pp. 48-9 deux pages déconcertantes sur la question d’Al- 
sace-Lorraine : le fait que les représentants élus de ces deux pro- 
vinces hautement civilisées protestèrent solennellement à Paris et à 
Berlin contre leur annexion, n’est pas signalé. — Cf. pp. 127, 169, 
361, etc., etc., etc.). M. Dickinson répliquera que, s'adressant à un 
public anglais, il lui fallait dissiper une légende trop accréditée, sui- 
vant laquelle l'Allemagne de 1914 était un épervier entouré de 
colombes. Peut-être; mais cette légende, enfantine et naïve comme 
toutes les légendes, n’enferme-t-elle pas une âme de vérité? Si l'on 
s'en tenait à la philosophie de M. Dickinson, cette « anarchie » de 
conspirations et de contre-conspirations devait avoir pour consé- 
quence la guerre perpétuelle de tous contre tous. Dans l'espèce, elle 
a produit une coalition de tous, ou presque tous, contre un seul, ou 
peu s'en faut. N'est-on pas obligé d'admettre ou que le gouverne- 
ment allemand fut bien coupable, ou que la diplomatie allemande 
fut bien maladroite, ou que la force allemande fut bien redoutable ? 
Le livre de M. Dickinson ne répond pas à cette question. 

L'erreur fondamentale de l'aficur est, croyons-nous, une erreur de 
méthode : il s’est trop cantonné sur l’étroit terrain de l’histoire diplo- 
matique. Il recucille, sans assez de contrôle, les racontars d’un 
agent diplomatique allemand en disponibilité pp. 63, 160), d'un 
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ministre russe disgracié (pp. 54, 55), d'un ambassadeur français 
révoqué (p. 355). S'étant, d’ailleurs, imposé la tâche de dépouiller 
‘immense fatras de documents diplomatiques qui ont été publiés à 
Berlin, à Vienne, à Leningrad, il ne comprend pas suffisamment, à 
notre sens, qu'il faut, pour en faire la critique, chercher derrière 
cette fantasmagorie les réalités de l’histoire. Ces réalités, M. G. L. 
Dikinson cherche bien à les définir dans une longue et vigoureuse 
préface : pourquoi donc n'avoir pas écrittout son livre sur le plan 
de cette préface ? 

Les nations ne sont pas des chefs d'Etat échangeant des chiffons de 
papier. Ce sont des collectivités passionnées dont les hommes d'Etat 
subissent les impulsions beaucoup plus qu'ils ne leur en impriment. 
La Révolution jeune-turque (à laquelle M. G. L. Dickinson ne fait 
allusion que deux fois, en une ligne) a plus contribué que les con- 
voitises des grands Etats voisins au démembrement de l’Empire Ot- 
toman; et ce n’est pas le machiavélisme russe qui a créé {si peut- 
être il l'a exploitée) cette. fermentation tchèque et jougo-slave contre 
laquelle, en fin de compte, l'Empereur d'Autriche crut.ne pouvoir 
se défendre que par la guerre. Les armées, les marines, sont encore 
de puissantes réalités, objets d'amour, d’orgueil pour les nations; 
et M. G. L. Dickinson voit dans l'existence même des armées la 
use profonde de la guerre. Il fallait donc nous raconter, pour ex- 
pliquer la Grande Guerre, l’histoire du, régime de la paix armée, 


_ depuis l’avénement du bismarckisme. Mais M. G. L. Dickinson se 
" déclare incompétent (p. 369 n.) et, dans un volume de quatre cent 


quatre-vingt-treize pages, ne consacre au problème qu'un chapitre de 
quarante-deux pages. Sur ces quarante-deux pages, vingt-neuf seu- 
lement sont consacrées à la rivalité navale de l'Angleterre et de 
l'Allemagne ; ou plus exactement vingt-quatre, car sur les vingt-neuf, 
cinq ne traitent que de négociations diplomatiques. Il est pourtant 
certain que sans cette rivalité navale, il n'y aurait pas eu guerre 
mondiale ; il est probable qu’il n’y aurait pas eu même guerre euro- 
péenne, mais seulement quelque répétition balkanique de la guerre 
de 1876-1878. 


Elie Haévy. 


Caro PRraTi, Papes et cardinaux dans la Rome moderne (préface de Jean 

CarRère), Plon-Nourrit, s. d. (1925); in-16, 211 pages. 

Ce livre, rédigé en italien, a été adapté en français par Nelly Car- 
rère : il constitue donc une édition originale, le texte italien n'ayant 
point paru. On le lira avec plaisir pour les renseignements qu’il con- 
uent sur la Rome vaticane et l'intimité pontiticale, de Pie IX au 
pape actuel. Les anecdotes spirituelles y abondent, et l’auteur semble 
bien connaître le milieu qu’il décrit parfois avec une admiration 


Google 





372 REVUE CRITIQUE 


naive, mais sans prendre le ton hagiographique. Les amateurs de 
petite histoire y trouveront leur compte. Ils souriront d'y lire une 
appréciation enthousiaste d’un collaborateur du Duce sur le cardinal 
Gasparri. Les portraits de cardinaux français de curie sont fort bien 
venus, encore que celui du cardinal Mathieu ne manque pas de sévé- 
rité. Monseigneur Duchesne n'est point cité en ce livre d'actualités, 
mais il ne fut pas cardinal. En guise de préface des souvenirs per- 
sonnels de Jean Carrère, où l’on apprendra non sans sourire que ce 
fut lui qui documenta Adrien Hébrard sur le modernisme, et qui par 
contrecoup inspira l'attitude du Temps en ces graves discussions et 
controverses. 


C.-G. PIcAvET. 


Mémoires de Saint-Simon (Les grands écrivains de France), édités par A. DE 
BoisLisLe, avec la collaboration de L. LecesTre et J. bE Boiszisee, t. XXXVII. 
Paris, Hachette, 1925; in-8°. 


Le tome trente-septième des Mémoires de Saint-Simon est relatit 
aux années 1719 et 1720. [l traite en particulier de l'affaire de Law 
et de sa chute, de la disgrâce d'Albéroni, de la promotion de l'abbé 
Dubois à l’archevêché de Cambrai, de la peste de Marseille, etc. 
Sa documentation en politique extérieure est beaucoup moins abon- 
dante, puisque cesse à cette époque le recueil des extraits de lettres 
que lui communiquait Torcy. « J'aime mieux, écrit Saint-Simon. 
avouer franchement mon ignorance que de hasarder des conjettu- 
res ». Et pourtant les éditeurs n'auront point de peine à l’aide de tra 
vaux récents de convaincre Saint-Simon de fausse narration en ce 
qui concerne l’abbé Tencin. 

Notes et commentaires sont aussi abondants que dans les volumes 
précédents : les indications biographiques, en particulier celles qui 
sont relatives à l’abbé Gaultier, seront tout à fait utiles aux érudits. 
Dans l'appendice figurent des extraits de la correspondance du Ré- 
gent pour l’année 1719 d’après les Archives Nationales, des lettres 
du duc du Maine provenant de collections particulières, assez défa- 
vorables pour leur auteur, des extraits de Mémoires inédits d’un des 
quatre frères Paris, etc. Aux additions et corrections figurent d'inté- 


ressants documents inédits. 
C.-G. Picaver. 


Emile Lrcouis, Dans les sentiers de la Renaissance anglaise. Paris, Les Bel- 
les-Lettres, 1925 ; in-8°, vitr-129 pages. 


Pour son plaisir et pour le nôtre M. Legouis traduisit en vers, an- 
ciennement, de belles pièces lyriques des xvi° et xvr* siècles anglais. 
Réunies et augmentées de quelques autres non moins harmonieuses. 
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elles constituent le florilège qui nous est ici présenté. L'auteur nous 
invite à flâner avec lui par les chemins de la Renaissance anglaise, 
mais, comme il sait Le prix du temps, tout en nous charmantil nous 
enseigne ; aux fleurettes et aux brins d'herbe il mêle quelques brins 
d'histoire littéraire. C’est, parmi les parfums et les rumeurs mati- 
nales, l'école de plein air telle que nous la rêvons tous, loin des halls 
de la critique scientifique avec leurs vitrages, leurs armatures, leurs 
dents de scie et leurs crampons. 

Cette anthologie fera les délices des amateurs de belles choses et 
de joies durables. Mais les métristes musiciens trouveront, eux aussi, 
dans ces interprétations en vers, dans la comparaison avec l'original, 
un sujet d'étude tout à fait captivant. Songez aux difficultés vaincues 
pour rendre comme ici, rime pour rime, vers pour vers, la strophe 
spensérienne, d'une si savante complexité. Le traducteur, très mo- 
destement, s'excuse çà et là, invoquant certaines impuissances de la 
langue française. Lui dirons-nous que, bien au contraire, il lui ar- 
rive maintes fois, tout en conservant et l’idée et l’image, de surpasser 
en grâce ailée les vers de ses originaux? Lisez la pièce de Sidney 
(p. 7) {n a grove most rich of shade; voyez comme le français 
l'allège, l’épure et la spiritualise. Et Raleigh, et Spenser lui-même 
(lisez page 23 la Forge de Souci, cette merveilleuse réussite), et 
Vaughan, et vingt autres, car on voudrait citer toutes ces harmo- 
nieuses transcriptions. Merci au maître-chantre qui, prenant pour 
lui toute la peine, a voulu, etil y a réussi, nous laisser sous le charme 


du spontané et de l'exquis. 
J. Douapx. 


1. — W. Mever-Lüske, Das Katalanische. Seine Stellung zum Spanischen und 
Provenzalischen historisch dargestellt (Sammlung Romanischer Elementar- 
und Handbücher. 5° série, t. 7). Heidelberg, C. Winter, 1925; in-8°, xu 


I ges. 

IL A. paques Castellà — Català — Provençal. Observacions sobre el llibre 
W. Meyer-Lübke... Tirage à part de la Zeitschrift für die Romanische Philo- 
logie. Tome 45, pp. 198-254. 

Une publication de M. M.-L. n’est jamais indifférente. Ayant en- 
trepris de faire pour l'excellente collection des manuels qu'il dirige 
un exposé du catalan, il ne s'est pas borné à étudier les développe- 
ments propres à cette langue. Considérant que ce qui en fait le véri- 
table intérêt, c’est sa position entre l'espagnol et les parlers de la 
France méridionale, il a fait de la comparaison du catalan avec l'es- 
pagnol et le provencal le principe même de son ouvrage. Or comme 
l'introduction le rappelle, des opinions contraires ont été exprimées, 
les uns voulant grouper le catalan avec l'espagnol, les autres avec le 
provençal. Une étude comparative de ces trois langues doit permet- 
tre de décider. M. M.-L. considère successivement les traitements 
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phonétiques, morphologiques, la formation des mots, la syntaxe 
même et le vocabulaire. Le commentaire des faits est tel qu'on peut 
l'attendre du savant avisé et perspicace qu'est M. M.-L. Il ne s'en 
tient pas à l'apparence, mais cherche à pénétrer les circonstances 
et les causes des innovations. La conclusion, on la pressent tout 
le long de l'ouvrage. « Le système phonique ‘catalan est complète- 
ment gallo-roman, il n'est pas ibéro-roman », cf. $ 142. Pour les 
autres parties de la langue, les faits sont moins frappants ; cependant, 
en syntaxe le tour « vai cantar » au sens du passé $ 107, devenu 
aujourd'hui usuel en catalan, a été plus répandu dans le domaine 
provençal qu’en ancien espagnol. Le vocabulaire présente aussi nom- 
bre de traits qui orientent le catalan plutôt vers le Nord : lé catalan 
n'offre pas les mots ibériques les plus caractéristiques de l'espagnol, 
v.$ 153", d'autre part les mots gaulois sont moins nombreux en es- 
pagnol qu’en catalan $ 12rsq., et les mots d'origine wisigothe de 
l'espagnol, $ 124, manquent au catalan comme au provençal. Un 
chapitre final essaie de dégager les causes historiques qui peuvent 
expliquer les différences du catalan et du provençal d’une part et de 
l'espagnol de l'autre, et celles aussi qui opposent le catalan au pro- 
vençal et à l'espagnol. M. M.-L. montre notamment $ 159 sq. à 
l’aide de suffixes de noms de lieu en -facum et en -ianum, le pre- 
mier gaulois, le second latin, qu’en Catalogne les possesseurs de 
fonds d'origine gauloise étaient moins nombreux que dans le do- 
maine provençal. D'autre part. en ce qui concerne l’espagnol et le 
catalan l'étude des noms dé lieu, 88 161-165, amène à conclure 
qu’au Nord-Est il v eut une nombreuse population paysanne d'ori- 
gine latine, tandis qu’au Sud les villes seules furent soumises à la ci- 
vilisation romaine, à laquelle la population des campagnes échappa 
en grande partie. D'autres événements, la formation des archevéchés, 
l'invasion des barbares, eurent aussi de grosses conséquences. Tout 
ceci aboutit à l’importante conclusion des $ 167, p. 188 : « Partout 
où nous portons notre examen, nous vovons que l'époque ‘qui va du 
ive au vi® siècle est celle dans laquelle se sont produits les change- 
ments caractéristiques pour les différentes langues romanes, notam- 
ment ceux du système phonétique ». Dans ces conditions, on se de- 
mande toutefois ce que veut dire M. M.-L., quand il parle à deux 
reprises, $$ 49-50 et $ 119, d'une période commune au catalan et au 
provençal. Il semble aussi que, dans un ouvrage qui est un manuel, 
les discussions de détail sont parfois un peu longues, et notamment 
les querelles, c'est bien le mot approprié, avec M. Spitzer. D'autre 





1. Je ne comprends pas ce que vient faire dans cette série mantega (faute 
d'impression pour manteca), puisqu'à la page 131 (et non 132) mantega est 
donné comme catalan. À cette même page l'espagnol est encore faussement im- 
primé mantega pour -eca. 
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part on serait heureux de trouver une bibliographie et une explication 
des abréviations qu'un non-spécialiste du catalan et de l'espagnol 
aura souvent du mal à lire. On ne s'étonnera pas que. malgré Ja soli- 
dité des discussions, toutes les conclusions de M.-L. ne convain- 
quent pas également. Ainsi au $ 39, M. M.-L. conclut que « n < nd, 
n << mb sont proprement catalans et que m a ensuite progressé vers 
l'Ouest, mais sans triompher complètement. » Mais, si l'on considère 
qu'on trouve déjà m << mb au 1x° siècle en espagnol, on admettra dif- 
ficilement qu’à cette époque une action du catalan ait pu sc pro- 
duire, car les circonstances historiques he paraissent pas s’y être 
prêtées. | 

Il faut aller plus loin. Il y a, dans la rédaction, à vrai dire, plus 
que dans la conception de l'ouvrage, quelque chose d'incertain. On 
se demande souvent en le lisant quel est l'état de langue qui est 
l’objet de la comparaison; c'est une question qui se pose surtout à 
propos des exemples donnés à l'appui des discussions. Revenons au 
$ 39. M. M.-L. dit : « Le latin nd reste en esp. et en prov., devient n 
en catalan, le latin mb ne subsiste qu'en prov., devient m en catalan 


et en esp. : 
onda ona onda 


coloma coloma coloma 


La 1" colonne représente l’espagnol, la deuxième le catalan, la 3° 
le provençal. Le prov. coloma étonne : est-ce une faute d'impression 
pour -mba "? De toute façon, que ce soit coloma ou -mba*, quelle est 
la valeur de cette forme, à côté des représentanis de columbus qu’on 
trouve aussi dans les parlers méridionaux, v. par ex. colom dans la 
Chrestomatie d'Appel? De même, l'esp. coloma ne peut être qu'an- 
cien puisqu'aujourd'hui on dit paloma. Et comment accorder ces 
données avec l'indication de la p. 140, dernière ligne : 

Taube : palomo colom - colom? 

Il est naturel qu'en se proposant d'établir une comparaison des dé- 
veloppements historiques, M. M.-L. se soit surtout servi de formes 
anciennes ; et qu'est-ce, après tout, que le provençal, sinon l'ancienne 
langue des troubadours? Mais M. M.-L.ne le dit pas nettement. 





1. Fautes d'impression ou de rédaction assez nombreuses : outre celles qui 
sont citées plus haut note 1, p.17 |. 20 lire e zu ç au lieu d'e zu e; p. 19 À. 27, 
L. von Norden nach Süden au lieu v. N. und S.: p. 20 1. 16 1. S52; p. 26 titre |. 
Anlautend g au lieu de a. g; p. 48 1. 9 à partir du bas, l. wonceben timba jüanger 
ist au lieu de timpa...; p.53 n. 1.1.1 lire Barsch; p. 54 1. 241. 821: p. 661. 7 
LL $9; p. 10 1. 13 1. natio au lieu de naito; p. 123 1. 2 à p. du bas |. nebot et 
non nebod ; p. 130, 1. 7,1. s. 112; p.146 1. 5 à p. du bas mettre fer devant 
bugada pour le sens; p. 155 1. 6 à p. du bas 1. 4. 31; p. 162 |. 10 “Tauven 
de “Talovinda est visiblement impossible, il faut au moins * Tauvende. 

2. Des formes sans b dans les dérivés colomat, jeune colombe, colomier, -er, 
- Colombier, sont attestées au moyen âge. mais rares, v. le Prov. M’. de Lévy. 
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C'est pourquoi il a provoqué des critiques assez vives de la part de 
M. Griera qui déclare qu'il n’est d'accord « ni avec la méthode sui- 
vie pour la comparaison des éléments castillans, catalans et proven- 
çaux, ni avec le choix des exemples, ni avec les explications histori- 
ques. » M. G. regrette aussi que M. M.-L. n’ait pas pris connaissance 
de l'article Afro-Romanic o Ibero-romanic, paru dans le Bulleti de 
Dialect Catalana, X, pp. 34-53, où M. G. a cherché à expliquer les 
divergences lexicales du castillan et du catalan par les deux cou- 
rants de civilisation qui, depuis l'époque préromane jusqu'à la con- 
quête arabe, entraient en Espagne par le Nord et par le Sud, et où, 
ajoute M. G., le problème traité par M. M.-L. est considéré comme 
résolu. On notera que l’article de M.G. traite du lexique et n’annihile 
pas le plan plus vaste de M. M.-L. Mais le compte rendu de M. G. 
n’en sera pas moins indispensable à tout lecteur du manuel de M. 
“M.-L., qu'il suit pas à pas et auquel il apporte de précieuses correc- 
tions ou précisions, notamment pour le lexique. Cependant la criti- 
que de M. G. est parfois trop catégorique en raison, sans doute, de 
la brièveté des formules. A propos du $ 2 il dit que le prov. mielhs 
< melius et le prov. uech (imprimé nech) << octo n'existent pas. Je ne 
comprends pas cette correction; mielhs est dans la chrestomatie 
d'Appel et quant à uech, plus souvent écrit ueg, il est aussi proven- 
çal que nuech << nocte. À propos du $ 19 a M. G. dit qu'il se permet 
de douter de l'existence de la forme gaigre de Boèce et propose en- 
tre parenthèses gaire, mais cette forme gaigre — fr. guère figure 
bien dans Boëce et, de quelque façon qu'il faille interpréter la ter- 
minaison -gre, c'est sans importance ici, puisque M. M.-L. s'occupe 
de la chute de l'élément labial dans qu, gu initiaux ou appuyés. A 
propos du $ 122, où M. M.-L. dit que cleta est prov., catalan et gali- 
cien, M. G. dit que le catalan connaît cleda, non cleta. Mais la 
suite du $ montre que cleta représente la forme gauloise; tout ce 
qu'on peut reprocher ici à M. M.-L., c'est une rédaction légèrement 
amphibologique. Les rectifications de précisions que M. G. donne 
pour le vocabulaire seront singulièrement appréciées : cependant 
quand, à propos des formes qui désignent l'orvet p. 141, |. 17, où 
M. M.-L. donne serpiente pour l’esp., anull pour le catalan, aneduel 
pour le prov., M. G. dit qu'en catalan anull n’est pas un serpent, 
mais un veau d’un an, on croira difficilement à une telle méprise de 
M. M.-L. Il est bien vrai qu'annuculus a pu donner anull en catalan, 
comme anulh en gascon, v. précisément le dict. étymologique de 
M. M.-L. n° 481; mais ce dictionnaire contient au n° 461, anguila, 
anull au sens d’orvet et, si c'était le fait d’une confusion, la rectifi- 
cation aurait été faite par l'auteur lui-même, c'est du moins probs- 
ble, comme il est probable que M. M.-L. doit anull au sens d'’orvet 
à une source qui a échappé à M. G. 
A la suite de son compte rendu, M. G. a eu l’heureuse idée 
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de donner un tableau des critères phonétiques, morphologiques et 
lexicologiques qui séparent actuellement plusieurs localités situées 
aux frontières des trois domaines linguistiques, d’une part deux ca- 
talanes et deux aragonnaises, et de l’autre une catalane et une lan- 
guedocienne. Ces tableaux, abondants et clairement présentés, font 
de l’article de M. G. une contribution d'un grand prix à la linguis- 
tique catalane. 
Oscar BLocx. 


À. Zauxer, Romauische Sprachwissenschaft. 2° partie. Morphologie II et Syn- 
taxe (Sammlung Gôschen. Vol. 250), 4° éd., revue. Berlin, de Gruyter, 1926; 
in-8°, 130 pages. : 
La 4° édition de l'excellent manuel de M. Z. reproduit essentiel- 

lement les précédentes. Il suffira donc d’en rappeler les mérites 
connus, brièveté jointe à la clarté, sûreté dans le choix et l’interprè- 
tation des exemples, qui font de ce manuel un ouvrage particuliè- 
rement recommandable aux débutants. En dehors de modifications 
d'ordre matériel, il y a peu de changement de rédaction. Les prin- 
cipaux portent sur.les $$ du début, qui traitent de la sémantique, et 
concernant plus la forme que le fond. Le $ 13 sur l'onomasiologie 
qui part du sens pour examiner comment chaque langue considérée 
l'exprime, le $ 83 sur les suffixes adverbiaux, les $$ 174-6 sur la place 
des éléments de la phrase, telles sont les principales nouveautés. Au 
$ 161, quod (quam) remplace quid des éditions antérieures, comme 
étymon des adverbes romans {sauf celui du roumain) qui introdui- 
sent le deuxième élément dans un groupe comparatif. 

On. comprend du reste qu'il en soit ainsi : une fois construit, un 
manuel de ce genre ne suppôrte plus que de menus changements. 
Nous signalerons cependant quelques fautes, déjà anciennes. P. 13, 
si ayica a pris le sens d'oie dès l'époque latine, il est douteux que ce 
soit parce que chez les paysans l'oie fut considérée comme l'oiseau : 
le plus important, mais la cause de la disparition d’asser est jusqu'à 
présent inconnue. P. 16, il est possible que plantureux ait autre- 
fois été rattaché à plante; mais il est inexact qu'il se dise aujourd'hui 
exclusivement des plantes, qu’au contraire il ne qualifie jamais. 
P. 23, les bruissements est un pluriel inconnug P. 36 les formules de 
souhait irréel fût-il venu, fût-il ici, sont purement livresques et ne 
se disent pas. L’explication de formaticu, fromage, par lac for- 
maticum, Pp. 42, ©. à d. lait versé dans une forme, est peu vraisem 
blable ; on suppose avec plus de vraisemblance caseus formaticus. 
P. 50, touriste n’est pas un bon exemple pour une dérivation fran- 
çaise, puisqu'il nous vient de l'anglais. P. 68, si girasole de l'ital. est 


1. Encore dois-je ajouter que j'ai comparé la 4° édition à la 2°, et non à la 3°. 
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un composé fait d'un impératif plus une expression préposition- 
nelle (— gira a sole), il est certain que parapluie ne doit pas se dé- 
composer en pare à pluie mais, comme le dit le Dict. général de la 
Langue Française, est formé sur le modèle de parasol, paravent. 
P. 4, dans le roumain o vacä de muls, vreme de dormit, une vache à 
traire, le temps de dormir, nous avons affaire au supin, comme nous 
avons déjà eu l’occasion de le rappeler dans un précédent n°; M.2Z,, 
en disant que le roumain, au lieu de l'infinitif, emploie le substantit 
verbal (semblable pour la forme au participe passé), ne s'exprime pas 
assez clairement. P. 77, ma vieille de mère ne se dit pas. P. 84, cette 
mienne oreille ne se dit pas en fr. moderne. P. 90, le meilleur ami 
est uniquement superlatif ; on ne peut pas l'employer avec un sens 
comparatif. P. 114,1. 11, Subjekt est fâcheusement employé au lieu 
d'Objekt, et se trouve déjà dans la 2° édition, en parlant du pronom 
le dans des phases telles que, en a. fr., il le desiroit a ferir, en fr. 
mod. il désirait le battre. 
Oscar BLocx. 


— Emile Saizzexs, Toute la France. Sa terre, son peuple, ses travaux. les 
œuvres de son génie. Paris, Larousse, s. d. (1925; ; in-8°, 434 pages, 50 gravures 
et tableaux et une carte hors texte en couleurs. — Ouvrage de vulgarisation 
appelé à rendre des services, mais de valeur inégale. Celle-ci aurait pu être sou- 
tenue et bien supérieure, si l'éditeur avait confié la rédaction à une équipe de 
spécialistes, professeurs d'histoire et de géographie, rompus aux disciplines 
d'érudition. 20 chapitres : [. Le sol; — IT. Ia flore; — 111. La faune (très peu de 
botanique et de zoologie, beaucoup de folk-lorc); IV. Les Humains; — V. Vicux 
pays, vieilles villes ; — VI. Provinces septentrionales ; — VII. Provinces centrales 
et méridionales; — VII. Unité ; — IX. Colonies {la Syrie est oubliée); — X. La 
nation; — XI. La vie française; — XII. L'Etat; — XIII. Agriculture; — XIV. 
Industrie ; — XV ; — Commerce; — XVI. Sites et monuments ; — XVII. Le uénie 
français des origines au xvir siècle ;: — XVII. L'âge classique; — XIX. Le génie 
français; — XX. La France dans le monde. — Conclusion. 

Les meilleurs sont : le X qui contient quelques fines remarques sur les diffé 
rentes classes de la société française contemporaine ; le XII et le XIH, substan- 
tiels développements sur l'agriculture et l'industrie, mis au courant de leurs 
plus récents progrès. Par contre, le XV renferme, à côté de précieux renseigne- 
ments, un paragraphe des plus médiocres sur nos ports de mer: aucun d'eux 
n'est caractérisé comme il convient. Les chapitres xvir, xvin et x1x constituent 
une estimable mais un peu courte histoire intellectuelle de la France depuis Îles 
origines jusqu'à nos jours (littérature, arts plastiques, musique, sciences, phi- 
losophie). À noter p. 399-400 un tableau des inventions françaises depuis la 
« machine hydraulique à vapeur » de Salomon de Caux {1615) jusqu'à la 
« téléphotographie » de Belin 1912}. Dans le chapitre xx le paragraphe intitulé : 
« A travers le monde » fournit quelques précisions sur la diffusion passée et pré- 
sente de la langue et des idées françaises à l'étranger. 

Pour terminer, une bibliographie par chapitres, malheureusement insuffisante, 
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Il aurait fallu éliminer certains ouvrages vieillis ou mal faits, citer les autres 
d'une façon correcte, c'est-à-dire avec l'indication de l’année d'apparition, du for- 
mat et du nombre de tomes : faute de quoi, on n'en peut tirer nul parti. — 
René Duran. 


— À ScHiruer, Deutsche Wortkunde, Eine Kulturgeschichte des deutschen 
Wortschatzes (Sammlung Gôschen, Nr. 929). Berlin und Leipzig, W. de Gruyter, 
1926; in-12, 111 pages. — L'histoire du vocabulaire allemand que M. Schirmer 
publie dans la collection Gôschen n'a peut-être pas une valeur scientifique 
comparable à celle de certains ouvrages de germanistique antérieurement parus 
dans cette mème collection. C'est un ouvrage conçü d'une façon un peu schéma- 
tique et qui, dans ses énumérations de mots, présente parfois une certaine sé- 
cheresse. Pourtant il est exact et précis; les faits y sont présentés avec clarté. 
Il contient d’utiles indications bibliographiques. Il pourra rendre service à des 
étudiants. — E. TONNELAT. 


— W. Moxroouery Mc Govenrn, Dans la terre du Bouddha vivant. Mon voyage 
secret à Lhassa, trad. de l'anglais par V. Marcel. Paris, Plon, 1926; in-8°, 300 pa- 
ges, 32 reprod. — J'ai signalé ici, récemment, la réédition du journal de voyage 
du P. Huc. En attendant qu'elle s'achève, voici une exploration plus récente 
dans une partie des mêmes régions du Thibet, et spécialement une visite de 
cette Lhassa sainte, qui depuis l'audacieux mais si adroit lazariste de 1844, n'a- 
vait jamais pu étre sérieusement renouvelée. Aujourd'hui encore, si les autorités 
du pays nourrissent moins de préjugés contre l'étranger, c'est tout juste si elles 
peuvent le protéger contre l'indignation populaire. M. Montgomery Mc Govern, 
pour sa sauvegarde, y fut déclaré prisonnier d'Etat. Mais avant de repartir, sous 
escorte, pour l'Inde; il avait eu six semaines pour étudier les mœurs, converser 
avec les personnages les plus intéressants de la cité et obicnir communication 
de nombreux manuscrits. À un autre ouvrage projeté a été remis par lui l'étude 
géographique cet ethnographique résultant de son voyage : celui-ci se borne à 
conter, à décrire, à guider notre imagination et satistairc toute notre curiosité. 
Les photographies qu'il a pu‘prendre ajoutent à son texte un document peu ba- 
nal, on s'en doute bien. La simplicité, mais la fermeté, de son récit lui assurent 
d’ailleurs la plus sincère sympathie. — H. px C. 


— Fr. Anderson, {{lustrations of early French Literature (1100-1600). Boston, 
New-York, etc. Ginn and C*, 1926; in-8°, xiv-130 pages. — Choix extrémement 
réduit : peu de textes pour une période très ample, puisque le recueil va de 
l'époque la plus ancienne à la fin du xvi* siècle. L'orthographe a été rajeunie 
d'une façon fâcheuse, en sorte qu'elle n'est parfois correcte ni pour le passé, 
ni pour le présent. La forme primitive des œuvres a été si peu respectée, qu'à 
la page 15, ce n'est pas le texte de Guillaume de Lorris qui est imprimé, mais 
une traduction ancienne de ce texte en anglais. Le livre n’est: pas utilisable 
pour des Français. Pour les écoliers américains eux-mêmes il ne peut représen- 
ter qu'un manuel des plus élémentaires. — E. F. 


— L. Annaei SExecaz. Diui Claudii apotheosis per saturam quae Apocolocyn- 
tosis uulgo dicitur, ed. O. Rossbach. Bonn, Marcus et Weber, 1926 ; in-8°, 18 pa- 
ges. — Maigré la difficulté des temps, la collection de textes pour exercices 
s'accroît régulièrement. La voici qui, pour son 154° numéro, publie une édition 
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de l'Apocolokyntose due à M. Rossbach. Ce texte est à la mode depuis quelque 
temps; et trois éditions en ont été publiées avant celle-ci, de 1922 à 1925. L'é- 
dition de M. Rossbach est purement critique; mais elle repose sur une colla- 
tion personnelle des manuscrits; et elle semble bien, à ce point de vue, défni- 
nitive. Quand pourrons-nous en dire autant de l’œuvre entière de Sénèque ? — 
A. Ernour. 


— L. A. Senecae, Consolationes; 2° 1. A. Sèneca Consolacions, texte établi et 
traduit en catalan par Dr C. Cardé. Barcelone, Fundaci6 B. Metge, 1925; 3 vol. 
in-8° de 105 et 119 pages. — C'est le troisième tome des Dialogues de Sénèque 
que nous devons à l'activité de M. C. Cardé. Le texte est une adaptation libre de 
celui qu'a publié Hermès ; en général, les corrections introduites par M. Cardô 
sont judicieuses. La présentation matérielle est parfaite. — A. Ernour. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 


The Laws of the earliest English Kings, ed. and transi. by F. L. Attenborough. 
Cambridge University Press, 1922; in-8°, x1-256 pages. 

G. Tucci, I! budhismo (Bibliotheca di crifica religiosa). Foligno, F. Campitelli. 
1926 ; in-8°, 2Y7 pages. 
‘ Peuples et civilisations, histoire générale publiée sous la direction de EL. Hal. 
phen et Ph. Sagnac : Les Premières civilisations, par G. Fougères, G. Contenau. 
R. Grousset, P. Jouguet, J. Lesquier. Paris, Alcan, 1926; in-8°, 438 pages. 

G. Méautis, Aspects ignorés de la religion grecque. Paris, de Boccard, 192: 
in-8°, x-170 pages. 

O. Weinreich, Die Distichen des Catull. Tübingen, Mohr, 1926; in-8e, vui- 
110 pages. 

A. Schweitzer, Geschichte der Leben Jesu Forschung, 4° éd. Tübingen, Mob. 
1926; in-8°, x11-660 pages. 

A. Meillet, Caractères généraux des langues germaniques. Paris, Hachette, 
1926 ; in-80, xvi-238 pages. | 

N. Georgescu-Tister, Emile Picot et ses travaux relatifs aux Roumains. 
Paris, Gamber, 1926 ; in-8°, 103 pages. 


L'imprimeur-gérant : Julien Ganon. 
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— C. Barnaro, Wordsworth and the Ancient Mariner ;. — P. L. 
JArGER, On English War-Slang: — O.JesPERSEN, Die Grammatis- 
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: À. Barry, Le langage et la vie. Paris, Payot, 1926 ; in:8°, 237 pages. 


Dans la carrière de F. de Saussure, à la mémoire de qui cet ou- 
vrage est dédié, il y a deux moments : la période parisienne, où il a 
enseigné surtout la grammaire comparée, et la période genevoise, où 
à l’enseignement de la grammaire comparée il a joint celui de la lin- 
guistique générale. Les élèves genevois du maïñre se sont adonnés 
Particulièrement à la linguistique générale, et M. A. Bally, qui lui 
a succédé, s'est fait une spécialité d'étudier, en prenant le meilleur 
de ses exemples dans le français, l'élément affectif du langage. C’est 
Va expressivité » du langage en général qu'étudie avant tout M. 
Bally. Sous le nom — médiocrement heureux, car il prête à con- 
fusion —. de stylistique, il analyse et il discute la matière expressive 
du langage. Avec une grande finesse, avec un sens exact de la réalité, 
il a fait là une œuvre bien personnelle. La librairie Payot a pris par 
suite une initiative heureuse en réunissant sous un titre commun des 
Publications jusqu'ici dispersées — que l’auteur a du reste remaniées 
Pour l’occasion — et en y joignant un mémoire neuf, qui est aussi le 
plus fortement pensé, le plus fortement théorique du recueil : Essai 
sur le mécanisme de l'expressivité linguistique. 

M. Bally n’ignore pas et ne perd jamais de vue le fait fondamental 
que le langage est fait à peu près tout entier d'éléments intellectuels. 
Le problème de l’expressivité se ramène à celui de chercher com- 
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ment, avec des moyens intellectuels — abstraction faite de ce qué 
la situation d'une part, les gestes et le ton de voix, d’une autre, ajou- 
tent à l’émission linguistique —, la langue exprime les sentiments. 
On y parvient par des transpositions dont M. Bally indique bien le 
principe. [1 renvoie avec raison, pour le côté phonétique des choses, 
au livre capital'de M. Grammont sur le Vers français; il y faut 
ajouter l’article fondamental du même auteur, dans la Revue des 
langues romanes, sur les mots expressifs. Mais quant à la manière 
dont la langue peut être variée pour servir aux besoins de l'expres- 
sion, il y aurait intérêt à voir de près la mentalité des demi-civilisés 
et celle des petits enfants. S'il est vrai que la langue est faite d'élé- 
ments intellectuels, ces éléments ne sont pas ceux de notre logique, 
etils ne sont jamais dénués d'éléments affectifs et actifs. Comme le 
dit M. Blondel, résumant les vues de M. Lévy-Bruhl, les primitifs 
ne se font jamais des choses une représentation purement intellec- 
tuelle, qui ne soit que connaissance. Toujours y adhèrent, toujours 
font corps avec elle les sentiments et les mouvements qui y répon- 
dent, et d'autre part la mentalité primitive juge des choses et de 
leurs rapports, non d’après leurs caractères objectifs, mais d’après les 
propriétés occultes que leur représentation leur suppose. C'est la loi 
de participation de M. Lévy-Bruhl. Le langage du commun des 
modernes est moins loin de cette « loi de participation » que ne le sup- 
posent les linguistes, savants de profession, dont la pensée est toute 
logique et qui sont en général aussi éloignés que possible du parler 
populaire ou enfantin sur qui repose tout l'essentiel de la langue. 
M. Bally a eu de bonnes raisons pour fonder sa « stylistique » sur 
l'examen dela langue qu'il parle et qu'il entend parler et dont il a un 
sentiment vif et délicat. Mais il est un civilisé, un intellectuel du type 
le plus cultivé, et la langue sur laquelle il opère, le français, est la 
plus pénétrée d’intellectualité qu'il y ait au monde. Il ne faut jamais 
perdre de vue cette position de l’auteur. 

M. Bally fait un grand effort pour échapper à une conception « lo- 
gique » du langage. Mais, chose curieuse, l'effort même qu'il fait 
pour y échapper l'amène à présenter trop de choses sous l'aspect de 
la logique. Il est porté à exagérer certains principes justes. Ainsi, 
p. 173 et suiv., il dit que la voix humaïne ne peut prononcer qu'un 
son articulé à la fois ; il conclut que, normalement le discours est li- 
néaire par la signification et que, à cette linéarité des signifiants, doit 
correspondre une linéarité des signifiés. Là où il constate que cer- 
taines superpositions échappent au principe de « linéarité », il y voit 
des sortes d'anomalies. Le vrai, au contraire, c'est que ces superposi- 
tions sont choses courantes, essentielles dans certaines langues. Par 
exemple, en grec, le jeu du vocalisme et celui de la place du tonse 
superposent au jeu des affixes, ainsi dans téuvw, tépos et toués, La mor- 
phologie du sémitique repose, en une large mesure, sur le jeu des 
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alternances vocaliques. M. Bally constate lui-même que l'opposition 
de le, la, les et un, une, des en français renferme une triple opposi- 
tion de valeur : déterminé-indéterminé, singulier-pluriel, masculin- 
féminin. Satisfaisante pour le logicien, la linéarité donne aux langues 
où elle est appliquée avec rigueur une platitude un peu déplaisante ; 
on en peut juger par le type finno-ougrien et turc ou par les langues 
artificielles. | 

Le recueil de M. Bally devra être lu. On ne sera pas toujours de 
l'avis de l’auteur; mais on aura toujours plaisir et profit à penser 


avec lui. 
A. MEILLET, 





Emile Macne, Madame de Lafayette en ménage, d'après des documents iné- 
dits, Paris, Emile Paul, 1926 ; in-18, 295 pages. — Jean Lenoine, Madame de 
Sévigné, sa famille et ses amis, d’après des documents inédits. Paris, Ha- 
chette, 1926; in-8°, 217 pages. 


Il faut signaler ensemble ces deux livres qu'’apparentent leurs sujets 
et la méthode dont usent leurs auteurs; ils présentent la vie, dans 
la première moitié du xvn® siècle, de deux familles, alliées entre 
elles, où se sont illustrées deux des femmes les plus distinguées de 
ce temps ; et plutôt que de nous peindre en pied ces héroïnes dont 
ks noms glorieux nous attirent, les deux écrivains, plus soucieux de 
l'histoire des mœurs que de l’histoire littéraire, nous offrent un mi- 
nutieux et très vivant tableau des groupes sociaux au milieu desquels 
elles ont vécu : bonne noblesse de province, haute bourgeoisie pari- 
sienne s’y peignent dans leurs alliances, avec leurs habitudes et leurs 
relations, leurs préoccupations matérielles et morales. Sans doute 
l'exacte description des milieux où elles ont évolué aidera-t-elle le 
lettré à mieux connaître Madame de Lafayette et Madame de Sévigné; 
sans doute aussi leur présence engage-t-elle le lecteur à suivre plus 
volontiers les historiens qui les promènent à travers Paris et la pro- 
vince ; disons pourtant que ce ne sont pas ces femmes illustres qui 
rendent curieuse et attachante cette exacte peinture de la société du 
temps. C'est si vrai que M. Lemoine, qui l'avoue dans son titre, que 
M. Magne, qui pour ne le point laisser entendre ne le fait que plus 
encore, entraînés à nous parler de tant de’personnages qu'ils ren- 
contrent, semblent parfois perdre de vue celles de qui ils se disent 
les historiens. 

M. Magne nous présente successivement le père de Mme de La- 
fayette, Marc Pioche de la Vergne, officier plus sérieux que brillant, 
gouverneur de deux neveux de Richelieu, entouré de savants, d’éru- 
dits, d'honnêtes gens, bientôt décédé; sa mère, Isabelle Pena, la 
fille intelligente d'un bon médecin, femme de tête et d'esprit; le se« 
cond mari de cette dame, un brave chevalier breton, un peu fou, 
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Renaud de Sévigné, qui se mêle aux intrigues de Retz sans avoir la 

souplesse du coadjuteur pour s’en tirer, qui envoie régulièrement à 

‘la duchesse de Savoie, des renseignements sur la cour et les affaires 

de France, qui nous sont aujourd'hui bien précieux, et que des dé- 
licats auraient peut-être qualifiés du vilain nom d'espionnage. La 
jeune Marie-Madeleine de la Vergne s'élève dans: la maison de ce 
beau-père, gagnée à la préciosité, formée aux choses de l'esprit par ce 
triste pédant, Ménage; puis elle épouse François de Lafayette, le 
descendant d'une illustre famille dont on nous conte toute l'his- 
toire ; elle accompagne son mari sans plaisir dans ses propriétés de 
province où l'appellent trop souvent des affaires d'intérêt; bientôt 
elle le laïsse y retourner seul, aimant mieux pour sa part, vivre à 
Paris dans la société de la jeune duchesse d'Orléans, Henriette 
d'Angleterre, qui s’est attachée à elle, entourée de beaux esprits, Mé- 
nage, Huet, Segrais, qui l’attirent vers fa littérature. Un appendice 
résume les titres et les actes notariés dont M. Magne dans son récit, 
avec un réel talent de conteur, a déjà su tirer un parti fort agréable, 
où les historiens, j'en ai peur, ne voudront voir qu'apprêt fâcheux « 
mièvreric. 

M. Lemoine s’est refusé ces agréments, et les historiens lui en 
sauront gré; il a peut être aussi mieux laissé sous nos yeux la véri- 
table héroïne de son livre ; enfin les personnages qu'il a peints autour 
d'elle me semblent — le mérite en est-il à eux, ou à leur hiktorien: 
— plus vraiment curieux et représentatifs. C’est Sainte-Chantal, avec 
François de Sales, et les couvents de la Visitation qu’elle a organisés; 
ce sont les nobles Rabutin, les honnêtes; laborieux, délicats Coulan- 
ges : ces deux familles se disputent la direction de Marie de Roche- 
tin-Chantal quand elle est orpheline, les uns mûs par un égoïste in- 
térêt, les autres par une tendre affection; les meilleurs l'emportent 
car on ne nous conte point un roman ; la jeune fille vit avec les Cou- 
langes, à Paris ou à Sucy, fréquente Chapelain et Ménage, épouse 
elle aussi un Sévigné, le plus aventureux et le plus charmant de tous, 
le marquis Henri : et c’est pour M. Lemoine l'occasion de nous pein- 
dre encore un curieux intérieur de famille noble, celui de la mère 
de Henri, quand elle s’est remariée 

Cette analyse montrera, comme il convient, tout ce qu on peut 
trouver dans ces aimables livres; peut-être fera-t-elle aussi ressortir 
ce qu’il y a en cux de ce et de papillotant., 


Georges Ascoi. 
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Francesco Nirri, La Libertà. Turin, tip. C. Accame, 1926; in-18, 97 pages. 


Aux quatre gros livres que M. Nitti a si consacrés à l'Europe 
d'après guerre {L'Europe sans paix, 1922 ; La décadence de l'Europe, 
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1923; La tragédie de l'Europe, 1924; La paix, 1925), il vient d'en 
ajouter un petit, où l'essentiel de ses idées coutumières se trouve 
condensé. | 

Ce petit livre provient de la combinaison de deux coutérètces 
prononcées par M. Nittien Angleterre au mois de juillet 1925. Je 
doute que l'ancien ministre italien eût pu les prononcer en France 
devant un public analogue à celui qu’il trouva en Angleterre. La 
raison en est que M. Nitti y dit de dures vérités auxquelles nos pré- 
jugés, notre orgueil, notre ignorance ne sont pas habitués, et ces 
vérités, M. Nitti les développe dans une forme nette, .sarcastique qui 
les rend encore plus amères. 

On peut dire, on a pu dire beaucoup de choses contre M. Niui 
homme d'Etat italien. De M. Nitti libéral et Européen, qui étudie la 
crise de l'Europe et la crise du libéralisme en professeur désinté- 
ressé, en observateur perspicace, en debater ironique et froid, Je 
time qu'il n’y a guère que du bien à dire. 

Nul doute à ses yeux qu'il n’y ait une crise générale du libéra- 
ralisme. Cette crise est la conséquence nécessaire de la guerre mon- 
diale. La guerre, dont la responsabilité, pour M. Nitti, ne peut être 
déclarée unilatérale, devait laisser dans le monde des traces pro- 
fondes : celle de 1870, qui fut un conflit d'enfants, comparée à elle, 
a bien abouti, en France à la Commune, en Allemagne à l'avène- 


ment du socialisme. L’absurdité des traités de paix, violant les prin- 
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cipes mêmes au nom desquels l'Entente était entrée en campagne, 
multipliant les minorités nationales, exigeant l’organisation d'états 
fortement centralisés et le maintien d'armées fortes, développant le 
protectionnisme, suscitant le nationalisme le plus acrimonieux, est à 
l'origine des maux actuels de l’Europe. 

On a voulu remédier à ceux-ci par deux formules et: deux prati- 
ques: le bolchevisme et le fascisme. M. Nitti fait une analyse très 
fine de ces deux phénomènes spécifiquement russe et italien, et il en 
conclut qu’en dépit de l'attrait que le premier a pu exercer sur les 
classes ouvrières, le second sur les éléments réactionnaires des di- 
vers pays, il n'y a guère de chance qu'ils soient ou durables ou 
imités. 

C'est la liberté qui reste le remède essentiel. Mais la liberté n'est 
possible que dans une Europe qui pratique sincèrement la politique 
de paix, qui réalise, dans l'intérieur des états qui la constituent et 
pour l’ensemble de ces états, une politique véritable de fédéralisme, 
et, ajoute M. Nitti, dans une Europe, instruite, clairvoyante, et non 
Pas trompée comme elle l’est par une minorité d'hommes d'état 
attachés à des erreurs anciennes et par une presse à la remorque des 
intérêts ploutocratiques. 

Nous n'avons pas insisté, dans ce compte rendu, sur les quelques 
Pages consacrées par M. Nitti à son propre pays. Disons seulement 
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qu'il écrit sur le fascisme et ses hommes des choses exactes et pro- 
fondes : et véritablement cette attitude digne de l'écrivain à l'égard 
du gouvernement actuel de l'Italie nous est en quelque sorte un ga- 
rant de sa probité intellectuelle à l'égard des questions politiques 
générales auxquelles il a touché dans son petit livre. 

| Georges Bouraix. 





Victor KLewrerer, Die Franzôsische Literatur von Napoleon bis zur Ge- 
genwart, Erster Teil : Die Romanlik, mit 2 Bildnissen in Kupfertiefdruck. 
Leipzig et Berlin, B. G. Teubner, 1925; in-8°, 288 pages. 


Ce volume inaugure une Histoire de la littérature française qui 
comprendra vraisemblablement une quinzaine de volumes; ce sera, 
dit une annonce de librairie, la première histoire d'ensemble de la 
littérature française « depuis la Chanson de Roland jusqu'au Feu de 
Barbusse ». M. Klemperer a aussi publié une histoire de Ja littéra- 
ture italienne... Une compétence si étendue nous paraît un peu in- 
quiétante, de prime abord, pour une œuvre qui veut, et avec raison, 
être autre chose qu'un manuel scolaire. Mais on voit vite que la 
méthode de l'auteur permet de grandes simplifications dans l'image 
du passé. M. Klemperer n'est point un historien tout court, c’est un 
historien-philosophe, ou plutôt un critique-philosophe. Il a exposé 
assez longuement ses idées sur la manière d'écrire l’histoire litté- 
raire dans le tome I du Jahrbuch für Philologie de 1925. Essentiel- 
lement, — et ce point de vue n’est pas très nouveau outre-Rhin, — il 
veut que l’histoire de la littérature d’un pays soit « l’histoire de l'idéal 
national » de ce pays; et « l’idéal national », c’est pour lui des con- 
cepts extrêmement sublimés, où s'affrontent le Moi, le Non-moi et un 
certain nombre de pures abstractions. Les œuvres des écrivains, pour 
qu'elles puissent se prêter à ce noble jeu de l'esprit, sont haussées 
jusqu’à des points de vue où l'historien a peine à les reconnaître. 
Ainsi dans ce volume qui est consacré à la période romantique, M. 
Klemperer ne se soucie guère du romantisme français ; il a dans l’es- 
prit un concept du «romantisme » en soi(en fait le romantisme 
allemand), et il constate que les œuvres des romantiques français 
sont fort éloignées de ce concept; au besoin il parlera de fautes, de 
déviations. Mais il n’a pas vraiment la préoccupation de décrire 
« l'idéal national » français à l’époque romantique. Il se satisfait 
d'une sorte de grande opposition théorique entre l'esprit allemand et 
l'esprit français, d’une autre grande opposition du même genre entre 
l'esprit du xvin® et celui du xix° siècle. Sa méthode triomphe dans le 
premier chapitre Bonaparte et Napoléon; il donne au grand ennemi 
de l'Allemagne une importance dans l'histoire littéraire que nous 
jugeons fort exagérée; mais il faut entendre que c'est pur symbole. 

Une pareille n:tihode peut se passer assez aisément de doçumen- 
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tation. En fait, l'information de M. Klemperer ne me paraît ni bien 
complète, ni récente; il a recours surtout à des mises au point un 
peu anciennes et très générales; il se reporte sans cesse aux ma- 
nuels de Lanson et de Strowski, bien qu'il entre quelquefois en con- 
troverse avec eux. Îlne paraît pas connaître tout le travail de re- 
cherche qui a été fait récemment sur la période pré-romantique et 
romantique. On dirait que son livre, publié en 1925, a été rédigé il y 
a un quart de siècle. Le chapitre consacré à la littérature impériale, 
où sont présentés en grand désordre une quinzaine d'écrivains, ne 
fait pas état du grand mouvement de curiosité qui a préparé l’éclo- 
sion romantique; il ignore les faits sociaux prépondérants, l'appari- 
tion d’un nouveau public avec de nouveaux besoins, l’altération 
profonde qu'avait subie l’enseignement public, l'importance de l'émi- 
gration, etc. Seuls Chateaubriand, Mme de Staël et Sénancour re- 
présentent la nouvelle littérature qui monte. Rien sur les influences 
étrangères, Villers par exemple; rien sur le contre-courant idéolo- 
gique, si vigoureux. Le chapitre consacré à caractériser le roman- 
tisme français a huit pages : M. Klemperer garde le silence sur les 
tendances contradictoires, contemporaines ou successives, qui furent 
étiquetées « romantiques » ; l'activité critique fut considérable alors, 
et l’on s'employa avec passion à voir clair dans ce « romantisme », 
qui longtemps parut un produit étranger, à peu près inassimilable. 
Les influences étrangères n'intéressent pas non plus M. Klemperer; 
il dit avec raison qu'on a exagéré l'influence allemande, mais ce 
n’est pas une raison pour la supprimer totalement : les idées de 
Schlegel et de Herder furent alors de grand effet ; la doctrine de l'art 
pour l’art se présenta d’abord sous la bannière allemande. De l’in- 
fluence anglaise il n’est point question : Byron, Walter Scott, Ossian 
ne sont nommés qu'à la rencontre, et dans d'autres chapitres, sans 
que jamais un lecteur peu informé puisse deviner l'importance des 
mouvements que leur révélation a déclenchés. De même M. Kiem- 
perer voit bien le rôle que les questions politiques ont joué dans le 
premier romantisme — pendant tout le romantisme; mais il a vite 
fait d’écarter ce problème en remuant quelques abstractions dans ses 
gobelets. Quant au dernier chapitre, l’auteur se propose d'y montrer 
le glissement du romantisme vers le positivisme; mais il n'a point 
éclairé sa lanterne, et l’on ne voitrien du tout; il n’est pas fait 
mention des apports nouveaux qui ont permis cette grande évolu- 
tion. Peut-être d’ailleurs M. Klemperer précisera-t-il, dans son pro- 
chain volume, son concept du Positivisme littéraire. 

‘On le voit, M. Klemperer n'est nullement un historien; aussi bien 
a-t-il pour la chronologie un dédain tranquille ; il classe Delavigne, 
qui eut 2oans en 1814, parmi les écrivains de l'Empire; il fait pa- 
raître Nodier après V. Hugo et Ballanche après Michelet, etc. Mais 
si l’on renonce à demander à son livre une vue historique sur la 
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littérature française du xix° siècle, si on consent à le lire comme 


l'œuvre d'un étranger qui connaît, qui comprend, qui aime notre 
littérature, on y trouvera certainement profit et plaisir. Les seconds 
plans certes sont négligés, le décor n'est pas posé; mais les premiers 
plans sont vigoureusement dessinés. Dès que M. Klemperer se dé- 
gage des « petits auteurs », auxquels il semble n'avoir fait place que 
par respect de la tradition, dès qu'il s’appuie sur de grandes œuvres 
qu’il connaît directement et qu’il estime, ses jugements deviennent 
solides et de grand intérêt pour nous. Certains chapitres, par exemple 
celui qui est consacré à Mme Staël et à Chateaubriand, sont tout à 
fait réussis. Le chapitre sur V. Hugo est fort intéressant : M. Klem- 
perer montre, avec une grande intelligence, Victor Hugo comme un 
yrai lyrique, contrairement à la critique allemande qui voit volon- 
tiers en lui un rhéteur : les œuvres successives de Hugo sont pré- 
sentées comme les variations successives et de plus en plus adroites 
d'un musicien du verbe; il est vrai que, poussant jusqu’au bout, M, 
Klemperer donne dans le godant à la mode, et refuse au poète toute 
puissance vraie de penser. Les images de Lamartine, de Musset, de 
Baudelaire sont moins bien venues, mais elles sont sympathiques. 
Et il est agréable de penser que nos écrivains du xix° siècle ont 
auprès du grand public allemand un interprète aussi bien intentionné 
et aussi impartial que l’est M. Klemperer. 

Pierre Marrino. 





C. Krausr, André Chénier et la poésie parnassienne, Leconte de Lisle. 
- Paris, Champion, 1925 ; in-8°, 300 pages. 

Cet ouvrage est une « thèse », au sens le plus ancien du mot :il 
prétend démontrer, dans le détail et avec un gros appareil de réfé- 
rences, que Leconte de Lisle a constamment imité André Chénier. 
On peut prévoir que M. Kramer, après Leconte de Lisle, passera 
aux autres poètes parnassiens; il est en effet un spécialiste de Ché- 
nier, auquel il a consacré de très utiles études dans le Neophilolagus 


et la Revue de Hollande; il sait son Chénier par cœur, etil est ca- 


pable de retrouver partout des emprunts, des imitations. C'est un 
sourcier incroyablement heureux : chaque page de son livre offre 
trois ou quatre « sources ». On admire d’abord, et puis on s'étonne. 
M. Kramer abuse étrangement d’une méthode qu'il faudrait pratiquer 
toujours avec une extrême prudence, et surtout quand on affronte 
* deux poètes qui ont traité des sujets analogues et qui se sont reportés 
constamment aux mêmes modèles. M. Kramer ne s'embarrasse pas 
de précautions; il a l’ivresse de la trouvaille ; tout lui est bon pour 
affirmer un rapprochement, et quand il a fait un rapprochement, il 
proclame une « imitation », au moins une « suggestion ». Voici 
quelques exemples, piqués au hasard : 
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Leconte de Lisle : NS ….des urnes pleines 
Es De parfums d'Jonie aux divines haleines. 
Chénier : Pend le lin d’Jonie en brillantes courtines. 


Le toit s'égaye et rit de mille odeurs divines. 
Leconte de Lisle : La blanche Kharikko, la Nymphe aux blonds cheveux. 


Chénier : . La fille de Lycus, vierge aux cheveux dorés. 
Leconte de Lisle : Et la source au flot clair du rocher tout en pleurs 
: Tombe. 
Chénier: 1) Thétis, les yeux en pleurs, dans le creux d'un rocher. 
, 2) Etonnée et loin des matelots, | 
Elle tombe. 


Il n'est pas même nécessaire qu'un ou deux mots se retrouvent 
pareils dans les passages juxtaposés : une simple homophonie suffit : 
Leconte de Lisle : Le bracelet aux poings, l'anneau sur la cheville 
Et le mouchoir jaune aux chignons.…. 

Chénier : Tu n'as point revêtu ta robe d'hyménée, 
L'or autour de ton bras n’a point serré de nœuds 
Et le bandeau d'hymen n’orna point tes cheveux. 

a C'est, dit M. Kramer (page 262), l'homonymie de poings avec 
point qui met l’imitation en évidence ». Au besoin, il se passera 
même de cette fragile passerelle. Un paysage « humide et frais » de 
Chénier sera dit avoir « appelé » un paysage « desséché et aride » 
de Leconte de Lisle; « ces deux paysages s'appellent par contraste 
(page 242) ». À chaque .page on trouverait de ces rapprochements 
paradoxaux et déconcertants. 

La méthode de M. Kramer et l'extension buste qu’il a donnée à 
sa thèse, ruinent en grande partie sa démonstration. Les quelques 
certitudes auxquelles il est parvenu sont noyées dans le flot des res- 
semblances illusoires; si on parvient à les repêcher, il faut travailler 
sérieusement à leur rendre bon aspect. Il est évident que — comme 
V. Hugo pour l'Orient — Chénier a créé une nouvelle manière de 
voir l'antiquité, et que la plupart des poètes qui, au xix° siècle, se 
sont tournés vers la Grèce ont été peu eu prou influencés par cette 
manière. De même il a créé un rythme nouveau, et l’école romanti- 
que, qui fut quelque temps « l’école d'André Chénier », a beaucoup 
appris de lui. Mais cette stylisation de l'antiquité et ce rythme nou- 
veau étaient devenus, vers 1850, comme un bien commun, une sorte 
de teinte générale, si diluée et si modifiée par d’autres couleurs qu'elle 
est presque toujours difficilement décelable. Il semble — et cela peut- 
être pourrait ressortir du livre de M. Kramer, bien qu'il ne le mon- 
tre pas très précisément — il semble que les premiers poèmes grecs 
de Leconte de Lisie doivent plus à Chénier que ceux qui ont suivi. 
Ce serait fort naturel : l'influence de Ménard n'a agi que lentement 
sur Leconte de Lisle, et la Grèce des poèmes de la Phalange.est as- 
sez conventionnelle. Mais bientôt Leconte de Lisle s’adressa aux 
vraies sources; il apprit le grec; il précisa ses conceptions mytho- 
graphiques, Ses grands poèmes ne rendent plus du tout le son des 
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poèmes ou des quadri d'André Chénier : ceux-ci sont voluptueux, 
sensuels, sentimentaux : ils invitent au plaisir ; ceux-là sont chastes, 
philosophiques, austères : ils poussent à penser. Les « rencontres.» 
entre les deux poètes sont bien rares, et encore faudrait-il vérifier, à 
chaque fois, s’il n’y a pas une source directe commune. L’inspiration 
esten tout cas totalement différente. Cette différence essentielle, qui 
est due à la différence des époques autant qu’à celle des poètes, le 
livre de M. Kramer tend à la masquer. Du moins se présente-t-il 
comme un utile instrument de travail; il y a beaucoup à glaner 
dans ces trois cents pages, ne fût-ce que des suggestions... « par 


contraste ». 
Pierre MaRTINO. 


Emil Luowic, Wilhelm der Zweite. Berlin, Ernst Rowohlt, 1926; in-8+, 

495 pages. 

Ce livre n'est pas tant un travail historique qu'une étude psycho- 
logique. M. Ludwig a montré dans son Gæthe, dans son Napoléon 
et dans d'autres essais de moindre dimension combien il est attiré 
par le mystère qui entoure les mouvements d’âme des grands hom- 
mes et qui parfois voile leurs actes. Quiconque a lu son Napoléon est 
pris de curiosité en ouvrant ce Guillaume IT. L'étude faite de l'empe- 
reur français est colorée de sympathie, presque d'enthousiasme. Le 
souverain allemand sera-t-il traité avec la même faveur ou avec sé- 
vérité ? 

Le premier chapitre de l'ouvrage, intitulé « Harte Jugend », atteste 
que M. Ludwig vise à être impartial, à étudier son « héros » sans parti 
pris ‘, C'est avec pitié qu’il évoque l'enfance de l’héritier royal, né 
avec une imperfection physique incurable, appliqué à tendre les res- 
sorts d’une incontestable énergie pour remédier à un défaut infligé 
par la nature, privé de la tendresse d’une mère trop sensible aux suc- 
cès de sa propre ambition, humilié par son père, élevé dans le culte 
aveugle des ancêtres, contraint de dissimuler ses sentiments et de 
sacrifier ses goûts. [Il eût fait un bon bourgeois sil avait pu tirer 
parti d’aptitudes certaines. 

Mais déjà dans l'adolescent se dévoilent quelques défauts qui se- 
ront funestes au souverain et à son peuple. Il ne possède pas cette 
persévérance au travail, cette « Fleiss », l'application tenace, à quoi 
ses compatriotes attachent tant de prix. Intelligent, il apprend trop 
peu, au désespoir de son précepteur. Ses succès scolaires au lycée de 
Cassel sont médiocres. Cette indolence ne fera que croître avec le 
temps. [1 voudra traiter des questions qu'il n’a pas suffisamment étu- 





1. M. Ludwig affirme expressément que son étude s'édifie sur des documents 
émanant de personnases sympathiques à l'ex-empereur, 
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diées, réaliser des conceptions non mûries. Même sur le terrain mi- 
litaire le chef suprême de l’armée allemande étonne et scandalise ses 
officiers par son ignorance en stratégie (p. 115). 

Si encore Guillaume était né modeste, ce penchant à l'inactivité eût 
été moins préjudiciable. Mais il montre — c'est sa mère qui en fait 
l'impitoyable remarque — dès ses jeunes années un penchant décidé à 
la vanité. De là cette confiance en soi, cette ostentation, ces costumes 
aussi étincelants que variés, ces parades orgueilleuses, ces manifesta- 
tions destinées à étonner le monde, ces provocations qui ont inquiété 
l'univers et finalement amené l’encerclement de l’Allemagne (p. 272). 
De là cette maladive recherche des acclamations, des hourras popu- 
laires, des ovations de la foule, approbations que l'empereur doit en 
partie à ün indéniable talent d’orateur (P- 288), mais qui lui font illu- 
sion sur les vrais sentiments d'un certain nombre de ses sujets. 

Ce qui apparaît non moins évidemment chez l’aspirant au trône 
c'est une certaine malléabilité de caractère, un manque de certitude 
dans la direction des idées. S'il entame une discussion il se montre 
d'abord provoquant; contredit, il cherche à biaiser, il rompt les chiens, 
découvre un faux-fuyant et finit par tâcher de se faire oublier son 
manque de tact par une affabilité qui lui est facile. Ne sait-on pas 
qu'il avait un incontestable charme personnel? (p.. 20 s.). Tel il fut 
dans un entretien avec son professeur de français, tel il se montra 
dans diverses circonstances qui avaient une autre signification qu'un 
débat platonique sur la guerre de 1870. 

M. Ludwig ne se lasse pas de faire ressortir la nature impulsive et 
ondoyante de Guillaume. Victime d'une nervosité trop peu combat- 
tue, il passe de l’exaltation à la dépression, de l'assurance téméraire 
à la crainte injustifiée. Il croit à la loyauté de son peuple, mais ne 
cesse de redouter l'émeute. Il ne se sent en parfaite sécurité que der- 
rière la haie des baïonnettes et des sabres de ses soldats. Au cours 
de la guerre, surtout vers la fin, ces alternatives de surexcitation et 
de quasi-abattementéclairent tragiquement les actes du « Kriegsherr » 
devenu le vaincu de Spa. 

Par son tempérament prime-sautier Guillaume s’est nui à lui- 
même, mais il a nui aussi à autrui. Esclave de sa première impres- 
sion il n’a pas cherché à découvrir la vérité, que lui aurait révélé un 
examen attentif des choses. C’est ainsi que, sur un soupçon sans 
consistance, sans prendre la précaution d’une nécessaire enquête, il 
brise un de ses familiers, un homme qu'il aime, qu’il tutoie, son maî- 
tre des cérémonies de Kotze. 

Et son duel avec Bismarck! La suite d’actes et de jénes qui eut 
comme conséquence la démission du chancelier de fer montre quel- 
ques aspects défavorables du caractère de l'empereur. C’est le souve- 
rain, maître absolu par la grâce de Dieu, qui se propose de mater un 
« sujet » indocile; c'est le descendant de la glorieuse dynastie des 
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Hohenzollern qui veut abattre la superbe d'un « vassal » dont le 
prestige éclipse celui de la monarchie; c’est le manœuvrier astucieux 
qui tient à donner au monde le change sur les vraies raïsons de la 
retentissante querelle; c'est enfin l'esprit limité trouvant une satis- 
faction d’orgueil à secouer l’importune tutelle d'un génie supérieur. 

Sile scapel de M. Ludwig met à nu les insuffisances de l'organisme 
mental de Guillaume, son sens de la justice lui fait trouver à des 
fautes notoires des atténuations dont le verdict de la postérité devra 
tenir compte. 

Il faut répéter d’abord que le petit-fils de Guillaume Ï n'avait pas 
les qualités du souverain. Ce fut son malheur d'être né sur un trône. 
Le Destin fut cruel qui le choisit pour gouverner un grand peuple. Il 
ne sut pas s’entourer d'hommes qui lui éussent facilité sa tâche. Ses 
amis, en dépit de leur bonne volonté semèrent sa route d’obstacles, 
qui parfois devinrent des embüûches. Tantôt on le conseillait mal 
parce qu'on voulait, en le flattant, éviter la disgrâce; tantôt on lui 
donnait de sages avis, maïs sans oser insister pour ne pas COmpro- 
mettre une faveur toujours incertaine ; tantôt on cachait la vérité ou 
on encourageait de néfastes illusions pour ne pas faire naître une 
mauvaise humeur dangereuse ; tantôt les intrigues des subordonnés, 
machinées contre un concurrent, avaient pour effet de compromettre 
le souverain ; tantôt enfin la déconsidération jetée sur les serviteurs 
rejaillissait sur le maître, accusé de se plaire dans un milieu atteint 
de « perversité » (cas Eulenburg-Harden). | 

Enfin l'histoire dira — ce que M. Ludwig ne fait pas assez ressortir 
— que la responsabilité des événements pèse en partie sur le peuple 
allemand. L'Allemagne de Bismarck; enivrée de ses succès politiques 
inespérés et presque prodigieux, fière de son éclatante prospérité in- 
dustrielle et commerciale, ravie de ses incontestables ‘progrès scien- 
tifiques et sociaux, nourrie de la conviction qu'elle était élue par 
Dieu pour diriger le monde et qu'elle devait imposer à l'Univers sa 
domination, cette Allemagne était en communion de sentiments avec 
son souverain quand celui-ci prétendait être le chef de chœur da 
concert européen. Que d’Allemands lui ont prodigué leurs acclama- 
tions, que de journaux l’ont encensé quand il parlait de « poudre 
sèche»! L’ « hybris » qui perdit le monarque intoxiqua nombre de 
ses sujets. [l faut bien le dire, il n’y a pas que Guillaume II qui ait 
à faire son examen de conscience. | | 

Laissons le sujet pour parler de l’auteur. M. Ludwig est un nar- 
rateur captivant entre tous. Îl sait grouper les faits et les présenter 
de façon à leur faire rendre leur maximum d'intensité. Il procède 
volontiers par scènes dialoguées, où se décèle la verve de l'auteur 
dramatique. Il sait peindre aussi. En quelques traits il met sur pied 
un personnage, lui donne vie et couleur. Qu'il s'agisse d'Eutenburg, 
le confident aimé de Guillaume, ou de Caprivi, le chancelier esclave 
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de la discipline militaire, ou de Hosilstein, cette figure énigmatique, 
appliqué à dissimuler sa suprême influence politique‘, ces acteurs du 
grand drame — et d'autres — restent fixés dans l'esprit. L'exposition 
de M. Ludwig est pénétrée d'une émotion que l'on sent vraie, mais 
qu'on souhaiterait parfois moins intense, par crainte qu'elle n’évolue 
en passiôn. Quant à l'expression elle est nette, frappante, incisive. 
Ge livre, qu'on lit avec un particulier agrément, aide aussi à faire 
connaître quelques-uns des dessous de la politique allemande de 1888 


à 1918. 
F. Piquer. 


Thaddée Zicinsui, La religion de la Grèce antique; trad. d'A. Fichelle, 
dans la Collection d'études anciennes publiées sous le patronage de l'Association 
.G. Budé. Paris, Les Belles-Lettres, 1926 ; in-8°, vni-191 pages. 


M. Th. Zielinski, humaniste polonais de grand savoir, se partage 
entre l’histoire de la littérature pré-chrétienne, qu'il enseigne, et celle 
de la religion grecque, qu’il voudrait pratiquer. Même dans Eschyle, 
Sophocle, Euripide, et jusqu'à Cicéron encore, ce qui l’intéresse sur- 
tout, c’est l’évolution des croyances de l'hellénisme. Le fameux temps 
« où le ciel, sur la terre, vivait et respirait dans un peuple de dieux », 
nul ne paraît l'avoir, plus que lui, regretté. Imprimant en 1924, l'es- 
sai tripartite intitulé La Sybille, dans ses Cahiers du christianisme, 
M. P. L. Couchoud disait finement de Th. Zielinski : « Comme chez 
nous un Louis Ménard, il a retrouvé en son propre cœur les sources de 
la foi primordiale ». Et cela est bien vrai, car La religion de la Grèce 
antique, à son tour, serait digne de l'esprit des Réveries d’un païen 
mystique. En visitant l’Acropole avant le voyage de Sparte, M. Bar- 
rès défiait les archéologues de pouvoir y reconstruire le Parthénon, 
pour un culte restauré d'Athéna. Il eût, à Varsovie du moins, perdu 
sa gageure. Car voici qu’un helléniste d'expérience avoue s'être placé 
au point de vue d’un « croyant antique » (p. 15, p. 175), et c'est qua= 
siment sa foi qu’il confesse. Toute piété sincère risque un peu, et par 
quelque aspect, d'être intolérante, et les prophètes n’ont pas toujours 
eu l’avantage de se regarder entre eux avec autant d'aménité que les 
augures. Prompt à excuser les juges de Socrate, M. Th. Zielinski 
lui-même n'a pas été animé de constante mansuétude pour des théo- 
riciens antérieurs, trop systématiques à son gré, D. Hume ou L. 
Feuerbach *, ni même pour ceux d'aujourd'hui qui n'ont pas eu l’âme 
assez religieuse, et se sont ainsi privés de bien interpréter le « génie.» 





1. Sur ce personnage v. Revue Rhénane, janvier 1926, p. 633. 

2. Le jugement porté (p. 10) sur l'œuvre de O. Gruppe (Griech. Pr h 
strait plus juste, si Z. avait noté que sous ces répertoires, il y a aussi des thèses, 
et qui sont contestables ; notamment un « panhellénisme » injustifié, 
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du paganisme. On ne comprend, dit-il, que selon l'amour. — Blâme 
qui voudra cette doctrine: il est certain qu'il vaut mieux avoir du 
goût pour juger des arts, par exemple, et qu'un incrédule n’est pas 
forcément le meilleur interprète de toutes croyances. 

Le livre qui nous est offert sous cette inspiration est court et rapide. 
Les notes n’y ont été rajoutées qu'à regret. « Œuvre de vie et de 
foi », proclame l’auteur. Et la critique, mise en alerte d'avance par 
ce programme, n’est pas autrement encouragée. [1 ne m’eût point été 
difficile, sans doute, de tenter sereinement la pesée du bien et du 
mal, chez un auteur connu pour cinquante ans d'intimité sérieuse 
avec le passé qu'il loue ; maïs tandis qu’on pensait s'expliquer avec 
un érudit, un archéologue, on découvre en Th. Zielinski un esprit 
fort moderne; de plus, un étranger courtois, qui, apportant chez 
nous des idées intéressantes, a la bonne grâce, encore, d'adopter un 
interprète en notre langage, et... jusqu'à nos manières de juger l’his- 
toire contemporaine. Car cet helléniste polonais sait toutes nos 
misères; il parle comme un autre des « chiffons de papier » (p. 88), 
et quand il expose que, de tout temps, la kapeliké (commerce sur 
place au détail) a été caractérisée par une « filouterie organique », 
on se souvient que Varsovie aussi a dû pâtir récemment de la « vie 
chère ». 

M. Th. Zielinski n’est pas content des religions d’aujourd’hui; on 
voit assez qu'il n'épargne ni l’islamisme, ni le judaisme. Sans être : 
antichrétien, il en veut au christianisme des Byzantins, déjà, d'avoir 
fait tort à la religion athénienne, « première et unique religion de la 
joie » (p. 47). Après, fut dénaturé le sens divin de la vie cosmique : 
n'a-t-on pas vu transformer Pan en un diable cornu? Et le dogme 
dégénéré faillit se faire « le bourreau de la terre ». La religion grec- 
que est, notamment, la seule qui ait été fondée sur la beauté ; aussi 
faut-il s'indigner qu’on ait pu parler, pour elle, de « fétichisme », par 
exemple, en cherchant des comparaisons chez les sauvages, En vérité, 
ce qu'il y a encore d'acceptable dans le christianisme, c'est l'esprit 
grec persistant, qui sauve un peu (p. 83) la vie contemporaine, égoiste 
et centrifuge. — On reconnaîtra là les idées développées d’un des 
trois chapitres de La Sybille, où Zielinski montrait déjà comment 
l'Hellade a d’abord créé par exemple Apollon, le Dieu fait homme; 
Héraclès, le Sauveur divinisé; Alcmène, la mère du Sauveur, tout 
l'essentiel des types supérieurs de notre nouvelle mythologie. 

Avec ardeur et reconnaissance, — avec lyrisme, et non sans causti- 
cité aussi, parfois, — cette Apologie se développe par une étude de la 
religion grecque des 1v°, ri siècles avant notre ère. Le nouveau Père 
de l’ancienne église paienne montre dans le polythéisme une « divi- 
nisation générale de la nature », et, en même temps, la « consécra- 
ton du travail », de la chasse ... à la poésie. La « révélation », dans 
une telle religion, se produisit progressivement sous trois aspects 
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complémentaires : d'abord, bien entendu, dans la beauté, grâce aux 
« sculpteurs-prophètes ». Puis lorsque Th. Zielinski a envisagé la foi 
athénienne comme consécration du milieu social, — notant à regret 
en passant, ce que cet aspect, dit « supérieur », comportait, hélas! 
d’apostasie vis-à-vis de la Terre-Mère, — il nous découvre une épi- 
phanie nouvelle du Dieu, dans le bien, — grâce, cette fois, à de nou- 
veaux prophètes, les philosophes. Maïs le beau et le bien, comme au 
temps du spiritualisme de V. Cousin, appellent le vrai, troisième côté 
du triangle où va briller le regard de l’Étre suprême : la métaphore 
est du livre. Le culte de la vérité achève donc de déterminer le ca- 
ractère supérieur d'une foi injustement abandonnée. : : 

Voilà, pour étudier la religion grecque, une formule assez nou- 
velle, et qui vaudrait bien qu’on s'y arrêtât, sans autre motif d’at- 
tention. Or, le livre abonde en ingénieux aperçus, et fait partout 
réfléchir, même si l’on n'est.pas toujours entraîné par la dialectique 
et la foi de l’auteur, pourtant fort agissantes. On notera de très justes 
appréciations : par exemple, des raisons religieuses qui ont provoqué 
et entretenu l’art archaïsant (p. 52); ailleurs, sur le bénéfice que 
trouvait l’Hellène dans son polythéisme animateur, remède contre ce 
sentiment désolant de solitude humaine, où Zielinski voit la rançon. 
de notre ingratitude et de notre impiété (p. 27); ailleurs encore, sur 
l’imperfection de notre classement moderne des religions en mono- 
théistes et polrthéistes ! (p. 125- 126). Je crois bien aussi que sur 
d’autres points, des théories qu’on n ‘accepte pas sans réserves feront. 
surgir peu à peu des recherches précieuses. Par exemple, p. 03-94, 
Zielinski a repris sa découverte antérieure sur la formation de cette 
« religion hellénistique », où il voit le trait d'union entre paganisme 
et christianisme. Je ne suis pas convaincu de l'importance si géné-., 
rale qu'il vise à donner au « fondateur » présumé, l’'Eumolpide Timo- 
théos d’Éleusis; ni de l'identité de l’exégète mentionné à Alexan-, 
drie, avec l'organisateur des nouveaux mystères de Pessinonte. 
Pourtant, il ne me paraît guère douteux que, vers cette date, il y eut 
dans le monde gréco-oriental des tentatives, et une agitation, qui ré- 
pondent plus ou moins à la création d’une religion nouvelle « cosmo- 
politique » *. Zielinski a mis en cause Lysimaque à propos de Pessi- 
nonte; j'avais noté pour ma part l'intervention probable du même roi 
dans la refonte des mystères artémisiaques du Solmissos, à Éphèse .. 

Il est bien clair que la religion hellénique, pour n'être pas révé- 





1. Zielinski, qui connaît et apprécie les travaux de Pettazzoni, n’a pas cité le 
premier volume (1922) de son étude : Dio, formazione e sviluppo del monoteismo, 
etc. ; pour la Grèce, il eût pu indiquer au moins qu'on est parti du monothéisme, 
au temps de la déesse de fécondité (Égéide pré-minoëenne), pour revenir au mo- 
nothéisme encore, avec les oracles syncrétistes. | 

2. Id., Pettazzoni, 1 misteri, p. x. 

3. Forsch. in Ephesos, II, inschr., n° 20. 
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lée plus qu’une aytre, pour avoir eu, telle qu’une autre, ses épreuves 
et ses échecs, a des mérites humains très louables, et que ceux qui 
l'ont dénigrée selon l'esprit protestant, par exemple (Schœmann : 
p. 121), ont eu tort. On n’y a pas relégué l'organisation du bien 
dans l'au-delà ; on n'y a dédaigné ni la nature, ni le jeu, ni le travail, 
qui nous sont si nécessaires; cette religion n’ignorait pas non plus, 
et dès le vi® siècle déjà, les préoccupations d'éternité; mais elle 
fut essentiellement optimiste; et, croyant à l'amélioration possible 
du bas-monde, elle a permis les progrès de la civilisation et de la 
science. Que ne devons-nous pas ainsi à la Grèce! En passant du 
paganisme au christianisme, le monde antique, d'autre part, n’a pas 
hélas ! totalement renouvelé sa moralité ; il y avait dans le stoïcisme, 
par exemple, d’un Marc-Aurèle (dont Th. Zielinski fait un juste et 
très bel éloge, p. 143-144) des possibilités étendues, partiellement 
sacrifiées après le changement qu'un Constantin décida. Nul ne niera 
l'utilité d’études qui aident à réduire, sur terre, l’esprit d'intolérance 
et de fanatisme, et font triompher, en un domaine difficile, un point 
de vue de plus en plus historique, après tout : consolant. 

Mais on attend assez que la tentative de Zielinski présente à son 
tour les inconvénients de toute littérature d’édification. L'ouvrage — 
favorable à la Grèce, qu’il considère encore comme le plus beau pays 
du monde (p. 50), et à l'esprit grec, — n'est pas toujours équitable 
pour d’autres pensées religieuses" qu’on voudrait voir juger plus jus- 
tement, même du dehors. Certains mérites élevés du judaïsme étant 
parfois reconnus (p. 163), pourquoi écrire dans les notes (p. 180), à 
propos d'une comparaison avec la maison grecque : « Quant à [sraël, 
l'esprit symbolique du foyer lui faisait défaut complètement : comme 
centre de l'habitation, apparaît plutôt le tas de fumier‘». [l n’y a pas 
que les Juifs qui seront choqués de cette observation. Zielinski a 
concentré son attention sur l’époque grecque la plus classique, et, à 
ce propos, il est permis d'observer que le titre ne répond pas bien au 
dessein, et qu’il eût fallu annoncer plutôt une étude de La Religion 
d'Athènes aux 1v°-u1° s. On garde d'ailleurs le sentiment que la syn- 
thèse est parfois d’une artificielle unité, et ne va pas sans quelques 
réticences. Le beau, le vrai, le bien n'ont été en Grèce, ni perma- 
nents, ni originels. Sans aller jusqu’à d'absurdes excès, et à dire, par 
exemple, que « la perfection grecque est sortie de l’abjection » ”, il 
faut reconnaître que les vieilles divinités helléniques n’ont pas tou- 
jours été si « compatissantes » {p. 13); qu’il y a bien eu, aux origines, 
— et Th. Zielinski le reconnaît par le culte des mânes (p. 96, 124) 
— une fâcheuse emprise de la crainte superstitieuse; avant les sculp- 


CE É 


1. Ce qui est dit de l'esprit stérilisateur de l'islamisme, ct de l'abominable dé- 
vastation de l’Ionie, est du moins très vrai. 
2. E. Faure, Le monde nouveau, 1° déc. 1922, p. 165. 
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teurs-prophètes (de beauté), il y a eu des « Daedalia » assez laids; 
puis l’ère de l'esthétique chaste, « olympienne », fut courte, et peut-on 
dire vraiment que Céphisodote, père de Praxitèle, « inaugure l'époque 
de la sculpture religieuse (p. 53) »? L’apologiste n’insiste pas sur 
les méfaits de la solidarité primitive du genos. Mais même à l'époque 
la plus classique, n’y avait-il plus rien à taire? Faut-il croire, par 
exemple, qu'il n’y pas eu de guerre religieuse chez les Grecs : et les 
guerres « sacrées », dont l’une compromit l'indépendance ? Th. Zie- 
linski constate la mise à mort des esclaves à l'époque achéenne 
(p. 77); a-t-il oublié par contre, selon Thucydide, le féroce dialogue 
d'Athènes avec les Méliens révoltés? On ferait bien des réserves 
sur la justification des juges de Socrate (p. 83-84); sur' l'apologie 
tentée de l'esclavage antique (p. 77-78). Peut-être y eut-il, en Grèce, 
_de la sainteté dans le « mystère » du mariage; mais la vie des jeu- 
nes gens étalait aussi alors des tares fâcheuses, et le sort fait à la 
femme n'a pas toujours été enviable. On découvre sans doute, dans 
le caractère de certains des dieux du polythéisme, des éléments in- 
ternationaux féconds, et qui corrigeraient utilement le particularisme 
exclusif de Jéhovah, maître d'un « peuple élu ». Maïs on ne peut 
guère non plus oublier, hélas! le morcellement de l'Hellade, pays 
qui a fini si vite, à l'époque macédonienne, dans les stériles disputes 
de ses cités; pays infiniment divisé, à ce point qu’il n'aurait guère 
fait, pour certains de ses détracteurs, que soumettre, à de constantes 
influences de peuples voisins, l'héritage emprunté à un monde anté- 
rieur, divisé lui-même! Toutes ces combinaisons, toutes ces conci- 
liations n'ont pas place dans l'étude de Zielinski, qui n’est point 
évolutive. On le regrette parfois, tout en rendant hommage au grand 


talent de l'auteur, et à ses bonnes intentions '. 
Ch. Picar. 





1. Voici quelques observations du « lecteur soupçonneux », — celui pour qui 
ont été rajoutées les notes: P. 27, lire : autochthones. — P. 56 : l'adjectif phi- 
diasique est un néologisme inutile, étrange. — P. 59 et p. 77 : On nous dit que 
l'époque achéenne est celle que décrit Homère. Il faut s'entendre : Homère 
n'est pas un archéologue ; il mélange le présent et le passé; il a vécu à l’âge du 
fer, mais il mentionne le fer quatorze fois moins que le bronze dans l’{liade ; 
quatre fois moins encore dans l'Odyssée. — P. 64: La théorie du temple, dérivé 
de la fonnelle (est-ce la tholos ?) ne sera pas agréée par les historiens de l'archi- 
técture. — P. 66 : C'est un lapsus que de parler, pour les statues des frontons, 
« de figures blanches sur fond sombre »; tout était peint. — P. 73: La thèse sur 
le sacrifice et sa valeur non matérielle appellerait des atténuations. — P. 151 : 
Pourquoi les consultants à Delphes n'auraient-ils pas franchi le seuil du temple ? 
Ils eussent été seuls frappés de cette exclusion. Ils attendaient dans l'oikos de 
l'adyton. — P. 163 : lire: Un des trois côtés idéaux. — P. 174-195 : Si M. Th. 
Zielinski a le temps d'étudier nos lyriques occidentaux, il ne croira plus qu'il 
n'y ait rien d'analogue, chez les romantiques, par exemple, au thème qu'il com- 
mente de Lermontov. — Inutile de compléter ça et là la bibliographie qui 
n'est pas toujours au point; peu importait ici, 
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Louis VicLar, [. La Corse de 1768 à 1788. Besançon, Millot, 1925 ; 2 vol. in-8° 
de xxxr-350 et 495 pages; — II. La Corse de 1768 à 1789, essai de biblio- 
‘ graphie critique. /bid.; in-8°, 150 pages. 


I. Il y a beaucoup de choses nouvelles dans ces gros volumes où 
M. Villat nous apporte le résultat de recherches considérables, 
poursuivies notamment en Corse (archives départementales et com- 
munales) et à Paris (archives nationales, ministère de la guerre). 

Le premier tome, consacré à la Réduction à l'obéissance, débute 
par une analyse extrêmement détaillée du traité de 1768 qui fiten- 
trer la Corse dans l'unité française, et il faut abandonner désormais 
l'opinion courante qui parle d’une « vente » faite par les Gênois. La 
province nouvelle fut lente à s'assimiler, non pas seulement en rai- 
son du caractère des habitants, mais surtout par suite des maladres- 
ses administratives, des incertitudes dans le choix des hommes, des 
tâtonnements dans l'application des mesures indispensables : les 
conflits entre M. de Vaux, gouverneur militaire, et Chardon, inten- 
dant et premier président du Conseil supérieur, sont à cet égard, très 
caractéristiques. Il faut à M. de Marbeuf infiniment de souplesse et 
de fermeté pour apaiser les mécontentements et la mauvaise humeur, 
pour triompher des intrigues de M. de Narbonne, et pour inaugurer, 
d'accord avec l’intendant Bertrand de Boucheporn, l'œuvre de régé- 
nération qui doit rendre la Corse plus prospère et plus française. 

Œuvre considérable, dont M. Villat étudie les multiples aspects 
dans son livre IT, justice et police, finance, colonisation agricole, 
créations industrielles, établissements charitables et instruction pu- 
blique. En vérité, le « despotisme éclairé » fit en Corse, comme dans 
la plupart des provinces françaises, œuvre salutaire et féconde. Mais 
il y a en Corse quelque chose de plus qu'ailleurs : car dans ce pays 
neuf où elle n’est point gênée par des traditions séculaires, la mo- 
narchie n'a pas transporté brutalement le bloc de ses institutions. 
Faisant bénéficier la Corse des expériences acquises, elle ne lui a pas 
fait connaître « la mauvaise constitution de ses tribunaux ni les dé- 
fauts de sa jurisprudence ». Prenant en mains la cause de l'ensei- 
gnement, elle a créé vraiment une instruction « publique ». Et sans 
doute, elle n’a cessé de combattre Paoli dans sa personne et dans 
tout ce qui pouvait subsister de son œuvre et de son esprit, mais elle 
rechercha la collaboration des insulaires, et la Corse devint française, 
sans avoir été francisée, au sens brutal du mot. 

Et la Corse reconnaissante {tel est le sujet du livre IIT où l’auteur 
termine sa démonstration) se donnera à la France d'un élan una- 
nime quand les événements révolutionnaires vont l’amener à exer- 
cer une partie de la souveraineté nationale ét la constituer en une 
« partie intégrante de l’Empire français ». Evolution décisive qui fut 
surtout nette chez Napoléon Bonaparte dont « le patriotisme corse » 
a peu à peu fait place à l'admiration pour la grande nation affranchie. 
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… Tout cela, qui est exposé dans une langue claire et nerveuse, re- 
pose sur un appareil critique de premier ordre. Peut-être repro- 
chera-t-on à M. Villat de s’être si bien passionné pour son sujet, 
qu’il n’a pu nous faire grâce de rien et qu’il approuve presque tout 
de ce que les intendants qui se succédèrent dans l’île ont fait pour la 
Corse, même quand ils n’ont pas fait grand chose *. 

Les 20 appendices qui occupent les 70 dernières pages, rendront 
de précieux services : textes concernant la soumission de la Corse, 
notes des intendants et des subdélégués, des membres du Conseil 
supérieur, des évêques, etc., tableaux de députés aux 8 consultes et 
Etats de Corse, etc. 

II. Non seulement M. Villat a consacré à la Corse, et pour une 
période décisive, la première étude vraiment scientifique, mais il a 
donné aux historiens la première bibliographie complète, méthodi- 
que et critique des travaux cartographiques, des sources manuscrites 
ou imprimées et des ouvrages modernes concernant les 20 premiè- 
res années de la Corse française. C’est l’objet de la thèse complémen- 
taire, dont les 150 pages constituent un véritable répertoire des 
choses de Corse, un instrument de travail indispensable aux spécia- 


listes. 


Après avoir félicité comme il sied, l’auteur pour son beau travail, 
un souhait reste à exprimer : qu’une suite à donner s'impose, 
et que nous serions très heureux de lire un jour, écrite de sa main, 


l'histoire de la Corse de 1789 à 1815. 
Félix BERTRAND, 


— Housurégr (Milo L.), Le groupe sud-ouest des langues bantoues (Mission 
Rohan-Chabot, tome III, fascilule r). Paris, Geuthner, 1926; ïin-4* x-176 pa- 
ges, 3 planches hors texte. — La très belle publication que vient de consacrer 
M'e Homburger au groupe sud-ouest des langues bantoues se recommande à 
l'attention du monde savant pour plusieurs raisons : d'abord la grammaire com 
parée des langues bantoues, si elle a fait l'objet d’une littérdture assez abon- 
dante en pays de langue anglaise, n'avait encore à peu près rien donné en France, 
en dehors du remarquable ouvrage de M'° Homburger elle-même sur la Pho- 
nélique historique du bantou; ensuite, le groupe des parlers auquel se réfère 
spécialement le volume en question avait été jusqu’à présent particulièrement 
négligé ; enfin l'auteur ne s'est pas contentée d'utiliser les travaux de ses devan- 


Ciers et y a ajouté une étude nouvelle et originale de deux parlers — le kwambi 


et le baïloundou — sur lesquels elle a amassé une documentation abondante 
auprès d’indigènes amenés en France par la mission Rohan-Chabot. Tout cela 





1, Au tome I, p.3,n. 1, ligne 3, au lieu de Alcan, lire Masson; — p. 103, 
ligne 28, au lieu de mars, lire mai; — au tome Il, p. gt, ligne 10, au lieu des 
évêques, lire nobles ; — p. 93, ligne 14, au lieu de devant, lire devaient; = p.419 
note 11, l’article de M. Hauser a paru le 25 août 1920; etc. 


= 
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contribue à faire de son travail un instrument précieux pour ceux qu'intéresèe 
en France la linguistique africaine. J'ajouterai que la méthode employée facili- 
tera grandement les recherches auxquelles on voudra procéder pour la compa- 
raison des parlers étudiés par Mile Homburger soit entre eux soit avec d'autres 
idiomes bantous. De plus, on trouvera (pp. 123-129) une théorie nouvelle du 
système des préfixes nominaux, théorie qui, quelles que soient les opinions qui 
se manifesteront à son égard, ne manquera RoIRE de provoquer un très vif inté- 
rêt. — Maurice DeLarosss. 


— Arthur Gray, À Chpt in thie early life of Shakspeare. Cambridge-Uni- 
versity Press, 1926; in-8°, 160 pages. — L'auteur a recueilli dans l’œuvre de 
Shakspearc, classé et étudié avec le plus grand soin toutes allusions aux villes, 
villages, détails géographiques du Warwickshire. La partie Nord de ce comté, 
non la partie Sud, paraît avoir été tout à fait familière au grand poète. M. Gray 
fonde sur ces particularités d'’intéressantes hypothèses sur les lieux parmi les- 
quels Shakspeare passa la plus grande partie de sa jeunesse. — J, Douapr. 


— R. H. Snars, English monastic finances in the later Middle Ages (Cam- 
bridge Studies in Medieval Life and Tlought). Cambridge, Univ. Press, 1926; 
in-8°, 1x-190 pages. — C'est un travail d'étudiant, couronné en 1912. Il est im 
primé aujourd’hui à peu près tel quel, en dépit de ce que M. Snape lui-même 
appelle (p. vit) « his manifest incompleteness. » On ne saurait mieux dire. Il 
serait cruel de reprocher à un auteur aussi sincère les insuffisances de son travail, 
et en particulier sa faiblesse en tout ce qui touche l’histoire économique. Mieux 
vaut signaler que le livre renferme par ci par là quelques observations intéres- 
santes, notamment sur les désordres que le système des « offices » avait intro- 
duits dans l’administration et surtout dans la comptabilité des fortunes monas- 
tiques (p. 66 et suiv.; cf. p. 133). M. Snape, qui est un élève de M. Coulton 
et publie dans la collection que dirige ce savant (cf. Revue Critique, n° 15, du 
1°" août 1926), est à vrai dire presque uniquement préoccupé par le problème sui- 
vant : vu l’état des monastères à la fin du moyen âge et spécialement leur état 
économique, la dissolution prononcée par Henri VIII apparaît-elle ou non comme 
légitime ? On ne s’étonnera pas, étant donné le milieu auquel il appartient, qu'il 
réponde par l'affirmative. La Bibliographie, dépourvue de précision, ne rendra 
malheureusement aucun service. — Marc BLocx. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gauon. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 33. 
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Rosery Eiscer, Orphisch-dionysische Mysteriengedanken in der Christiichen 

. Antike (S. Reinach). 

MaxL10 D. Busnezz1, Diderot et l'Italie (Gabriel Maugain). 

Louise Abus llouzaxn, The Faliscans in prehistoric Times (A. Grenier). 

Paul CourTEaULT, La Révolution et les théâtres de Bordeaux ; — Dauphin Meu- 
NIER, Autour de Mirabeau (René Duran), 

Sammlung romanischen Uebungstexte (E. Hoepffner). 

Henri Bacu£Lix, J.-K. Huysmans. Du naturalisme littéraire au naturalisme mys- 
tique; — Les manuscrits d'Antoir, l'ami de Eamartine, extraits publiés par 
Urbain MEx&in {Pierre Martino. 

Ocezzus Eucanus von Richard Harper, Neue philologische Untersuchungen, 
herausgegeben von Werner Jacger (Albert Rivaud,. 

Léon Boprr>, H.-F. Amiel. Essai sur sa pensée et sur son caractère ; — Léon Bop»r, 
Principe s généraux de pédagogie d'Amiel: — Friedrich Gunvozr, Caesar im 
neunzeh nten Jahrhundert (Ernest Seillière). 

Heinrich Maier, Wahrheit und Wirklichkcit (E. Vermeil);: — English G«the- 
Society (E°. B.). 

Derniers ouvrages reçus. 








Rogrry EisiEer, Orphisch-dionysische Mysteriengedanken in der-Christli- 
chen Antike. Leipzig, Teubner, 1y23; gr. in-5°, 424 pages avec 24 pl. 
(Bibliothek Warburg). 

Le savant polygraphe, étonnamment ingénieux et original, mais 
trop souvent confus et obscur, qui, en 1910, s'imposait à l'attention 
des philologues par son grand ouvrage Weltenmantel und Him- 
melszelt, se retrouve ‘ici avec des qualités accrues et des défauts à 
Peine atténues. La lecture des 41 essais ou conférences qui forment 
ce volume est difficile, presque décourageante ; le mieux que l'on 
puisse faire est de ne les point lire en moins de 41 jours. Mais ne 
pas les lire serait une faute, car il y a là une source abondante, sura- 
bondante mème, d'idées nouvelles; quelques-unes de ces idées 
contribuent singulièrement à élucider un des problèmes les plus 
importants de l'histoire : la survivance du paganisme dans le chris- 
tianisme et l'influence exercée sur le christianisme naissant par Îles 
religions qui l'ont précédé. 

Au centre de tous ces développements, de ces divisions et subdi- 
visions, est la figure d'Orphée. M. E. l’a déjà étudiée plusieurs fois, 

Nouvelle série XC111 21 
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en dernier lieu dans un ouvrage populaire publié en anglais .1022 : 
mais ce qu'il dit dans le présent volume, rectifiant sur quelques 
points ses hypothèses antérieures, dispense de recourir à ses ecrits 
plus anciens. 

Malgré bien des tentatives, la représentation d'Orphée charman: 
les animaux dans les catacombes chrétiennes n'a pas encore di 
expliquée. Je crois que M. E. va réussi; voici comment. Aux veur 
des juifs de la Diaspora, ou du moins de quelques écrivains jui 
d'Egypte, le chantre mythique Musée n'était autre que Moïse: or, 
Musée était, suivant une tradition, le maître d'Orphée. De la à 
annexer Orphée au judaïsme, il n'y avait qu’un pas. La preuve sans 
réplique qu'il fut franchi (ce n’est pas la seule), c'est que M.E. 
dans la catacombe juive de la villa Rondanini à Rome, a découver | 
une représentation fragmentaire d'Orphée assis, entouré d'animau , 
(croquis à la p. 4). Donc, lorsque la même image parait six fois dans | 
les catacombes chrétiennes, ce n’est pas en vertu d'un emprunt direct. | 
difficilement justifiable, au paganisme, mais sous l'influence du svr- 
crétisme juif inspiré de Philon. 

Cet Orphée, les juifs l’assimilaient au musicien de leur histoix 
sacrée, au roi David. Mais la scène figurée était bien païenne,ett 
caractère se constate encore dans la miniature initiale du célèbr: 
psautier byzantin de la Bibliothèque Nationale, dont il existe d'ai: 
leurs plusieurs variantes. Ÿ reconnaître David, sans plus, n'est pa 
possible, car que signifieraient alors les deux figures féminines, ev: | 
demment mythologiques, à droite et à gauche du musicien? []l fan 
donc croire que cette miniature charmante, comme celles du roules: | 
de Josué et des Octateuques, où tout élément spécifiquement chrétiet 
fait défaut, dérive d'ouvrages illustrés qui servaient à l'enseignt- 
ment dans les écoles juives du monde hellénique. Conclusion pe: 
sentie dès 1911 par M. Wulff, mais qui est confirmée ici par di 
arguments nombreux et solides. On s’est habitué à dire que les juiis 
hostiles par principe à l'art d'imitation, n’en avaient pas eu; ces 
une opinion désormais à réformer. Partout où l’iconographie chré- 
tienne compare les figures de l'Ancien Testament à celles du Nou- 
veau, on peut se demander si la source ultime des premières ne doit 
pas être cherchée dans une Bible juive à images, contemporaine du 
prototvpe de notre Virgile illustré, qui était aussi un livre scolaire. 
et non ce qu’on appellerait aujourd'hui une édition de luxe pour les 
amateurs. 

Analyser tout ce que l'auteur a écrit dans ce volume sur le tvpe du 
Bon Pasteur, les mythes et mystères dionysiaques (même dans ie 
judaïsme alexandrin}), le symbolisme de la vigne, du poisson, de 
l'agneau, les mascarades rituelles, etc., exigerait un grand nombre 
de pages. Sur bien des points, je ne suis pas d'accord avec M.E. 
Je regrette, en particulier, qu’il pousse le besoin de l'interprétation 
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symbolique des œuvres d'art au point de faire abstraction de tout 
élément purement décoratif. Mais c’est là une vieille controverse. 
Il fut un temps, dans l'archéologie du xix° siècle — celui de Panofka, 
de Ch. Lenormant, du duc de Luynes — où les interprétations sym- 
boliques étaient presque universellement acceptées ; puis se produi- 
sit une réaction qui alla trop loin, et nous voici de nouveau, depuis 
quelques années, en présence de la tendance ancienne qui trouve 
faveur. En vérité, c’est une question d'espèce : chaque cas doit être 
étudié en lui-même, à la lueur du bon sens. Ce qui peut être vrai 
d'un sarcophage orné de scènes bachiques,. préfiguration de la féli- 
cité d'outre-tombe, ne l’est pas nécessairement ou ne peut pas l'être 
de tel autre où sont représentés une bataille de Gaulois, Hippolyte 
et Phèdre ou la mort d'Agamemnon. 

Parmi les hypothèses heureuses de M. E., je veux encore signaler 
celle-ci. Les sacrifices d'animaux et la préparation des végétaux pour 
l'usage de l’homme ont été considérés, dans les sociétés primitives, 
comme des attentats à la vie, comme des passions infligées à des 
êtres qui participaient, en quelque mesure, de l'humanité; pour en 
détourner les effets fâcheux, c’est-à-dire la colère et la vengeance 
des esprits animaux ou végétaux, il fallait des rites propiatoires ou 

._ éxpiatoires. En ce qui concerne le fruit écrasé de la vigne, cela 
pee reconnu depuis longtemps; tous les rites du pressoir sont sor- 
“ tisde là, et la trace s'en retrouve dans l’iconographie chrétienne. 
: Mais on n'avait pas encore songé, que je sache, à chercher quelque 
ie d'analogue dans le teillage du lin. Le vieux chant grec 
Fd'Ailinos était couramment expliqué comme un emprunt au phéni- 
cien Ai lana (malheur à nous!) Cette plainte, devenue inintelligible 
et répétée en diverses circonstances, donna naissance à la légende 
contradictoire et confuse du poète Linos, fils d'Apollon. En réalité, 
suivant M. E., il s'agit du refrain lugubre qui accompagnait Ja « pas- 
Sion du lin » (die Flachses Qual) et qui avait pour l’objet de le conci- 
lier, d'assurer sa renaissance. Nous avons là un parallèle frappant au 
John Barleycorn écossais et au Tamuz des Harraniens, où Liebrecht 
a le premier reconnu la « passion du blé », comparable à cette « pas- 
sion de Dionysos » qui fut une des origines de la tragédie. Quand 
les Manichéens du 1v° siècle, ancêtres intellectuels de ces Cathares 
qui devaient inspirer la sensibilité du saint d’Assise, craignaient de 
causer de la douleur aux végétaux et parlaient de leurs larmes, comme 
nous le savons par saint Augustin, ce n’était pas là une imagination 
poétique. l'expression tardive d'un vague panthéisme, mais la survi- 
vance d'une crovance préhistorique, d'un animisme primitif. N'est-il 
Pas singulier qu'elle semble justifiée par les découvertes d'avant-hier 
d'un savant anglo-indou sur la sensibilité et le système nerveux des 

Végétaux ? 
Le 24 planches, réunissant un très grand nombre d'images, que la 


Google 


404 REVUE CRITIQUE 


libéralité de la fondation Warbug à Hambourg a permis d'ajouter à 
ce volume, reproduisent en partie des monuments peu connus et d'u 
très vif interêt. 

S. REINACH. 


Maxuio D. Busnezu:, Diderot et l'Italie. Reflets de vie et de culture ftaliennes 
dans la pensée de Diderot, avec des documents meédits et un essai bibliogri- 
phique sur la fortune du grand encyclopédiste en Italie iBibliothèque :: 
l'institut français de Naples. Université de Grenoble; Freinière série. Tome ff. 
Paris, Champion, 1925; in-8° de xx1-503 pages. 

1. — Ce livre se recommande par une forme agréable. Aussi le 
lit-on sans peine jusqu'au bout. Mais si, le fermant enfin, on s'inter- 
roge sur les résultats de l’enquête poursuivie par M. Busnelli, onest 
assez porté à les qualifier de négatifs. 

La faute en est-elle à l’auteur ? Sans doute, on ne saurait affirme: 
qu'il a dépouillé presque trous les documents susceptibles de lt: 
fournir un renseignement utile. Il n'a feuilleté que sept collections &e 
journaux italiens du xvine siècle: il en a volontairement négligé plus 
de quarante autres. [l n'a pas, semble-t-il, cherché de témoignages: 
dans des ouvrages ne se rapportant pas directement à son heros. 
mais à quelque autre philosophe, à Jean-Jacques par exemple. Qui 
sait s'il n'y eût pas relevé çà er la des attaques contre Diderot ou dc 
parallèles avec lui?! 

Mais ces réserves formulées, on peut admettre que les recherche: 
préparatoires de M. Busnelli ont porté en général sur des documenté 
assez bien choisis pour permettre à un esprit curieux, patient ct mé-: 
thodique comme le sien, de pratiquer des sondages relativement: 
probants. | 

La vérité, la voici. Le sujet traité par M. Busnelli est de ceux qu 
tentent et trompent un travailleur. Vu de loin, il semble, en eret, 
riche de promesses. Mais l'expérience en montre le caractère un peu. 
illusoire. 

2. — « Diderot et l'Iialie » : ce titre nous fait'espérer des investi- 






1. M. Busnelli a lu beaucoup plus de livres et d'articles qu'il n'en cite : lui- 
méme nous en avertit. À-t-il connu Îles suivants ? Le regretté Pictro Toldo {Font 
e propaggini del La Fontaine, dans le Giornale storico della letteratura italiana. 
t. 59, p. 252} affirme que Tommaso Crudeli fut moins un imitatcur qu'un tra- 
ducteur de La Fontaine. M. Paul Marie Masson æ fourni d’intéressantes indica- 
tions sur les querelles musicales en France au xvint siècle dans deux imper- 
tants articles de la Rivista musicale italiana, 1912 (Musique italienne et musique 
française. La première querelle, ct L'année musicale, 1911 (Lullistes et Ramistes | 
Les Appunti de M! Lide Bertoli sur La Fortuna del Petrarca in Francia neis 
Frima meta del secolo xix, Livorno. 1916, sont précédés d'une introduction al 
l'on peut glaner des détails utiles sur l'époque de Diderot. Le livie de M. A. 
Bellazzi intitulé Serittori umanituri, Pavia, 1008, consacre, si nous avons bonté 
mémoire, quelques pages à Diderot. 
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gations a) sur l'Italie de Diderot, bj sur la fortune de cet écrivain 
en ftalie. M. Busnelli a poursuivi les unes et les autres. Mais d'où 
vient qu’il a rejeté les secondes en une sorte d'appendice? Peut-être 
de ce qu'il a eu conscience de leurs résultats plutôt maigres. Ils 
sont en eff:t decevants. Qu'on en juge. 

Après avoir établi avec soin quatre listes bibliographiques, l’une 
des « manuscrits de Diderot existant ou ayant existé en [talie», la 
seconde, des « ouvrages de Diderot réédités en Italie, ou par des 
Italiens à l'étranger », la troisième des « traductions italiennes d’ou- 
vrages de Diderot », la quatrième des « études et témoignages ita- 
liens ayant trait à la personne, aux œuvres ou à l'influence de 
Diderot en Italie», M. Busnelli écrit des lignes comme les suivantes: 
« Si l’on devait juger de l'influence d'un auteur sur une littérature 
étrangère par la quantité et la qualité des traductions et des imita- 
tions qu'il a provoquées, on serait obligé de conclure que l'influence 
de Diderot en Italie n’a pas été très considérable ni très féconde. » Il 
y a mieux : « La grande majorité des hommes de lettres et des phi- 
losophes italiens ne semble avoir eu qu'une connaissance très vague 
de la personnalité ei de la pensée philosophique de Diderot ». 

3. — Le livre de M. Busnelli est surtout consacré à l'Italie de Di- 
derot, c’est-a-dire à la connaissance que notre compatriote avait du 
pays, de ses habitants, de sa langue, de sa littérature, de ses œuvres 
d'art. Cette connaissance est bien modeste. 

Diderot brûlait du désir de visiter l'Italie, maïs ne réalisa jamais 
ce vœu. Faute de mieux, il lut les récits de trois où quatre voya- 
geurs français ct fut en relations, à Paris même, avec quelques fils 
de la Péninsule. 

Sans être en état de parler l'italien, il lisait facilement cette langue 
eten tirait volontiers des mots et des expressions qu'il enchâssait 
dans ses phrases. 

Il admire et semble assez bien connaître Arioste, Torquato Tasso, 
Metastase et un auteur dramatique beaucoup moins connu, Giu- 
seppe Bartoli. I] lut probablement le Ricciardetto de Niccold Forti- 
guerri, et, à coup sûr, le Congrès de Cythère d'Algarotti, mais ce 
dernier ouvrage dans une version française. Quant aux autres œu- 
vres du même Algarotti, il n'v fait pas la moindre allusion. Il n’est 
pas toutefois impossible qu'il en ait connu quelques unes, en parti- 
her, l'Essai sur la Hs Ajoutons que Diderot comprend la mu- 
sique italienne ; il s'en fait le champion; elle lui inspire un enthou- 
Siasme qu'il exprime en termes chaleureux. 

En revanche, « le nom de Dante n'apparait qu'une fois, très tard et 
bien incidemment sous la plume féconde de Diderot». Il évoque une 
seule fois aussi les souvenirs de Pétrarque, Battista Guarini, le jeune, 
Guido Bentivoglio, Pietro della Valle. Il semble n'avoir aucun com- 
Merce avec Boccace et le Décaméron. Il n'ignore pas le nom de 
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Tommaso Crudeli, il est même touché par ses malheurs, mais sans 
avoir sans doute lu ses poèmes. Si le mouvement scientifique italien 
ne lui reste pas tout à fait étranger, la philosophie de nos voisins 
« n’a aucune part directe dans sa formation intellectuelle et morale ». 
Ses articles sur les philosophes italiens sont un travail de seconde 
main : il en a emprunté les idées à Brucker et à Bayle. Enfin, faute 
d’avoir vu, de ses propres yeux, un nombre suffisant de tableaux 
italiens, Diderot répète sur la peinture d’outre monts des apprécia- 
tions d'emprunt. D'ailleurs, même à travers des intermédiaires, il ne 
la connaît que très partiellement: il la fait commencer avec Raphaël; 
il en ignore les manifestations les plus récentes. 

4. — Des résultats négatifs ne sont pas forcément: négligeables. Ïl 
y aurait injustice à nier que le travail de M. Busnelli apporte une 
contribution utile à l'histoire des relations intellectuelles de la France 
et de l'Italie. Seulement on eût voulu que l'auteur enrichit son livre 
de deux chapitres portant sur les sujets suivants : 1) Parallèle entre 
la culture italienne plutôt modeste de Diderot et celle de plusieurs 
Français contemporains, qui connurent beaucoup mieux que lui les 
Italiens, leur pensée, leur art. 2) Raisons pour lesquelles la fortune 
de Diderot en Italie fut très inférieure à celle d’un Boileau, d’un 
Corneille, d’un Racine, d'un Molière, d'un Fénelon, d'un Voltaire, 
d'un Fontenelle, d'un d’Alembert; conditions que devaient réaliser 
un écrivain et une œuvre de France pour être connus dans l'Italie 
du xvuie siècle et y exercer une influence. Les impressions re- 
cueillies par M. Busnelli au cours de ses recherches personnelles, la 
lecture des diverses études publiées depuis une vingtaine d'années 
fournissaient au jeune auteur le moyen de rendre son volume plus 
complet et, pour ainsi dire, plus concluant: c'est seulement par.com- 
paraison qu'on peut estimer à leur juste valeur la culture et la for- 
tune italiennes assez médiocres de Diderot. 

Souhaitons qu'une occasion prochaine permette à M. Busnelli de 
mieux mettre en valeur les appréciables qualités qui le distinguent : 
curiosité d'esprit, methode sûre d'investigation, netteté d'exposition. 

Gabriel MauGain. 





Louise Anpaus Hozranp, The Faliscans in prehistoric Times (Papers and mo- 
nographs of the american Academy in Rome, vol. V, 1925). American Aca- 
demy in Rome; in-8°, 162 pages, XIII planches. 

Je connais, de titre seulement. À Study in the Commerce of Latium 
par Louise Adams, 1921. C’est sans aucun doute au même auteur 
que nous devons le présent volume. Le livre est dédié à la mémoire 
de Densmore Curtis; le sujet en aurait été indiqué par M. Tenney 
Frank, le directeur de l'Académie américaine de Rome. M®° Adams 
Holland a consacré à le traiter une année de séjour à cette Acadé- 
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mie. C’est en effet un excellent sujet d'étude, parfaitement délimité 
dans l’espace et dans le temps et bien préparé puisque, sans parler de 
nombreux articles des Notizie degli Scavi et de l'excellent guide du 
Musée de la villa du pape Jules par della Seta, nous ne possédons 
pas moins de trois importants mémoires des Monumenti dei Lincei 
consacrés aux antiquités falisques : Barnabei (t. IV}, Paribeni (XVI, 
col. 277-490) Rellini (XXVI, col. 1-170). Et n'oublions pas le vo- 
lume plus ancien de Deecke, Die Falisker, qui épuise les textes 
antiques et traite des inscriptions connues en 1888. 

Le nouveau livre de M"° Adams Holland ne représente cepen- 
dant pas un travail superflu. Il résume avec une netteté particuliè- 
rement heureuse les résultats acquis. Durant la première période de 
l’âge du fer les habitants du territoire falisque ne connaissent que 
l'incinération : les tombes sont rares et pauvres. Au cours d'une 
seconde période qui coïncide avec les premières importations de 
style oriental l’inhumation dans des fosses apparaît à côté des puits 
à incinération. Au vue siecle l'inhumation l'emporte nettement sur 
l'incinération ; les tombes sont plus riches; le mobilier en accuse 
l'influence étrusque. L'analyse des tombes, du mobilier funéraire, 
de la poterie notamment et de ses diverses catégories témoigne d’une 
métlsode minutieusement attentive et d’une solide documentation. 

On sait combien les fouilles de Barnabei en territoire falisque 
demeuraient sujettes à caution. La scrupuleuse conscience de 
Mme Adams Holland remet les choses au point. Elle constate chez 
Barnabeï de la légèreté, des idées préconçues faussant la relation des 
faits et quelques exemples de confusion. [1 faut d'ailleurs distinguer 
entre Barnabei et ses collaborateurs Gamurrini, Cozza et Pasqui, qui 
n’encourent aucun reprôche. Au total les incertitudes apparaissent 
plus rares et moins graves qu’on ne pouvait le croire. On constate 
qu'il y a beaucoup à tirer du beau mobilier falisque de la villa du 
Pape Jules. C’est un heureux résultat dû à M‘ Adams Holland. 

Sous l’influence de l'Jtalische Gräberkunde de M. von Duhn le 
livre se termine par une discussion sur l’incinération et l’inhuma- 
tion en Italie, discussion qui dépasse le territoire falisque, sans 
aboutir d’ailleurs à des conclusions bien nettes. M®° Adams Holland 
conclut que les Falisques sont un peuple mixte, ce qui est en effet 
le plus probable mais ne résulte pas nécessairement du mélange 
des deux rites funéraires, puisque la diffusion de l'inhumation, chez 
eux au moins, peut provenir de l'influence étrusque, comme l’in- 
dique Mme Adams Holland elle-même. On souhaiterait parfois une 
pensée dominant plus vigoureusement les détails et plus de raccour- 
cis, mais on ne saurait concevoir plus de soin, plus d’exactitude ni 
plus d'érudition. A. GRENIER. 
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Paul CourTEAULT, La Révolution et les théâtres de Bordeaux, d'après des 
documents inédits, avec huit illustrations hors texte. Paris, Perrin, 1926 : in-8», 


257 pages. 

Le théâtre dans une grande ville passionnée à la fois de politique 
et de plaisir, au cours de la crise la plus tragique qu'ait connue la 
France : sujet tentant! M. Courteault, professeur à la Faculté des 
Lettres de l’Université de Bordeaux, l'a traité à la fois avec précision 
et avec verve. Îl a utilisé les archives municipales, les manuscrits de 
la Bibliothèque de la ville, notamment les fameuses tablettes de 
Pierre Bernardau dont M. Michel Lhéritier avait naguère révélé l'in- 
térêt par les extraits qu’il en avait publiés ', les journaux locaux, 
enfin les ouvrages antérieurs de Sainte-Luce Oudaille *, de Detche- 
verry ‘et de Vivie‘ concernant la Révolution à Bordeaux et l'his- 
toire des théâtres bordelais. De ces différentes sources il a tiré de 
très copieux renseignements, présentés d’une façon toujours vivante 
et parfois spirituelle. 

Nous assistons d’abord dans le cadre magnifique du Grand Théi- 
tre, chef-d'œuvre de l'architecte V. Louis, à la diffusion de l'esprit 
philosophique dans le public des robins et des négociants bordelais, 
par les représentations des tragédies de Voltaire et des comédies de 
Beaumarchais, sans parler des « dii minores » de l’art dramatique 
dans la seconde moitié du xvni® siècle. 

Aux dernières pages du livre, sous le régime directorial et à la 
veille de Brumaire, la vie mondaine et artistique tend à redevenir ce 
qu'elle avait été pendant les heureuses années du règne de Louis XVI, 
brillante, facile, légère. Seules la troublent les querelles des « mus- 
cadins » et des « anarchistes », qui transforment parfois en champs- 
clos les salles de spectacle. Entre temps la capitale de la « Gironde » 
et ses théâtres avaient connu les jours sombres de la Terreur, la 
dictature de Tallien, qui devait du reste se relâcher de son civisme 
dans les bras de la belle Thérésa Cabarrus, celle plus redoutable du 
ci-devant maitre d'école Lacombe, président de la commission mili- 
taire, cuistre sanguinaire qui sermonnait les actrices sur leur « luxe» 
et leur « indécence » et envoyait à l’échafaud leurs amants « aristo- 
crates », enfin la mission « régénératrice » du montagnard de stricte 
observance Marc-Antoine Jullien, confident de l'Incorruptible, in- 








1. Les débuts de 14 Révolution à Bordeaux d'après les Tablettes manuscrites 
de Pierre Bernurdau, éd. Michei Lhéritier {Publication de la Société de l'histoire 
de la Révolution française. Paris, 1910, 1 vol. in-8°. 

2. Sainte-Luce Oudaille, Histoire de Bordeaux pendant dix-huit mois, ou de- 
puis l'arrivée de Fallicn, Ysabeau, Beaudot et Chaudron-Rousseau jusqu'à latin 


de leur mission. Paris, 8. d., in-%°. 
3. A. Detcheverry, Uistoire des théâtres de Bordeaux depuis leurs origines 
jusqu à pos jours. Bordeaux 1866, in-8". 


4. À. Vivie, Les théätres à Bordeaux sous la Terreur. Bordeaux, 1868, in-5°. 
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corruptible lui même et, comme tel, chargé de surveiller Tallien. 
Son zèle pour la chose publique lui laissait les loisirs de s'intéresser 
aux théâtres qu'il essaya de transformer en « écoles de bonnes 
mœurs », conformément aux idées de Rousseau. Par ce qui précède 
on peut se rendre compte de l'intérêt qu'offre le livre de M. Cour- 
teault au double point de vue de l’histoire politique et de l'histoire 
littéraire de la France pendant la période révolutionnaire. [l serait à 
souhaiter que des études semblables fussent faites sur la vie théàâ- 
trale des grandes villes de province à la même époque, Lyon, Nan- 
tes, etc. !. Mais peut-être pourrait-on recommander à ceux qui les 
entreprendront d'être un peu moins touffus que M. Courteault, et 
aussi d'indiquer dans une bibliographie récapitulative leurs sources 
et les ouvrages de seconde main qu'ils auront utilisés. 
René Durawp. 


Dauphin Meunier, Autour de Mirabeau. Documents inédits. Préface de M. 

Louis BarrTHou. Paris, Payot, 1926; in-8°; 269 pages. 

Sous ce titre M. Dauphin Meunier, connu depuis longtemps com- 
me spécialiste des questions intéressant la famille de Mirabeau ?, 
cette famille extraordinaire que M. Barthou dans sa préface compare 
non sans raison à celle des Atrides, a rassemblé une série d'études 
toutes solidement documentées, mais d’intérêt inégal : Au château de 
Vincennes de 1765 à 1790. — Mirabeau brigand. — Un ménage de 
poètes au xvin* siècle. — Mirabeau à Londres. — A la conquête du 
roi de Prusse. — Les dernières années du marquis de Mirabeau. — 
Lettres inédites de Mirabeau à M. de Combs. — Mirabeau vu par 
son valet de chambre. — Le premier pas de la Terreur. On s'at- 
tardera de préférence à lire celle intitulée : A la conquête du roi 
de Prusse; elle contient des détails édifiants sur la moralité de la 
cour de Frédéric-Guillaume IT, le bigame illuminé. Dans les lettres 
inédites de Mirabeau à M. de Combs on trouvera à la date du 25 jan- 
vier 1789 « la première idée, le germe de la fameuse et sublime proso- 
popée sur « la poussière lancée en mourant par le dernier des 
Gracques » et sur « Marius moins grand pour avoir exterminé les Cim- 
bres que pour avoir abattu dans Rome l'aristocratie de la noblesse. » 
Enfin M. Dauphin Meunier a eu la bonne fortune de découvrir dans 
les archives Lucas de Montigny — le fils adoptif de Mirabeau — le 


1. Cf. J. E: B. Histoire complète et méthodique des théâtres de Rouen depuis 
leur origine jusqu'a nos jours. Rouen, 18560, 3 vol. et P. Moulin, Le théâtre à 
Marseille pendant la Révolution. Congrès des Sociétés savantes de Province, 1906. 

2. Lettres incdites de Mirabeau à Julie Danvers, écrites du donjon de Vin- 
‘ cennes. Paris, Plon, 190%, 1 vol. in-8° ; — La comtesse de Mirabeau (1752-1800). 
Paris, Perrin 1908, 1 vol. in-12; — Louise de Mirabeau, marquise de Cabris (1752- 
1807). Paris, Emile Paul, 1914, 1 vol., in-12°, 
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compte rendu anonyme mais authentique des trois séances du club 
des Jacobins des 23, 25 et 28 février 1791 dont Michelet et M. Au- 
lard avaient jusqu'ici déploré la perte. Ce fut au cours de ces séances 
que Mirabeau déjà mortellement touché par la maladie fit entendre 
pour la dernière fois sa tonitruante éloquence : M. Dauphin Meu- 
nier analyse cet important procès-verbal en en donnant de copieux 
extraits. Et c'est par ces pages que se termine son livre : ce ne sont 
pas les moins précieuses aux yeux des lecteurs vraiment cultivés. 
René Durano. 


Sammlung romanischer Uebungstexte, herausgegeben von Alfons Hicxa und 

Gerhard Rouzrs. Heft 1-6. Halle, Niemeyer, 1925-1926. 

Sous ce titre commence à paraître une collection de textes romans 
qui doivent servir en première ligne aux exercices pratiques dans les 
séminaires universitaires. Ce sont de petits volumes de modestes 
dimensions et accessibles, en temps normaux, même aux maigres 
bourses des étudiants. Six fascicules ont paru jusqu'ici : N. 1. Sechs 
altfranzüsische Fablels, éd. par G. Rohlfs, 51 p.; n.2. Vier Lais 
der Marie de France. éd. par K. Warnke, 46 p.; n. 3/4. Das 
altfranzüsische Rolandslied nach der Oxforder Handschrift, éd. par 
A. Hilka, 135 p.; n. 5. Testi italiani antichi, éd. par S. Frascino, 
54 p.; n. 6. Trobadorgedichte, Dreissig Sticke altprovenzalischer 
Lyrik, éd. par G. Kolsen, 72 p. Parmi les volumes en préparation 
on annonce aussi des textes espagnols et des extraits de Mirèio. La 
nouvelle collection se propose donc d'embrasser toute la Romania, 
comme le faisaient sur une échelle plus vaste la « Gesellschaft für 
romanische Literatur » de Vollmoeller et la « Romanische Biblio- 
theck » de Foerster. Comme celles-ci encore, elle semble vouloir 
accorder une place prépondérante aux textes médiévaux. 

Dans ces conditions, le choix des textes est forcément un peu livré 
au hasard des collaborations. Maïs on est plus frappé de la diversité 
avec laquelle sont présentées les différentes œuvres. Les directeurs 
semblent avoir laissé travailler chaque éditeur à sa guise, sans don- 
ner des directives générales. Ou bien obéissaient-ils à un souci péda- 
gogique et voulaient-ils faire connaître aux étudiants les différents 
états des textes et les diverses manières qu'il y a de les éditer ? 

On trouve les matériaux à l'état brut dans la reproduction diplo- 
matique de quatre lais de Marie de France (Bisclavret, Chievrefueil, 
Lanval et Laostic) par M. Karl Warnke, d'après le manuscrit har- 
léien. Ni signes diacritiques, ni signes de ponctuation; les abrévia- 
tions elles-mêmes sont conservées dans la mesure du possible. En 
note seulement, un choix de variantes et d'amendements. Une édi- 
tion pareille est possible et utile dans ce cas particulier où le lecteur 
embarrassé peut se reporter facilement aux éditions critiques exis- 
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tantes, celle de M. Warnke lui-même ou la nôtre, dans la Bibliotheca 
Romanica. L'introduction est un résumé sommaire de celle de la 
grande édition des Lais et contient les données essentielles sur les 
lais en général, sur la poétesse, sur les manuscrits et la langue. Au 
lieu de l'édition du Lai de l'Ombre donnée par Joseph Bédier, en 
1890, il faut citer (p. 1x, et grande édition, p. xxxix) la nouvelle édi- 
tion, bien supérieure, qu'il a fait paraître en 1913 dans la Société 
des anciens textes, avec une remarquable introduction et des notes 
critiques. 

C'est également d’après un seul manuscrit (Berlin, Hamilton 267) 
que M. Rohlfs a publié les six fabliaux suivants : 1° Sire Hains et 
dame Anuieuse; 2° Du Prestre qui ot mere a force; 3° De la bor- 
goise d'Orliens; 4° Les quatre prestres; 5° Du vilain qui conquist 
le paradis; 6° Le chevalier à la robe vermeille. Contribution utile, 
car le manuscrit de Berlin n'avait été utilisé jusqu'ici que pour les 
pièces 3 et 4. Cette fois-ci l'éditeur intervient. Il sépare # et v,tet 
j: il ajoute des signes diacritiques et la ponctuation. Maïs pourquoi 
pas de trémas, qui permettraient de distingner poist de poist, oï de 
ot, aît de ait, pourquoi pas d’accents, pour séparer ellés ({ — eslais) 
de elles? Pourquoi ueil au lieu de veil, ie à côté de je, cleriastre 
au lieu de clerjastre ? I1 y a là une certaine inconséquence un peu 
gênante. Le texte a même été corrigé au besoin, mais là encore l'édi- 
teur aurait dû aller plus loin, une fois qu'il s'était engagé dans cette 
voie. Voici quelques amendements qui nous paraissent indispensa- 
bles; nous les ajoutons à ceux qu’a déjà proposés M. Wailenskôld, 
dans les Neuphilologische Mitteilungen, XX VIT, 1926, p. 49 : Dans 
la rime fautive rostir : bruler (1, 23-24), il faut remplacer bruler, 
non pas par nercir, comme le pense le savant finlandais, mais par 
bruïr. — IT, 34. Lire: par seint Pere (-- Pierre), cf. VI, 105, au 
lieu de pere (== père). — IV, 31. La rime avec anui rend préférable 
la leçon sus lui à la place de sus li. — VI, 201. doie n'est sans doute 
qu'une graphie, assez fréquente d'ailleurs, pour doi je. — On se de- 
mande aussi s’il ne faut pas remplacer teüe (II, 73) par tenue, pré- 
férable pour le sens et pour la rime avec venue, et pot (Il, 57) par 
plot (voir le texte etles variantes du Recueil général des Fabliaux, 
V, 143 ss.). 

M. Hilka nous donne, après MM. Bédier, Lerch et Jenkins, sans 
parler de Groeber, la quatrième édition, dans ces dernières années, 
de la Chanson de Roland d'après le manuscrit d'Oxford. Celle-ci 
était prête depuis longtemps, dit l'éditeur; autrement, j'avoue 
qu’une réédition des manuscrits vénitiens et autres eût été préféra- 
ble. Ici, l'étudiant trouvera tous les signes diacritiques, le tréma et 
l'accent qui distingue -é, -és, -ét de -e, -es, -et. Dans la reproduc- 
tion du manuscrit, M. Hilka est moins conservateur que M. Bédier, 
mais il l’est plus que M. Jenkins qu'il a d'ailleurs, avec raison, lar- 
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gement utilisé dans les notes. Cette position intermédiaire justifie 
l'entreprise de M. Hilka et lui vaut, malgré tout, une place originale 
parmi les travaux de ces derniers temps. 

Toute différente est l'édition des trente chansons provencçales de 
M. A. Kolsen. De ces textes, les uns étaient encore inédits; les au- 
tres n'existaient qu'en transcription diplomatique, surtout dans les 
recueils de Mahn. L'éditeur en établit le texte critique sur l’ensemble 
des Manuscrits, avec un choix de variantes et de brèves notes expli- 
catives. M. Kolsen s'y présente avec toutes ses qualités : les textes 
sont établis avec un soin minutieux et étudiés de près — il aurait 
été utile d'indiquer en tête de chaque pièce le classement des ma- 
nuscrits — ; l’interprétation en est pénétrante et ingénieuse, aucune 
difficulté n’est escamotée. Mais nous y retrouvons aussi certains dé- 
fauts inhérents à la manière de cet éditeur : ses textes, à notre avis, 
sont trop panachés ; trop souvent il abandonne une leçon satisfai- 
sante du manuscrit-base, soit pour lui substituer la lecon d’un autre 
manuscrit, soit pour corriger avec une liberté, souvent excessive, le 
texte transmis. Ne va-t-il pas jusqu'à combler des lacunes par des 
vers de sa propre invention (2, 56; 8, 39)? Nous y retrouvons aussi 
cette tendance curieuse qui le porte à choisir entre deux lecons la 
plus compliquée, à donner à un passage simple et uni une interpré- 
tation inutilement subtile et recherchée (cf. p. ex. 8, 23; 20, 1958.; 
28, 1-2, etc.) M. Kolsen n'a pas impunément été l'éditeur de Giraut 
de Bornelh. Sans le vouloir, il fournit ainsi à l'étudiant l'occasion 
d'exercer sur le texte établi ses facultés critiques. Ceci n'empêche 
pas que l'édition ne dépasse de beaucoup l'intérêt scolaire et ne soit 
la bienvenue pour tous ceux qui s'intéressent à la poésie des trou- 
badours. 

En revanche, M. Salvatore Frascino se contente de reproduire sim- 
plement un choix des plus anciens documents de langue italienne. 
L'éditeur se base sur les travaux les plus récents, notamment sur 
Crestomazia italiana de Monaci, mais il n’y ajoute rien de neufn 
de personnel. Le recueil est commode. un peu trop morcelé, sans \ 
doute. Aussi pourquoi encore vouloir embrasser la période du dolce 
stil nuovo et ses auteurs, dont les éditions sont si nombreuses ? Une 
seule poésie de Guinizelli, de Cavalcanti, de Dante même, c’est bien 
insuffisant pour donner une idée de la poésie de leur époque, et cela 
n'ajoute rien à ce que l’on savait déjà. 

Agréablement' présentée, cette collection, si elle est bien comprise, 
pourra rendre des services aux étudiants de philologie romane. 
Puisse-t-elle contribuer à former une nouvelle génération de jeunes 
romanistes dont les rangs, si nous en croyons M. Hilka lui-même; 
commencent à être bien clairsemés même dans les Universités alle- 


mandes. 
E. HoEpPFFNER. 
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Henri BACHELIN, J.-K. Huysmans. Du naturalisme littéraire au naturalisme 
mystique. Paris, Perrin, 1926; in-16, 304 pages. 

Le sous-titre et la table des matières promettent une étude com- 
plète d'Huysmans, qui montrerait son évolution « du naturalisme 
littéraire au naturalisme mystique »; mais le livre ne tient qu’en 
partie cette promesse. L'auteur a relu soigneusement, et plume en 
main, l’œuvre d'Huysmans; il a de mème lu avec profit les très 
nombreuses études parues dans ces dernières années sur l’auteur d'En 
Ménage et de La Cathédrale ; puis il a classé ses notes de lecture, et 
il les a réparties entre 25 chapitres d’intérêt assez inégal. Quand M. 
Bachelin veut donner idée de l’ambiance dans laquelle se développa 
Huysmans, aux diverses époques de sa vie, — ambiance littéraire ou 
ambiance religieuse, — son information est évidemment bien courte, 
et les fonds qu'il entreprend de brosser n'arrivent pas à se dessiner 
de facon visible. Lorsqu'il ne s’agit que de présenter l’œuvre d'Huys- 
mans avec ses caractéristiques foncières et les figures successives 
qu'elle a prises, M. Bachelin, au contraire, est précis et exact; ses 
jugements sont d’un bon esprit, vigoureux et impartial. — Une com- 
mode biographie d'Huysmans comme introduction. — Les étapes de 
la conversion du romancier (IIT° partie) sont bien marquées; la 
route qui mène de l'une à l'autre, moins bien. — M. Bachelin affir- 
me, très raisonnablement, en conclusion, que Huvsmans ne parvint 
jamais à être « le mystique intégral » qu'il eût souhaité d’être ; seule 
cette transfguration l'eût pu guérir de l'ennui de vivre qu’il traîna 
derrière lui comme une chaîne de forçat, même aux heures où il put 


croire qu'il s’évadait enfin. | 
Pierre MaARTINO. 


Les manuscrits d’Antoir, l'ami de Lamartine, extraits publiés par Urbain 
MENGin (Bibliothèque de l’Institut de Florence, 1°* série, t. IX). Paris, Cham- 
pion, 1925; in-8°, 160 pages. 

Lorsque Lamartine fut, en 1825, envoyé comme secrétaire à la 
légation de Florence, il y trouva un Français, Joseph Antoir, qui v 
était plus ou moins régulièrement attaché depuis huit ans et qui de- 
vait y rester jusqu'en 1847, date de sa mort. Trente ans de services! 
Les ambassadeurs, les secrétaires, les attachés passaient : Joseph 
Antoir était toujours là. C'était un charmant homme, discret, effacé, 
possédé du désir de se rendre utile. Pour son plaisir il faisait de la 
botanique, et il écrivait son journal. Ce n’est pas qu'il fit de grandes 
découvertes parmi les fleurs, ni qu'il eût des événements bien nota- 
bles à enregistrer. Sa vie était tout unie; il avait été un peu ballotté 
pendant sa jeunesse ; sa famille avait dû fuir de Toulon en 1793, au 
moment où la ville était reprise par les troupes républicaines ; et elle 
avait connu, jusque sous l'Empire, des jours assez pénibles; mais le 
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retour des Bourbons avait permis qu'on payät par quelques faveurs 
ces disgrâces et cette fidélité royaliste; c’est ainsi que Joseph Antoir 
était entré à la Légation de France. Le voilà devenu un personnage, 
et traité presque d'égal à égal par de hauts fonctionnaires! Il en 
conçut une grande joie, et pour mieux se représenter cet accroisse- 
ment de sa dignité, il se décida à rédiger le journal de sa vie. C'était 
un esprit méthodique ; il savait constituer des dossiers, avec les piè- 
ces justificatives nécessaires; aussi ne manqua-t-il pas de reproduire 
dans son journal les lettres importantes qu'il avait l'honneur de re- 
cevoir, et qui lui étaient des témoignages réconfortants de ses nobles 
amitiés. Ce souci d’exactitude a donné une grande valeur documen- 
taire à ce journal, — on devrait dire à ces journaux, car Antoir l’a 
rédigé deux fois : une en français, et l'autre en italien. On les a 
découverts récemment dans l'île d'Elbe; la rédaction française a été 
donnée à la Bibliothèque Foresiana, à Porto-Ferrajo. 

Ces souvenirs vont de 1781, date de la naissance de Joseph Antoir 
jusqu’à octobre 1840. M. Urbain Mengin les a résumés de façon 
adroite, toutes les fois qu'il s'agit de la vie d’Antoir ou des menues 
anecdotes relatives à la Légation de France; il a traduit intégrale- 
ment les pages qui concernent Lamartine, Il a reproduit aussi, bien 
entendu, les lettres de Lamartine à Antoir dont la copie a été insérée 
dans le journal : une vingtaine de lettres qui sont une contribution 
intéressante à la biographie du poète. Le journal renferme notam- 
ment {p. 72 et suiv.) un récit exact du duel de Lamartine avec le 
colonel Pepe, et des renseignements sur l'Hymne de la nuit (p. 70 
et suiv.). Si l'on en croit le bon Antoir, nous lui devons les Harmo- 
nies; c'est après avoir entendu l’honnête secrétaire décrire avec 
émotion ses méditations pendant une promenade, un matin de mars 
1826, que Lamartine composa en une heure les 108 vers de l'Hymne 
de la nuit;il fit don à Antoir de la minute autographe, avec une 
dédicace. Il est vrai que, lorsque le volume des Harmonies parut, la 
dédicace avait disparu. Antoir en fut fort affligé. Il lui resta de 
pouvoir raconter aux hôtes de passage la part qu'il avait prise à la 
naissance des Harmontes. On l'en félicitait quelquefois : 

O vous, le compagnon, l'ami de Lamartine, 
Vous qui l'avez suivi sur la haute colline, 
Ecoutant le premier ses chants religieux... 

En compensation, Lamartine donna, dans Jocelyn, au curé de 
Valneige, quelques traits de la figure de son modeste ami; deux ans 
après la mort d'Antoir, il évoqua son souvenir dans le commentaire 
de l'Abbaye de Vallombreuse. On voit que les historiens de la litté- 
rature pourront tirer quelque profit de la très agréable publication de 
M. Urbain Mengin. 

Pierre MarrTino. 
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Ocecrus Lucanus von Richard Harper. Neue Philologische Untersuchungen, 
herausgegeben «von Werner Jaeger. Erstes Heft. Berlin, Weidmann, 1916; 
in-8°, xxv-160 pages. 

Les Philologische Untersuchungen, dirigées pendant trente ans 
par A. Kiezsling et Wilamowitz, puis par Wilamowitz seul, et où 
avaient paru tant de travaux excellents, cessent leur publication. 
Mais, sous le patronage d'U. v. Wilamowitz, un philologue déjà 
connu par des recherches importantes sur Aristote, M. Werner 
Jaeger, publie désormais les Neue Philologische Untersuchungen. 
Même format : même typographie. Seule manquera la haute et ferme 
pensée, qui avait produit et suscité tant d'œuvres originales. Ce n’est 
pas sans mélancolie que l'on enregistre le premier pas d'U. v. Wila- 
mowitz vers une retraite définitive. — Le premier fascicule de la 
nouvelle série, œuvre d’un élève de W. Jaeger, M. Richard Harder, 
est le développement d'une dissertation de doctorat relative à l'écrit 
pseudo-pythagoricien attribué à Ocellus Lucanus. Ce petit traité Sur 
la nature de l'univers est réédité par M. Harder, d'après les quatre 
manuscrits du xve siècle qui nous l'ont conservé. Tous quatre (Pari- 
sini graeci 1928 et 2018, Marcianus 258 et Florentinus Riccardianus 
74), comme les autres copies plus tardives, dérivent d'un archétype 
commun, aujourd’hui perdu, et qui a dû être apporté en Italie au 
xv* siècle. Cet archétype, écrit en minuscules, comme le prouvent 
dans nos manuscrits les erreurs provenant du déchiffrement des liga- 
tures, était donc de date relativement récente. Le texte y était déjà 
transcrit en grec commun. Mais, le traité d'Ocellus a été primitive- 
ment rédigé en dialecte dorien, et l’on v relève des traces de cette 
première version, dont Stobée nous a conservé quelques passages. 
Varron (dans Censorinus), Philon et Sextus Empiricus, qui citent 
Ocellus, ont utilisé non le texte même, mais quelque manuel doxo- 
graphique, peut-être les Vetusta placita (p. 32). Lucien, de son côté, 
a connu Ocellus par les lettres apocryphes d'Archvias (p. 35). Oublié 
pendant une longue période, le traité de la nature de l'univers, semble 
avoir été retrouvé par Jamblique et utilisé par lui dans sa tentative 
pour reconstruire le Pythagorisme d’après les apocryphes. Simplicius, 
Proclus et Stobée ont procédé de même. Le recueil primitif dorien a 
dû, selon M. H., être fabriqué au’second siècle avant J.-C., quelque 
temps après le pseudo-Philolaos, qui remonterait à 200 ans environ. 
Jl constitue, avec le pseudo-Philolaos, notre seule source sur l'his- 
toire du Pythagorisme entre le iv° et le 1°" siècle, entre la fin du 
Pythagorisme ancien et l'apparition du Neo-pvthagorisme. Il com- 
prenait sans doute, outre les quatre traités attribués à Ocellos (Sur 
la loi, Sur la royauté, Sur la piété, Sur la naissance ou la nature de 
Tout), des lettres fabriquées pour en certifier l'authenticité, suivant 
l'usage habituel des faussaires d'alors. Une de ces lettres (Platon à 
Archytas, Fgment 10 bj figure dans le Corpus platonicien de Thra- 
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sylle, et elle semble avoir été inconnue d'Aristophane de Byzance. Ce 
qui confirmerait l'hypothèse de M. H. sur la date. L'auteur de la 
falsification a pris nom d'Ocellos dans un catalogue de Pythagori- 
ciens ; peut-être ce nom était-il déjà connu d’Aristoxène. 

Ce falsificateur se dit Pyrhagorien, mais il utilise surtout un com- 
mentaire sur le second livre du De generatione et corruptione d'Aris- 
tote (p. 98), où se trouvait défendue la théorie péripatéticienne de 
l'éternité de l'Univers, et peut-être une compilation du dialogue xs! 
gthosooiac, Il cherche à retrouver chez Pythagore et chez Platon lui- 
même la théorie d’Aristote, et son travail se rattache à la polémique 
entre le Lycée et le Portique. Ainsi s'expliquent certaines influences 
stoiciennes. | 

L'édition est soignée et correcte. Elle se signale par diverses con- 
jectures heureuses {p. 12, 25 : meta; p. 23, 15 25yxt). La liste des 
textes analogues donnée au bas des pages semble incomplète : M. H. 
ne parait pas avoir utilisé les travaux de Delatte. Le commentaire, 
très minutieux, se perd un peu dans les subtilités grammaticales. 
Comme beaucoup de savants allemands actucls, M. H. prétend sou- 
vent apporter dans la détermination des sources une précision diffi- 
cilement réalisable. [1 ne parait pas certain que les écrivains grecs 
de l’époque hellénistique aient connu généralement le Pentateuque 
p. 131) et l'emploi du mot +ÀAnoo5sôzx: ne paraît pas impliquer néces- 
sairement une influence de la Genèse {I, 28). De mème, on trouvera 
d'une subtilité excessive les observations sur le sens du mot boots 
(p. 53). Contrairement à Eva Sachs, M. H. refuse de reconnaître 
chez Ocellus la théorie du cinquième élément (p. 78) dans la for- 
mule : rù 6Aov xal Tù meotiyov. 

Le travail est intéressant, bien conduit et il ajoute une contribu- 
tion solide à l'étude encore fragmentaire de Îa tradition pseudo- 


pythagoricienne. 
Albert Rivaup. 


[Léon BoPr, H.-F. Amiel. Essai sur sa pensée et sur son caractère. Paris, 
Alcan, 1926 ; in-8°, xix-375 pages. 


L'originalité de M. Bopp est de se refuser à une conception évo- 
lutive de la pensée d’Amiel. Ce jeune savant, appuyé sur une très 
vaste culture, estime qu'Amiel fut de tout temps trop esclave des 
variables impressions de son moi pour choisir entre ses aspirations 
simultanées : il traitera donc des diverses religions du professeur 
genevois christianisme, panthéisme, impressionisme religieux) 
comme s'étant sans cesse coudovées, mesurées entre elles et alterna- 
tivement remplacées dans son âme: de même pour ses règles éthi- 
ques: morale du devoir actif, morale de la résignation, impres- 
sionnisme moral : de même enfin pour ses conceptions de la 
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* connaissance : connaissante scientifique, synthèse philosophique 
universelle, connaissance de soi-même. On arrive assurément de la 
sorte à une plus adéquate image de la vie : mais le lecteur ne garde- 
t-il pas, en revanche, une vision un peu confuse d’une personnalité 
éminente dont il préférerait recueillir certains enseignements précis ? 

Malgré le parti pris que je viens de signaler, ce livre, enrichi de 
fragments inédits du fameux Journal intime, est réalisé avec tant de 
savoir et de conscience qu'il nous apprend beaucoup sur Amiel. 
Les origines principalement germaniques, on le sait, de sa pensée 
théorique sont mises en lumière avec une érudition très sûre. On y 
voit plus clairement qu'ailleurs comment il emprunia de Hegel et des 
Hégéliens, ses maîtres de jeunesse, cette idée, si active encore au- 
jourd'hui dans la philosophie allemande, que le progrès est une syn- 
thèse de contrastes, une fusion de qualités contradictoires. M. Bopp 
nous montre bien commeént cette vue répondait au caractère d'Amiel, 
aux aspirations antithétiques qui se disputaient son esprit et son 
cœur, tous deux epris de diversité. 11 la combattait par l'aspiration 
vers la totalité, par l'effort pour atteindre à une synthèse universelle 
achevée et définitive, qui seule aurait pu satisfaire sa soif d’absolu et 
son besoin de repos. Mais le conflit ne tardait pas à s'elever de nou- 
veau entre cette tendance à la totalité, à l’universalité idans l'ordre 
du savoir comme dans l'ordre de la vertu) et la tendance à l'origi- 
nalité universelle. Fatigué de poursuivre une synthèse encvclopé- 
dique, l'auteur du Journal s'exhortait alors à choisir une spécialité 
et à s’y tenir, afin d'être du moins original et nouveau dans quelque 
province du savoir humain. 

Quant à la religion d'Amiel, M. Bopp la définit comme un mysti- 
cisme qui se refuse à préciser, dans l'Au-delà, l'objet de ses aspira- 
tions d'alliance; car le sentiment religieux à lui seul et dans toute 
sa pureté subjective, dégagé des dogmes et des institutions officielles, 
constituerait l'élément le plus bienfaisant de la vie intérieure! — Ce 
livre est ce qui a été publié jusqu'ici de plus complet sur l’auteur de 
ces émouvantes confessions au jour le jour qui ont, depuis un demi- 
siècle bientôt, stimulé tant d'intelligences et trouvé le chemin de tant 
de cœurs. Ernest SELLLIÈRF. 


Léon Borr, Principes généraux de pédagogie d’Amiel publiés pour la pre- 
mière fois avec une introduction. Paris, Alcan, 1925; in-80, 155 pages. 

M. Bopp nous donne dans ce volume un texte inédit d'Amiel, des 
Principes généraux de pédagogie, rédigés en vue d'un des derniers 
cours que l’auteur du Journal Intime ait tait sur ce sujet, à mainte 
reprise traité par lui dans sa chaire de l'Université de Genève. — Je 
ne puis le irouver très original et j'en estime surtout la pénétrante 
leçon inaugurale dont son éditeur nous fait connaître le plan au 
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début de son excellente introduction. — Si le problème de l’éduca- 
tion, enseigne Amiel, doit attirer plus que jamais l'attention des 
classes dirigeantes, c'est en raison de cette nouveauté politique 
désormais acquise à peu près partout, qu'on appelle le suffrage uni- 
versel égalitaire. Par cette institution, les masses sont légalement 
maîtresses de la. chose publique. 

Or les masses sont la portion la plus ignorante des sociétés, donc 
la portion la plus passionnée, la plus facile à tromper par des agita- 
teurs quelquefois sincères, mais eux-mêmes ignorants, par les ambi- 
tieux, les sophistes et les démagogues. Le rètour au désordre et au 
chaos est donc possible. La barbarie apparaît à nouveau parmi les 
éventualités imminentes. Tout le monde est intéressé à conjurer ce 
péril, non seulement les classes supérieures, mais les masses elles- 
mêmes, qui veulent le bien-être, la dignité, la liberté. Or point de 
bien-être sans l'ordre, le travail et l'épargne; point de dignité sans 
le respect de soi-même et d'autrui; point de liberté sans culture in- 
tellectuelle et morale. Les masses doivent donc être mises au niveau 
de leur tâche. C'est le salut social qui l’exige. — Programme d’une 
pédagogie clairvoyante et initiatrice, d’un socialisme rationnel que 
nul esprit droit ne refusera de préparer, sans nul doute. — Sur ces 
bases, Amiel examine les données du problème pédagogique, don- 
. nées normales et anormales. Il traite ensuite de la destination de 
l’homme civique; puis de l’éducateur, de l'élève et de l'éducation. 

Ernest SEILLIÈRE. 


Friedrich Gunoozr, Caesar im neunzehnten Jahrhundert. Berlin, George 

Bondi, 1926; petit in-8° carré, 90 pages. 

M. Gundolf est l'auteur d’une traduction allemande nouvelle des 
Œuvres complètes de Shakespeare et d'un ouvrage sur Shakespeare 
et l'esprit allemand qui en est à son 25° mille. Sa biographie de 
Gæthe opproche du 50°. Et Dieu sait que la concurrence est grande, 
au delà du Rhin, pour se faire lire sur ce dernier sujet! C'est assez 
marquer l'estime dont cet auteur jouit parmi ses compatriotes. 

Ïl a publié plus récemment un César : Histoire de sa réputation, 
non moins bien accueilli et qui suppose une lecture immense ainsi 
qu'une rare puissance de synthèse, car il s’agit d'une sorte de coup 
d'œil jeté, à vol d'oiseau, sur les théories politiques et morales en 
Europe depuis le début de l'ère chrétienne : spectacle contemplé 
sous cet angle un peu étroit, un peu spécial, qui est la réputation 
de César à travers les âges, l'interprétation qui a été successivement 
proposée de sa personnalité et de son œuvre, guerrière ou législa- 
tive. M. Gundolf s'était arrêté, dans ce dernier travail, au seuil du 
x1x° siècle. Sollicité de poursuivre, il le complète aujourd’hui par un 
coup d'œil jeté, du même point de vue, sur le siècle dernier. 
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Napoléon tient naturellement une grande place en ce travail comme 
ayant restitué le privilège d'une entière actualité à la figure du 
grand Jules. Napoléon IIT en tiént une considérable aussi comme 
biographe de l'homme de guerre et d'état romain, ainsi que pour 
les polémiques dont son ouvrage, bien connu, a fourni le point de 
départ. Les littératures allemande, anglaise, française sont passées en 
revue pour apporter leur contingent de doctrines et d’appréciations 
sur César et le Césarisme. En France, ont été principalement exa- 
minés Hugo napoléonien, et par là césarien, avant la cinquantaine, 
mais passé à l'opinion directement inverse peu avant le coup d’Etat 
de Décembre. « Les utopies libérales et humanitaires de Rousseau 
« ressurgissent dans le vieillard avec une violence nouvelle et étouf- 
« fent en lui la juvénile vénération des héros, le sens viril pour les 
« puissances fondées sur un décret du Destin ! » — Ensuite Michelet 
et Thierry, Ampère, Quinet, Dumas, Sue et Sainte-Beuve voient 
tour à tour commenter leur attitude dans la question étudiée par 
M. Gundolf, que son immense érudition césarienne qualifie pour 
nous apporter, sur cette attitude, une opinion particulièrement com- 


pétente. : 
Ernest SxriLLiÈRE. 


— Heinrich Maiër, Wahrheit und Wirklichkeit. Tübingen, Mohr, 1926 ; in-8e, 
590 pages. — Dans ce gros volume, qui ne comprend pas moins de 590 pages et 
qui est la premiére partie d'une étude consacrée à la «Philosophie du Réel » 
{Philosophie der Wirklichkeit}. M. Heinrich Maier étudie les diverses tendances 
de la philosophie contemporaine, les formes multiples du jugement, la notion 
de vérité, ses rapports avec celle de réalité, les principes et les lois du vrai, 
entin l'effort que la philosophie accomplit pour pénétrer les formes que nous 
présente le réel, tel que nous pouvons l'observer. C'est à ce propos qu'il re- 
prend le problème de la critique de la connaissance, afin d'’écarter (voir pages 
548 à 549) tout scepticisme de principe. Nous devons, dit-il, parvenir à des 
postulats qui pcuvent prétenire à joucr dans notre esprit le rôle de connais- 
sances certaines. D'où la possibilité d'une métaphysique, étudiée dans le dernier 
chapitre de l'ouvrage. Cette métaphysique sera basée sur l'indispensable dis- 
tinction à établir entre la réalité « physique » ct la réalité « spirituelle et sub- 
Jective ». Et clle doit aboutir à une conception générale du monde et de la vie 
qui ait valeur de science. — E. VERMEIL. 


— L'English Gœthe-Soctety, dont nous signalons ailleurs un volume — le 


Second de la nouvelle série — a réuni dans le premier de cette méme série les 


communications faites, dans cette Société ressuscitée, en 1923 et 1924 (Publica- 
tions of the English Gœthe-Society, new series, vol. |. London, A. Moring, 
1924; in-80 de 106 pages}. Lord Haldane parle de Gœætlie penseur, comme pré- 
sident de la Société ; M. Atkins la renseigne sur la « Frida Mond Collection » de 
King's College; MM. Robertson, Willoughby, Montgomery, Rose, examinent 
respectivement quelques nouveaux points de vue dans Iphigènie, « Intrigue et 
Amour » en traduction anglaise, l'idéal de Hôlderlin et le problème de Novaks 
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et Sophie von Kühn. Une Chronique et une Bibliographie terminent le volume, 
et la Gocthe-Society se trouve ainsi le centre de ralliement des études allemandes 
en Angleterre : exemple louable que d’autres pays pourraient imiter, puisqu’il 
culève leur nocuité possible à des études que vient dominer et assagir la plus 
apaisante « culture ». — F. B,. 


DERNIERS OUVRAGES RECUS 


M. Rostovtzeff, T'he Social and Economic History of the Roman Empire. 
Oxford, Clarendon Press (Milford), 1920; gr. in-8°, xxvi-695 pages. 

Épicurus, The extant Remaïins, by C. Bailey. Oxtord, Clarendon Press (Mil- 
ford}, 1926 ; in-80, 432 pages. | 

C. Barbagallo, 1! problema delle origini di Roma. Milano, Società elditrice 
a Ünitas », 1926 ; in-80, 149 pages. 

G. Jachmann, Die Originalitat der rümischen Literatur. Leipzig, Teubner, 
1926 ; in-8°, 45 pages. | 

M. Weynants-Ronday, Les statues vivantes. Introduction à l'histoire des statues 
égyptiennes. Bruxelles, Edition de la fondation égyptologique Reine Elisabeth, 
1920 ; in-8°, xu-203 pages. 

Ch. Picard, La sculpture antique de Phidias à l'ère byzantine (Manuels d’his- 
toire de l'art}. Paris, Laurens, 1926; in-8°, 552 pages. 

Inscriptions de Delos. Comptes des hiéropes (n°* 298-371), p. p. F. Durrbach. 
Paris, Champion, 1926; in-4°, 192 pages. 

P. Ducati, Arte classica. Disp. 1%, 2%, 3 {pages 1-384). Torino, Unione tipogra- 
fico-editrice torinese, 1926. ‘ 

Douglas van Buren, Greek fictile Revetments in the archaic Period. London, 
Murray, 1926; gr. in-8”, xx11-208 pages et 39 planches. 

Die Religion in Geschichte und Gegenwart, Handiwürterbuch für Theologie und 
Religionwissenschaft. 1. Lieferung. Tubingen, Mohr, 1926. 

Griechisch-deutsches Würterbuch ju den schriften des neuen T'estaments, von 
Preuschen, 2° Aut. von W. Bauer. l'ünfte Lieferung. Giessen, Tôpelmann, 1926. 

H. Lietzmann, Messe und Herrenmalhl (Arbeiten zur Kirchengeschichte, hgg. 
von K. Holl und H, Lietzmann, 8j. Bonn, Marcus und Weber, 1926; in-8°, x11- 
204 pages. 

E. Schuster, Das Æinkommen, Eine kristische Untersuchung. Tübingen, Mohr, 
1Y20 ; in-80, vi-122 pages. 

The orthodox Patriarchate of Jerusalem. Report of the commission. Oxford 
University Press (Milford}, 1926; in-8°, vin-380 pages. 

J. Wach. Trendelenburg und Dilthey (Philosophie und Geschichite, 11}. Tübin- 
gen, Mohr, 1926; in-8°, 50 pages. 

L. Salvatorelli, Vita di san Francesco d'Assisi. Bari, G. Laterza, 1926; in-8", 








250 pages. 
L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 
Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 


Google 





REVUE CRITIQUE 
D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 





No 22 — 15 novembre — 1926 





Bertrand Auersac, L'Autriche et la Hongrie pendant la guerre; — E. Jaëckn, 
Kiderlen-Waechter intime {S. Reinach). 

Gedenkboek aangeboden aan Dr. D. F. Scheurleer op zijn 7o*t"n verjaardag 
(André Pirro). 


Særen Kierkegaards Papirer udgivne af P. A. Heimerc, V. Kuur og E. Torstinc 
(Léon Pineau;. 


H. Prenrour, Les Etats Provinciaux de Normandie (René Durand. 

Paul Raveau, L'agriculture et les classes paysannes (Marc Bloch). 

Hans von Müzeer, EF. T. À. Hoffmann als Bildender Kanstler (H. de Curzon). 
Derniers ouvrages reçus. 


Bertrand AuErsaun, L’Autriche et la Hongrie pendant la guerre. Paris, 

Alcan, 1926; in-8°, xxvir-629 pages. 

Dans un bon livre publié d'abord en 1898 (Races et nationalités 
en Autriche-Hongrie; cf. Rev. Crit., 1890, I. p. 233), M. Auerbach 
ne se faisait pas d'illusion sur la faiblesse de l'Empire des Habs- 
bourg, car cet Empire n'était qu'une expression de géographie poli- 
tique, sans le ciment indispensable de sentiments profonds et com- 
muns à tous; le loyalisme dynastique n'était « qu'une formule de 
catéchisme. » L'auteur avait conclu que le seul régime qui pût 
convenir à cet agrégat mal soudé était le fédéralisme. C’est, en effet, 
à cette solution que le gouvernement se résigna le 18 octobre 1918, 
mais, comme bien des fois dans l'histoire de l'Autriche, trop tard. 
Ces deux mots reviennent souvent dans le très intéressant ouvrage 
où M. A. a raconté les quatre dernières années de la monarchie 
dualiste et la crise décisive qui la fit sombrer, moins encore par 
l'effet de ses défaites militaires que des tendances centrifuges que la 
guerre avait exaspérées. Car, à la différence des autres pays, l'Autri- 
che-Hongrie n'a pas connu l'Union sacrée; dès la fin de 1914, 
Tchèques, Yougo-Slaves, Polonais ne faisaient pas mystère de leurs 
tendances séparatistes, et les Allemands d'Autriche, unis aux Hon- 
grois par la même admiration de la Prusse, avaient déjà lieu de 
se plaindre de l'égoisme de la Hongrie, profiteuse de guerre et pré- 
tendant ne vendre ses produits qu’au plus offrant. Seul de tous Îles 
Parlements, celui de Vienne offrit le spectacle d'une incurable divi- 
sion qui paralysa les ministères successifs. 
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M. A. n’a pas cru devoir étudicr la genèse de la guerre et les res- 
ponsabilités du parti militaire austro-hongrois dans la catastrophe 
de 1914. Cependant il a noté au passage deux faits importants. Le 
premier est le témoignage formel de Mme Schratt, la vieille mai- 
tresse de François-Joseph : c'est Tchirsky, l'ambassadeur allemand 
à Vienne, qui obligea l’empereur d'accepter un texte très dur (schar/f) 
de l’ultimatum à la Serbie. Puis c’est l'infamie parfaitement établie 
de Berchtold, arrachant à l'empereur, qui refusait de la signer, la 
déclaration de guerre, par l'affirmation mensongère que les Serbes 
avaient attaqué un poste autrichien. Sitôt cette déclaration obtenue, 
Berchtold reconnut que la nouvelle était controuvée! 

L'histoire détaillée de la politique, tant intérieure qu'extérieurc, 
de Tisza et de Czernin, est reconstituée par M. A. d'après les tex- 
tes, avec une louable impartialité. Les événements militaires sont 
surtout étudiés dans leur répercussion sur l'opinion et le Parlement; 
l’un d'eux, la conquête allemande de la Pologne, posant la ques- 
tion du régime futur de ce pays, introduisit bientôt un élément de 
discorde dans les relations des Empires centraux. D'autre part. l'ar- 
mée austro-hongroise souffrait de l'affectation de supériorité des 
chefs allemands, dont les troupes, mieux conduites et mieux nourries, 
sauvèrent plusieurs fois l'Autriche-Hongrie, mais sans reconnaïüre 
le concours qu'elles avaient trouvé dans une alliée qui, en 1@r4, 
barra aux Russes les routes de la Silésie. L'insuffisance du comman- 
dement autrichien a été exagérée: M. A. est de ceux qui reconnais- 
sent le mérite de Conrad, d'ailleurs mal secondé par l'état-major. 
Mais le mélange de nationalités hostiles porta ses fruits naturels ; les 
généraux austro-hongrois durent toujours compter avec la désertion 
et la trahison. 

Lorsque l’empereur Charles, au mois d'octobre 1918, se décida à 
demander la paix séparée, il était trop tard, car l'Empire était désa- 
grégé. Mais, comme le montre M. A., c'avait été, dès son avènement, 
sa pensée secrète; Czernin le savait et n'ignorait nullement l'objet 
de la mission du prince Sixte. L'empereur avait le droit de dire à 
Guillaume IT : « Vous avez prétendu ne faire qu'une guerre dé- 
fensive, et vous rêvez de conquêtes; vos armées ont accumulé des 
méfaits qui ont rendu odieux le nom allemand; je me retire donc 
de l'alliance. » Mais Charles n'était pas plus apte à faire la paix qu'à 
conduire la guerre. Il tremblait devant Guillaume IT; il voyait déjà 
une armée prussienne aux portes de Vienne. Puis. il avait la con- 
science très large; dans l'affaire du prince Sixte, lors des révélations 
provoquées de Clemenceau, on constata qu'il était à la fois pol- 
tron et malhonnète. « Ce qui otfusquait Cramon {le délégué alle- 
mand au G. Q. G. austro-hongrois), dit M. A., c'était cette pratique 
du mensonge chez un homme aussi pieux. » Mais la piété de Charles 
n'était que l'observance méticuleuse des pratiques que ses protes- 
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seurs jésuites [ui avaient apprises; s'il eut quelques moments d’é- 
nergie, même quelques inspirations heureuses, l'histoire le plaindra 
comme le rejeton dégénéré d'une race dégénérée et ne lui accordera 
aucune estime, parce qu'il n’eut jamais le courage de son opinion. 

Du reste, nous connaissons encore mal les négociations secrètes 
de la cour de Vienne. M. A. cite le témoignage d’un publiciste catho- 
lique, le Dr Albin Schlager (p. 284), suivant lequel Czernin aurait 
adressé, en janvier 1917, un télégramme chiffré au prince Hohen- 
lohe, ambassadeur d'Autriche à Berlin : il y était dit que l’Autriche- 
Hongrie voulait s'entendre avec l'Italie, que l'Allemagne devait 
«s'arranger avec la France sur l'Alsace-Lorraine » et. qu'en cas de 
refus de l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie se verrait obligée à une 
paix séparée. Le texte de ce télégramme n'a paru nulle part; cepen- 
dant il doit avoir laissé trace tant à Vienne qu'à Berlin. Il serait in- 
téressant de le retrouver. | 

Un livre aussi remarquable aurait mérité d’être suivi d’un meilleur 
index; il marque à celui qu'on nous donne des noms essentiels, et 
les kyrielles de chiffres qui suivent des noms comine ceux de Cra- 
mon, Falkenhayn, Ludendorf, eic., ne sont pas de nature à faciliter 
les recherches. Quand donc les meilleurs historiens se persuaderont- 
ils qu'un index doit être analytique ? 

S. REINACH. 


Kiderlen-Waechter intime. Publié par Ile prof. E. Jarckn et traduit avec 
une introduction par H. SimonbeT. Paris, Payot, 1926 : in-8°, 337 pages. 


Né en 1852 à Stuttgart, mort subitement au mois de décembre 
1912, Alfred von Kiderlen-Waechter appartenait à une famille qui 
fut Lie au xix* siècle. Il fit toute sa carrière dans la diploma- 
tie, notamment à Bucarest et à Constantinople; en 1910, il devint 
pour deux ans secrétaire d’Etat des Affaires étrangères. Pendant 
plusieurs années, il avait accompagné Guillaume IT dans ses voya- 
ges; mais il se brouilla avec lui en 1898 et ne rentra en grâce qu'en 
1908, grâce à la protection de Büulow. 

Kiderlen ne se maria pas, mais il eut pour amie une femme dis- 
tinguée, Edwige Kypke, qui lui survécut. Les lettres intimes qu'il 
lui adressait sur la politique de son 1emps ont été partiellement 
publiées dans le volume d'Ernest Jaeckh, dont celui-ci est une tra- 
duction un peu abrégée. Le monde piétiste de Berlin, en particulier 
l'impératrice, en voulut à Kiderlen de sa situation irrégulière, aussi, 
malgré les sympathies personnelles que lui vaiaient son savoir et son 
esprit, ne fut-il jamais bien en cour. Il avait d'ailleurs le tempéra- 
ment des Souabes et se montrait volontiers railleur à l'adresse des 
Berlinois. « Le Palais de Justice de Rome, écrivait-il, est si affreux 
qu’il pourrait être construit à Berlin » (p. 3391. Les traits satiriques et 
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les jugements sévères ne manquent pas dans sa correspondance conf- 
dentielle : Plessen est un « dégoûtant personnage » (p. 72), Margerie 
un « imbécile » (p. 92-93), Carmen Sylva une « exaltée qui divague » 
{p. 107), Izzet un « fieffé coquin » (p. 166), Bülow un « faux diable» 
Ip. 201), Iswolski « un fou vaniteux» (p. 211), Tirpitz un « arri- 
viste fourbe » (p. 118), Bethmann un « ver de terre imbécile » 
(p. 285, 313). Une fois il accole au nom de Tirpitz une épithète telle 
qu'on n’a pas osé la transcrire. Quant à Guillaume IT, Kiderlen le 
trouve impulsif et brusque, mais reconnaît qu'il est capable d’en- 
tendre raison quand on lui donne des explications précises et claires. 

C'est pendant le ministère de Kiderlen, après le laborieux règle- 
ment des affaires marocaines, que l'humeur de l’empereur changea: 
sous l'impulsion de son entourage, il devint belliqueux. On a réim- 
primé un très instructif entretien du ministre avec Take Jonesco, 
publié par ce dernier dans la Revue Roumanie à Bucarest (1011): 

Kiderlen se plaignit de son impopularité croissante, provenant du fait 
qu'il ne voulait pas la guerre, et il m’assura de la façon la plus nette que 
l'empereur avait été avec lui pour la paix en dépit dé l'attitude visiblement 
belliqueuse de toute la famille impériale, des hommes et même des femmes 
[l'impératrice et son entourage] qui d'ordinaire ne s'étaient jamais mélées 
à la politique. Il me raconta en détail l'entretien qu'il avait eu avec le 
Kronprinz dans la même pièce et sur le méme siège où j'étais assis. Cet 
entretien fait le plus grand honneur à Kiderlen. 

Mais peu après, quand Kiderlen favorisait la proposition anglaise 
sur la limitation de l'armement naval, il échoua d'abord auprès de 
Tirpitz, puis auprès de l’empereur, qui se mit du côté de Tirpitz. On 
connaît la lettre où M. J. Cambon marqua si nettement que Guil- 
laume [I avait cessé d’être pacifique; la pression exercée sur lui par 
le parti militaire finit par avoir raison de ses instincts personnels qui 
le portaient à brandir son sabre, non à s'en servir. 

Kideglen lui-même, lorsqu'il envoya le croiseur Panther à Agadir, 
où un navire allemand n'avait rien à protéger et inaugura ainsi une 
politique de chantage dont la cession du Congo français était l'objet, 
Kiderlen céda aux objurgations des pangermanisies qui révaient 
d'ailleurs, pour commencer, la conquête du Maroc. C'est en vain 
qu'il représenta le geste d'Agadir comme d'intention pacifique, parce 
qu'il s'agissait d'arrêter à temps la France dans son entreprise insOu- 
ciante de pénétration. Le 19 avril 1911, il écrivait de Stuttgart 
(p. 284): 

Samedi et dimanche a lieu le Congrès des pangermanistes, Espérons 
que l'affaire de lez n'ira point de travers! ". [a brochure pangermanisié 


me 





1. Je transcris la traduction, n'ayant pas le texte sous les veux; mais, ici comme 
ailleurs, la traduction doit être fautive. Ce n'est certainement pas l’auteur qu'il 
parlé du « maréchal von Bieberstein » (p. 51), alors qu'il s'agit de la famillé 
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au sujet du Maroc ne peut pas partir ainsi pour l'imprimerie. Ces gens-là 
veulent — et ils l’écrivent — que nous annexions non seulement le Maroc, 
mais aussi le département du Rhône! Ce sont des stupidités ! 

Quinze jours après, ces « stupidités » avaient fait assez d'impres- 
sion sur Jui pour qu'il écrivit ces lignes singulières : 

Si les Français, par « inquiétude » pour leurs compatriotes, s’établis- 
sent à Fez, nous avons aussi le droit de protéger nos compatriotes mena- 
cés. Nous avons de grandes firmes allemandes à Mogador et à Agadir {!] 
Des navires allemands pourraient se rendre dans ces deux ports pour pro- 
téger nos firmes et y stationner très paisiblement, simplement pour empé- 
cher que d'autres puissances ne nous devancent dans le port le plus im- 
portant du Maroc méridional. 


La preuve que le « geste d'Agadir » fut interprété, en Allemagne 
même, comme le premier pas vers une conquête que nila France ni 
l'Angleterre n’eussent tolérée, est fournie par cette note de Kiderlen 
début de juillet 1911): 

Un chef des nationaux libéraux est venu me trouver pour me féliciter 
d'avoir assuré |’ « annexion marocaine » comme suite au geste d'Agadir. 
J'ai voulu lui faire comprendre qu’en réalité nous ne voulions pas nous 
établir au Maroc. Mais cet animal ne m'a pas cru!. 


Kiderlen n'a jamais pensé que la guerre sortit des affaires maro- 
caines, mais le différend austro-serbe lui inspirait de bien autres 
inquiétudes. « Ce serait pourtant bête, écrivait-il en français (7 mars 
109), si on allait se battre en Europe et tuer des centaines de mil- 
lers d'hommes pour les beaux veux de ces cochons de Serbes ! » Les 
initiatives de la politique autrichienne, dont Æhrenthal avait donné 
l'exemple, lui semblaient grosses de conséquences dangereuses : 

Berchtold m'agace, parce qu'il ne sait pas absolument ce qu'il veut. fl 
laut que nous fassions tout pour empécher que la direction de la politique 
ne passe de Berlin à Vienne. Aehrental avait malheureusement réussi à 
retirer la direction à Bülow. Cela pourrait nous coûter cher un jour !... 
Nos traités avec l'Autriche-Hongrie ne nous obligent pas à la soutenir dans 
ses aventures orientales. Nous y sommes tenus. d’autant moins que l'Au- 
triche-Hongrie ne nous a pas promis son appui contre la France (sept.- 
OCt. 1912). 

Un mois avant sa mort, le 28 novembre 1912, il prononçait de 
graves paroles, où l’on peut voir comme un pressentiment, dans son 
exposé de la politique allemande en Orient devant la commission du 
Bundesrath : 

On a dit maintes fois que l'Allemagne n'avait pas besoin de se battre 
Marshall von B.; ce n'est pas lui non plus qui a pu faire de la fille de l'ambas- 
Sadeur américain à Constantinople « la fille de Gontaut-Biron », ni écrire ces 
Mots vides de sens {p. 332): « Un autre gouvernement aurait pu partager cette 


politique au Reichstag au mois de novembre. » Mais, malgré quelques taches, 
la traduction est coulante et se lit bien. 
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pour les intéréts de l'Autriche en Albanie ou dans l’Adriatique. Mais ce 
n'est pas de cela qu'il s’agit. Le but de notre alliance, c’est de maintenir 
intacte la situation de grande puissance de notre voisine, afin que nous ne 
nous trouvions pas un jour, comme l’a ditle prince de Bismarck, nez à 
nez avec la Russie et avant la France dans Je dos. Donc si l'Autriche, 
pour une raison quelconque, se trouve obligée de lutter pour sa position 
de grande puissance, il faut que nous nous rangions à son côté, afin de 
n'être pas obligés ensuite de combattre seuls à côté d'une Autriche affai- 
blie. Cela ne nous empéchera pas dans l’avenir de mettre en jeu toute 
notre influence pour atténuer les désaccords : la limite, c'est que nous ne 
devons pas imposer à notre alliée une humiliation. Nous voulons éviter Ja 
guerre tant que nous le pourrons avec honneur, mais si cela devient im- 
possible, nous la regarderons en face avec calme. 


Si Kiderlen avait été aux affaires en juillet 1914, il n'aurait certai- 
nement pas poussé l'Autriche-Hongrie à présenter à la Serbie un 
ultimatum inacceptable dont l'Allemagne ne voulait même pas 
prendre connaissance, pourvu qu'il fût scharf; il n'aurait pas consi- 
déré comme un refus l'acceptation presque intégrale d’un texte cal- 
culé pour humilier ; il n'aurait pas refusé de négocier avec les autres 
puissances sur une question qui, dès l’abord, avait pris une impor- 
tance européenne. Mais aurait-il réussi à contenir la camarilla mi- 
litaire qui poussait Guillaume II au crime et à l’abime? Rien ne 
prouve, dans le présent volume, qu'il eût la force de caractère qui 
seule, dans l'Allemagne enfiévrée d'alors, pouvait encore sauver |a 


cause de la paix”. 
S. REINACH. 


Gedenkboek aangeboden aan Dr. D. F. Scheurleer op zijn 70°!" verjaar- 
dag. La Haye, Martinus Nijhoff, 1925 ; in-8°, 596 pages. 

Ce recueil contient les témoignages « d'affection et de respect» 
que pius de 50 collaborateurs ont adressés au D' D. F. Scheurleer, 
pour ses 70 ans. Leurs articles viennent de presque tous les pays où 
l’on étudie l’histoire de la musique. Ce concours annonce sans doute 
que l’on approche du temps où ceux qui examinent l'art des siècles 
passés travailleront en cet esprit de sympathie mutuelle que désire 
tant développer M. Scheurleer, fondateur de la société Union musico- 
logique. Les éditeurs du Gedenkboek ont pu reconnaître beaucoup 
de bonne volonté, en cette assemblée de chercheurs : nul n'y est 
atteint de haine pour le voisin, chacun tolère qu'il y ait des œuvres 
qu'il n'a pas écrites, ou supporte de les lire en une langue étran- 
gère, et s’empresse de déclarer les emprunts qu'il a faits au pro- 








1. Publier un pareil volume sans un index des noms propres. c'est se moquer 
des lecteurs. La table des matières est ridiculement insuffisante et mérite à peine 
çe nom, 
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chain. Cependant, il a paru prudent de suivre l'ordre alphabétique, 
d'après le nom des auteurs, pour publier ces contributions : les rangs 
ne sont distribués que par le hasard. Délicatesse louable, en cette 
hospitalité littéraire. Mais on distingue mieux combien cet ensemble 
d'écrits offre d'intérêt, quand on les groupe d’après la matière ou 
d’après la période envisagée. Les premiers seuls ont été réunis ainsi, 
afin d'expliquer les raisons de l’hommage mérité par celui que l’on 
fête : on y célèbre le « Mécène néerlandais » (E. D. Puzec), l'infati- 
gable écrivain (A. J. DE Mare), !" « humaniste musical « (W. N.F. 
ZuNEN). Les remarques sur « un catalogue de notre temps » (G. 
ADLER) appartiennent encore à cette catégorie des éloges, puisqu'elles 
sont rédigées au sujet de l'inventaire que M. Scheurleer a dressé de 
sa bibliothèque. En quelques pages aussi sont exposées des ques- 
tions de théorie (Hanpscuin) ou de liturgie musicale (Smenp). Des, 
compositions enfin ont été jointes aux diverses études. Mais la plus 
grande partie du livre est occupée par les historiens. En général, ils 
ont considéré seulement les particularités d'une époque déterminée 
et d'assez brève durée. Toutefois, l’énumération des princes musi- 
ciens (HurscHenruYTER}) s'étend de David à la fin du xix° siècle, les 
notes sur la formation des instrumentistes (Van DoorsLaEr) dési- 
gnent des musiciens de 1313 à 1588, et les documents relatifs aux 
chantres et organistes « franco-flamands » et allemands en Catalo- 
gne (ANGLES) sont de 1345 à 1420, et de 1543 à 1587. 

Avec les remarques sur le plain chant introduit par les Domini- 
cains dans les pays du nord de l’Europe (HaapanEn), commence Ja 
série des observations plus étroitement limitées : les premiers cou- 
vents de ces religieux furent établis en Suède et en Finlande dans la 
première moitié du xin° siècle. Des enluminures dues au prêtre 
Laurentius et représentant des instruments de musique (A. J. ne 
Maure) sont de 1366 : il ne serait pas inutile de rapprocher les 
figures qui sont données ici de celles qui se trouvent dans le Lec- 
tionarium de Kuno von Falkenstein (1384), conservé à Trèves (Dom- 
schat;). 

Pour le xve siècle, il faut signaler d’abord des indications sur la 
« pratique de l'exécution » (Ta. Kroyer). Des exemples y sont joints, 
pour montrer qu’il n’est pas admissible d’intercaler, dans le supe- 
rlus d’une chanson, des passages joués par un instrument, sous le 
prétexte que les paroles manquent: ces traits sont des vocalises, 
parfois assez longues; et chantées sur l'avant-dernière syllabe d'un 
mot. La photographie d'une composition de Binchois sert ici de 
Preuve. L'examen de manuscrits du même temps permet de consta- 
ter la fréquence de ce procédé : il arrive même que ces vocalises 
Soient interrompues par un silence, et que le mot soit ainsi coupé. 
L'exposé des formes littéraires de la chanson francaise (E. Droz), et 
la reproduction du traité de plain chant écrit par Christoval de 
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Escobar {Wozr\ appartiennent aussi au xv° siècle, ainsi que l'’ingé- 
nieux Tricinium où la science est parée de bonne humeur (Scur- 
RING). La chanson Cela sans plus du cardinal Jean de Médicis 
(Léon X) en est aussi, ou à peu près. A. de La Fage a inséré dans 
ses Essais de Diphthérographie (18641 quelques lignes où un con- 
temporain du jeune prélat rapporte qu'il était savant en musique, 
réunissait d'excellents chanteurs. les écoutait avec la plus grande 
attention, chantait parfois avec eux; une harmonie agréable et variée 
d'instruments à cordes était souvent employée en ces concerts. En 
1501, l'abbé de Saint-Bertin lui envoya deux petites chansons {lettre 
du 30 juillet). Les vers que Jean de Médicis mit en musique sont 
seuls pris en considération ici {(WEINManN). Mais est-il légitime de 
tenir pour identiques, dans leur suite, des poésies qui ne sont pas 
semblables dans leur commencement? D'ailleurs, s'il y a dans le 
Jardin de Plaisance un rondeau Une sans plus (fol. 74 vo. Vovez 
l’éd. en facsimilé de 1910), on trouve, dans un manuscrit cité par 
M. J. Wolf, la chanson Cela sans plus { Œuvres d'Obrechi, livr. 15- 
16, p. xvit), dont les vers n'ont que deux mots communs avec Une 
sans plus. 

Dans les notes sur Isaac et Josquin des Prez (Smiers), une indi- 
cation reste encore à interpréter. La première partie d'un motet 
avant donné, par acrostiche, le nom de Josquin des Prez, la se- 
conde offre des lettres où il faut démêler peut-être le nom du lieu 
où le musicien naquit. Un maître écossais encore inconnu, et qui 
savait écrire à 19 voix, Robert Carver doit être cité après Isaac «t 
Josquin {J. A. Fuzzer-MarrLanp). Wilhelm V de Bavière (B. A. 
WaLLnER) nous est présenté comme favorable aux musiciens. En 
1570, Vincentino, très âgé déjà, lui envovyait de ses œuvres. Plus 
tard. un facteur d'instruments lui soumit le plan d’un orgue où 
divers registres permettaient d'imiter les chanteurs, les joueurs de 
cornet, de trombone et de flûte, et le concerto di quatuor bestie. 
Des remarques sur un manuscrit de chansons françaises {G. Tui- 
BAULT), Sur Paul Praetorius (1597), cantor à Stettin (ScHWarrz\, sur 
O. Vecchi (Ho), sur les Zntradae (1597) si solennelles et si simples. 
d'Orologio {Nrr), sur les musiciens néerlandais en Danemark (Hay- 
MERICH) devraient précéder l'énumération des chansons françaises et 
des madrigaux italiens laissés par Sweelinck (Van DEN BoRrEN. 
L'origine des textes qu'il a utilisés, a été cherchée avec soin et avec 
bonheur, et il est considéré ici très justement comme un pédagogue, 
plutôt que comme un poète, comme un assimilateur, plutôt que 
comme un créateur (pp. 75--6), enfin comme un ouvrier singulière- 
ment habile à rajeunir des procédés qui passent de mode. 

Hollandais aussi, Mathias Mercker servit à la cour de Danemarck 
et fut organiste à Strasbourg de 1618 à 1622 (SriFFERT). Îl était 
élève de Cornclius Conradus, dont deux canons ont été publiés avec 
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des pièces de Sommer (exemplaire sans titre à la Bibl. nat.). La 
notice qui lui est consacrée témoigne d’un soin dans l’érudition et 
d'une clairvoyance admirables. Et cependant, le personnage se dé- 
robe encore. La date de sa mort reste incertaine, comme le lieu de 
la naissance de son compatriote Reincken (1623), dont il est aussi 
parlé dans ce volume de mélanges. 

Le prince de Gallicano, Pompeo Colonna, auteur de la Proserpina 
rapita, jouée à Rome en 1645 (Barcray Squire), révéla qu'il admirait 
Luigi Rossi, dont la simplicité raffinée est inimitable. 

De nouveaux renseignements sont fournis sur les institutions mu- 
sicales d'Allemagne au xvn° siècle et au xviri*, et sur ceux qui prési- 
daient à l’enseignement (PauLke; STaxz; WocrrHEiu). Il est tou- 
jours bon de montrer, en Bach, le « grand prédicateur musical de 
la doctrine de Luther » (Aserr), et il est amusant de découvrir, 
sous le thème de sa fugue en sol mineur (éd. Peters II, p. 23), une 
vieille mélodie hollandaise (RôNTrGEN). Grétry (Sonnecx), Arrwood et 
Mozart (OLpuan), Czerny professeur d'improvisation (TExTor), figu- 
rent aussi dans ce recueil. Les relations musicales entre la Finlande 
et la Hollande y sont rappelées (AnDERssow), et l'on y trouve encore 
bien des choses qu'il est utile de savoir sur Wagner (SANDBERGER ; 
ViorrTa), sur Grieg (Sanovik}, sur la nouvelle musique norvégienne 
(M3ôEN), sur Puccini (Kroux), etc. | 

Par certe liste, que je regrette de laisser incomplète, apparaît l'im- 
portance du livre. Il a été imprimé avec une correction méritoire. 
Ce sant des accidents typographiques bien peu importants qui trou- 
blent la lecture de la 1"° ligne de la page 222 (allemand), ou ajoutent 
à un a, page 358, un accent inutile (français), etc. Qui ne restitue l's 
dont Halvorsen est dépourvu (p.273), et qui ne sait, quand il est 
question du xiv< siècle, remplacer violon par un mot mieux approprié ? 
Il est plus difficile d'imaginer qu'une note, oubliée au bas de la page 
256, renvoyait à un compte conservé aux archives de Meurthe-et- 
Moselle (B 3132). Il ne m'appartient pas de réparer d'autres omis- 
sions qui ont, sans doute, encore moins d'importance. 

André Pirro. 


Sœren Kierkegaards Papirer udgivne af P. A. HriBerG, V. Kuur og E. Tors- 
TING. X. B. II Atd. Gruppe A. Journalotegnelser fra 1849 7 sept. til 1850, 
18 april. Copenhague, Gylidendal, Nordisk Forlag, 1926; in-8; 523 pages. 
Peu de volumes parus des « Papiers » de S. Kierkegaard contien- 

nent plus que cette deuxième partie du X° d’intéressants détails sur 

la vie, la psychologie plutôt, du philosophe danois et sur ses idées 
concernant le christianisme actuel. 

On sait que S. Kierkegaard aima une jeune fille que, bien qu'il 
fût largement payé de retour, il n’épousa point. Pourquoi? « Elle- 
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même », écrit-il, « me supplia avec des larmes et des conjurations, 
pour l'amour de Jésus-Christ et sur la mémoire de feu mon père, de 
ne pas l’abandonner, que .je ferais d'elle absolument tout ce que je 
voudrais, qu'elle accepterait tout et que toute sa vie elle me serait 
reconnaissante de sa situation vis-à-vis de moi comme du plus grand 
bienfait. Son père, qui a traité ma conduite d'étrange, m'a prié et 
conjuré de ne pas la délaisser, qu’elle était disposée à se prêter 
à tout sans conditions ; quant à lui et au reste de la famille, ‘il me 
promit de la façon la plus solennelle, si tel était mon désir, que 
jamais ni lui ni aucun des siens ne franchirait mon seuil du jour où 
je serais marié avec elle, qu'elle serait aussi complètement en mon 
pouvoir que si elle n'avait ni parents ni amis ». En face de ces lar- 
mes, de ces supplications, de son propre désir, « mit eget Œnske 
Trods », il resta inébranlable. « En vérité, si je l'avais fait, j'aurais 
été un coquin ». Et il explique qu’il n’est pas un homme comme un 
autre, qu'il vit en quelque sorte dans le monde des esprits, « i en 
Aande-Verden », que l'existence avec lui est impossible. « J'étais 
trop lourd pour elle et elle trop légère pour moi ». Il serait vrai- 
semblablement tombé à rien. Elle eût été une plaie pour lui. Ce qui 
veut dire : qu'elle l’eût gêné dans ses habitudes et dans son travail. 
Et puis, elle épousera Schlegel, avec qui, si elle ne l’eût rencontré, 
lui, elle eût déjà été fiancée... « Et qui sait, cette petite fille, qui 
a pensé que c'était ma fierté la cause pourquoi je l'abandonne, qui 
sait, peut-être est-ce sa fierté, à elle aussi, qui fut en son temps la 
cause qu'elle me préféra. Ne l'aurait-elle pas voulu surtout pour 
être emportée par lui dans l'histoire? Elle le sera quand même. 
Sinon comme sa femme, du moins du fait d'avoir été l'aimée, « à 
qui Je dois tout », « hvem jeg skylder Alt ». Elle, elle aura un mari, 
un brave homme, qu'elle a aimé autrefois, qui la gâtera, qui la 
choiera. Lui, c’est une épreuve que Dieu lui a envoyée er d'autant 
plus pénible que la jeune fille était plus aimante et jolie. C’est, évi- 
demment, lui, le sacrifié. 

Cas de psychologie très curieux, Kierkegaard était-il sincère ? On 
veut le croire. Mais qu'il fût un original, presque un demi-fou, ce 
dont, à maintes reprises, il se plaint qu'on l’accuse d'être : cela n'est 
point douteux. Un égoïste en tous les cas, et un vaniteux. Mais un 
génie. Un prophète, dont la mission est de convertir la masse, de la 
ramener à la vérité, au christianisme primitif et qui a, de ce fait, 
contre lui la masse, la masse veule, où plus un caractère, plus une 
personnalité, n'est possible, et ceux, tous ceux, qui vivent de cet état 
de choses, les officiels et les prêtres, qui ont fait de la religion leur 
gagne-pain, leur « Leve-brœd ». Un martvr, donc. 

Un martyr, qui se défend : et contre ceux qu'il a attaqués et qui. 
naturellement, ripostent, et contre ceux, tous ceux qui n'écoutent pas 
sa voix, qui ne reconnaissent pas son mérite, contre les critiques, 
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contre la presse. Ah! la presse! cette presse démoralisatrice, qui est 
la grande responsable de ce que le christianisme soit impossible 


“dans la société moderne. « Il peut se trouver de braves gens parmi 


les bouchers; mais, tout de même, ils ont toujours quelque chose 
de brutal, qui est inhérent à leur profession. C'est bien pis d’être 
journaliste : au fond du plus honnête même il y a toujours quel- 
que peu de mauvaise foi. »… « Si j'étais père et que j'eusse une 
file qui aurait été séduite, je ne désespérerais pas d'elle : j'aurais 
espoir en son salut. Mais si j'avais un fils qui se fit journaliste et 
le restât cinq ans, je l’abandonnerais ». 

Toutes ces notes marginales, ces réflexions, pêle-mêle, jetées au 
jour le jour sur les feuillets d’un journal, non seulement fourmillent. 
de renseignements typiques sur la vie de Særen Kierkegaard, son 
éducation, son caractère, les conditions économiques de son exis- 
tence, sur la rancœur qu'au fond de lui il couve contre sa patrie, 
le Danemark, « qui n'est point un pays, mais une petite ville de 
province », «en Kjæbstad », où l’on a fait de lui une caricature, 
et dont il prédit la décadence et la disparition, et « ce ne seront pas 
les Allemands qui nous mangeront, oh! non, mais nous-mêmes, 
qui, à l’intérieur, nous dissolvons », parce que tout n'y est que mes- 
quinerie, que, partout, c'est l'incompétence, l'insignifiance qui règne: 
— ce qui s’y manifeste avec une particulière insistance et qu'y 


: cherchera surtout quiconque s'intéresse à l'histoire des idées reli- 


gieuses, c'est la conception sévère que l’auteur se fait du christia- 
nisme. « Qu'est-ce que le christianisme? Le christianisme, c’est la 
vérité souffrante, ou la doctrine que la vérité doit souffrir en ce 
monde ». « On a trop fait du christianisme une consolation; on a 
oublié qu'il est une exigence ». Conception qui annonce le nietzs- 
chéisme et qui exercera une si violente secousse sur la pensée euro- 


péenne à la fin du xix° siècle. 
Léon PINEAU. 


H. Prenrout, Les Etats Provinciaux de Normandie. Tome I, Historique. 
Caen, Lanier, 1925; 1 vol. in-8°, 432 pages. 


L'idée première de ce travail remonte à 1911 : à cette date l'Aca- 
démie des Sciences Morales et Politiques avait mis au concours 
l'étude des Etats provinciaux de France, question dont l'érudit La- 
ferrrière quelque cinquante ans plus tard avait très sommairement 
indiqué l'intérêt ". M. Prentout écrivit donc pour prendre part à ce 
Concours un Mémoire qu'il a remanié et amplifié depuis, de telle 








1. Mémoire sur l'organisation comparée des Ftats provinciaux aux diverses 
tPoques de la monarchie jusqu'en 1784 iMémoires de l’Académie des Sciences 
Morales et Politiques de l'Institut, t. XI, Paris, 1862). 
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sorte qu'il en tiré deux volumes. Le premier — celui dont nous 
rendons compte — porte le sous-titre ÆHistorique et raconte l'his- 
toire de ces États « envisagés surtout dans leurs rapports avec la 
monarchie » française et l’histoire générale de la France (p. 291: 
Le second — qui est sous presse — sera consacré à l'étude de l'or- 
ganisation et de la compétence de ces États et se terminera par un 
appendice contenant un certain nombre de pièces justificatives. C'es] 
à un sujet très beau mais très ardu que s’est attaqué M. Prentout, 
connu du reste par des travaux nombreux et de valeur sur l'histoire 
de la Normandie. Très beau, parce que rien ne contribue mieux à 
nous faire comprendre le développement du système monarchique 
en France depuis le moyen âge jusqu’en 1789 que ces monographies 
— malheureusement trop rares — d'institutions provinciales. Très 
ardu, parce que les documents sont peu nombreux, dispersés, diffi- 
ciles à interpréter. M. Prentout a fait à cet égard un effort très mé- 
ritoire. Sans parler des travaux imprimés de ses devanciers : MM. Ca- 
nel ', Ch. de Beaurepaire *, Coville * et Lecacheux ‘, il a dépouillé 
avec soin le fonds Danquin, morcelé entre les archives des dépar- 
tements normands et le cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale, les séries À, B, C, D, E, G et H des archives de ces 
mêmes départements, les archives communales, spécialement celles 
de Rouen et de Caen, les séries J et JJ (Trésor des Chartes), K et KK 
(Monuments historiques) des Archives Nationales, les manuscrits 
du British Museum et les documents du Record Office, enfin les 
papiers de la famille d'Harcourt conservés au chäteau de Thury- 
Harcourt. 

Les résultats auxquels il est arrivé sont les suivants. Les Etats 
provinciaux de Normandie sont nés — tout comme les Etats-Géne- 
raux — des besoins d'argent croissants des derniers Capétiens (Phi- 





1. Mémoire sur les Etats de la province de Normandie, Caen, 18357, in-8$°; 
Assemblées publiques des Normands avant l'établissement des États provinciaux, 
Lvreux, 1N37, in-8; Recherches sur les États provinciaux de l'ancienne pro- 
vince de Normandie au xv® siècle, Pont-Audemer, 1837, in-8° — semblent man- 
quer à la Bibliothèque Nationale. 

2. Les États de Normandie sous la domination anglaise, Evreux, 1855, in8°; 
Les derniers F'tats de la province de Normandie, dans les Travaux de l'Acadé- 
mie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen, 1873-1874, p. 269-336; Les 
Etats de Normandie sous le règne de Charles VIT, Ibid., 1874-1875, p. 263- 
303; Cahiers des f'tats de Normandie sous le régne de Louis XIII et de 
Louis XIV, Rouen, ENS, 3 vol. in-8*; sous le règne de Henri IV, ibid., 188 
2 vol, in-S0; sous le règne de Henri III, ibid, 1887, 2 vol. ir-S°; sous le règne 
de Charles IX, ibid., 1Sg91, 1 vol. in-#0. 

3. Les Etats de Normandie, leurs origines et leur développement au xiv® sié- 
ele. Paris, 1N91, 5 vol, in-8, 

4. Documents concernant les États de fevrier 16$$S dans les Mélanges de la 
Societé d'histoire de Normandie, cinquième série, p. 119-139. 

Sur tous ces travaux cf. Prentout, p. S-10, Notes. 
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lippe le Hardi, Philippe le Bel) et de la puissance également 
croissante du Tiers-Etat (p. 35-82). Lors de la réaction à la fois pro- 
vinciale et féodale qui suit la mort de Philippe IV, son fils Louis X 
le Hutin est obligé de concéder le 19 mars 1315 la Charte aux Nor- 
mands. Dans cette charte se trouve formulé le principe que le roi 
ne pourra « lever aucune taille, en dehors des services dus, sauf le 
cas d’évidente utilité ou d’urgente nécessité » {p. 84). Et, bien en- 
tendu, il lui faudra faire constater cette utilité, cette nécessité par ses 
vassaux, c’est-à-dire pratiquement convoquer les États. ° 

A partir de cette date de 1315 les tenues d'États se multiplient, 
surtout pendant la Guerre de Cent Ans, la guerre nationale qui 
force les Valois à recourir sans cesse à des mesures fiscales extraor- 
dinaires (p. 83-126). En 1381: les oncles de. Charles VI avant voulu 
s'affranchir de cette formalité provoquent dans toutes les provinces 
une série d'émeutes urbaines dont la plus sérieuse et la plus célèbre 
est la « Harelle » de Rouen. Le gouvernement impérial en triompha 
par la force; toutefois, le danger disparu, il se garda bien de retom- 
ber dans la même faute et les sessions d'États reprirent, espacées 
sans doute, mais passées tout de même en force d'habitude jusqu'au 
traité de Troyes (p. 126-143). Les Anglais se montrèrent encore plus 
scrupuleux pendant leur occupation, et, dans le but de se concilier 
les Normands, ne manquèrent pas de convoquer régulièrement les 
États tous les ans de 1123 à 1449 (p. 144-155). Enfin en 1458, huit 
ans après Formigny, Charles VIT fera mieux encore. Contirmant la 
Charte aux Normands, il s'engagea solennellement à ne plus lever de 
subsides qu'en cas d'utilité évidente et de nécessité urgente et seule- 
ment après avoir convoqué la Convention et assemblée des gens des 
trois États du Duché, « nisi evidens utilitas vel urgens neccssitas 
exposcat et per conventionem et congregationem gentium trium 
dicti ducatus, sicut factum fuit et consulium tempore retrolapso » 
(p. 170). 

Après M. Coville, après M. de Beaurepaire, M. Prentout voit avec 
raison dans ce texte la première consécration légale des États de 
Normandie qui auparavant n'existaient qu'en fait. L'appellation ofh- 
cielle de « Convention » est créée et se perpétuera jusqu'à la tin de 
l'institution. 

C'est ici que commence le travail proprement original de M. Pren- 
tout, qui jusqu'alors a surtout résumé les livres de MM. Coville et 
Beaurepaire. De 1458 à 1578-1579 se déroule la belle époque, peut- 
on dire, des États de Normandie, que M. Prentout nous retrace en 
se basant presque exclusivement sur des pièces d'archives {(p. 173- 
323), Les Conventions se tiennent tous les ans. Ni Louis XI malgré 
SOn tempérament autoritaire, ni Charles VITT, ni Louis XII, ni 
François Ier, qualifié quelquefois pourtant de premier roi absolu, ni 
Henri II, nises fils, ni Catherine de Médicis n'osent violer la maxime 
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fondamentale, proclamée par Louis XII lui-même, âu temps où il 
était gouverneur de Normandie : « Quand le roy veult avoir deniers, 
il faut assembler les Étatz » (p.244). En avril 1499, la monarchie 
française fait aux Normands une nouvelle concession non moins 
importante. Cédant aux instances des États, elle établit la Cour 
souveraine et permanente de l’Échiquier, qui, quinze ans plus tard, 
prendra le nom de Parlement (p. 248). En octobre 1543, François Ier 
crée la Chambre des Comptes de Rouen (p.256). Jamais l'institution 
des États de Normandie n'a été plus florissante que pendant cette 
première moitié du xvi* siècle. Les sessions sont nombreuses, une fois 
par an au moins; certaines années en comptent jusqu’à trois. C'est 
que les besoins d'argent de la royauté, engagée dans la longue et 
coûteuse lutte que l’on sait contre la maison d'Autriche, se sont pro- 
digieusement accrus. 

Puis survient la grande crise de la Réforme, laquelle rencontre, 
au début du moins, en Normandie, de vives sympathies. Les préoc- 
cupations religieuses passent au premier plan et l'on en retrouve 
l'écho dans les délibérations des Conventions, qui continuent d'ail- 
leurs de s’assembler régulièrement malgré les fluctuations de la poli- 
tique royale (p. 281-300). D'abord tolérants, les États sont entraînés 
à partir de 1567 dans la réaction antiprotestante. Sous Henri II] 
leur rôle grandit encore : en avril 1579 ils obtiennent une nouvelle 
confirmation solennelle de la Charte aux Normands (p. 322-323); 
en 1580 ils sont associés à la rédaction de la Coutume de Norman- 
die (p. 324-329); de 1583 à 1586 à la réformation de l'Université de 
Caen (p. 329-331). Mais entre temps l'esprit de la Ligue les avait 
gagnés et ce sera dès lors pour eux le commencement de la déca- 
dence (p. 331-334). En effet, à partir de Henri IV, les Bourbons vont 
se défier de ces assemblées qui leur paraissent animées de tendances 
factieuses. Ils en espaceront à dessein les sessions et finiront par ne 
plus les convoquer. Année par année M. Prentout nous retrace cette 
agonie d’une institution naguère vivante (p. 335-375). Au début du 
règne de Louis XIII on note encore dans les cahiers des États quel- 
ques accents de fierté, quelques velléités de résistance aux empiète- 
ments de l’absolutisme, mais voici venir Richelieu. En 1635, 1636, 
1637 les États ne sont pas réunis. En 1639 éclate l'insurrection des 
« Nu-Pieds », prétexte excellent. à différer la tenue de la Convention, 
pendant cinq ans. Pour la voir reparaître, il faut attendre 1643, 
c'est-à-dire la mort du Cardinal-Ministre et celle de Louis XII 
(p- 346-350). Puis, nouvelle interruption, cette fois de près de douze 
ans, correspondant à peu près à la Fronde. En 1655 seulement, Ma- 
zarin à bout d'expédients financiers se décide à convoquer les Etats 
de Normandie avant de demander à cette province de nouveaux 
sacritices. L'assemblée vota les subsides mais profita de l'occasion 
pour réclamer la suppression des Intendants. Il fallut l'intervention 
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de l’évêque de Séez Rouxel de Médavv, àme damnée de Mazarin, pour 
obtenir que cet article disparût de la rédaction définitive du cahier 
de doléances (p. 360-368). Décidément il v avait incompatibilité ra- 
dicale entre les assemblées d'États et la monarchie de droit divin. 
Mazarin puis Colbert et Louis XIV le comprirentet il n'y eut plus 
désormais de session d'États de Normandie. On ne les supprima pas 
formellement et expressément : c'eût peut-être èté dangereux. On se 
contenta plus habilement de les laisser mourir par prétérition (p. 372- 
355) 

Personne tout d'abord ne s'en émut : au xvut siècle, en Normandie 
comme dans le reste de la France, l'opinion publique était atone ou 
muette. Mais elle se réveilla au xvine siècle : à partir de 1741, c'est- 
à-dire du déficit financier causé Par les guerres malheureuses du 
règne de Louis XV, apparut toute une littérature de pamphlets et de 
traités politiques invoquant la Charte aux Normands et réclamant la 
convocation des États. La création même des assemblées provinciales 
de Rouen, Caen et Alençon sous Louis XVI ne parvint pas à satis- 
faire ce besoin d'institutions représentatives régionales. Et l'on en 
retrouvera l'expression jusque dans les cahiers des États Généraux 
{p. 375-4327). Ces derniers chapitres de M. Prentout ne sont pas les 
moins intéressants. | 

[1 serait vivement à souhaiter que des études symétriques fussent 
rédigées avec le même soin sur les États des autres provinces de 
France. Elles font encore malheureusement défaut au moins pour la 
période des xvi', xvi® et xvui® siècles. M. Prentout en cite quel- 
ques-unes en note, p. 4-06, relatifs à la Basse-Navarre, au Béarn, au 
Languedoc, au Dauphiné, à la Provence, à la Bourgogne, mais 
s'arrêtant presque tous aux dernières années du moyen âge. Il sem- 
ble qu'on pourrait ajouter les travaux suivants : l'excellent article 
Etats Provinciaux de la Grande Encyclopédie signe A. Molinier, 
déja ancien, mais encore très utilisable: J. Billioud, Les Etats de 
Bourgogne aux xiv° et xve siècles. Dijon, 1922, 1: vol. in-8°; E. 
Clerc, Histoire des Etats Généraux et des libertés publiques en 
Franche-Comté, Paris, 1882, 2 vol. in-8°; Ch. Hirschauer, Les Etats 
d'Artois de leurs origines à l'occupation francaise \1340-1040, Paris, 
1923, 2 vol. in-8°; Br Trouvé, Essai historigue sur les Etats Gé- 
néraux du Languedoc, Paris, 1818, 1 vol. in-4°, R. Busquet, His- 
toire des institutions de la Provence de 1492 4 1790 dans les 
Bouches-du-Rhône, encvclopédie départementale, tome [TI, Mar- 
Seille, 1921; L. de Carné, Les Etats de Bretagne et l'administra- 
lion de cette province jusqu'en 17%q, Paris, 1808, 2 vol. in-8°; 








1. L'intendant Voysin de la Noirhaye, dans son Memoire sur la géneraüite de 
Rouen, rédigé en 1665, décrit encore leur fonctionnement comme s'ils se reunis- 
Saient régulièrement. Cf. Prentout, p. 572 et note 4. 
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N. L. Caron, L'administration des Etats de Bretagne de 1493 à 
1790, Paris, 1872, 1 vol. in-8°; H. Sée, Les Etats de Bretagne au 
xvit siècle, Paris et Rennes, 1895, 1 vol. in-8°. L'article Etats Pro- 
vinciaux du Dictionnaire des Institutions de la France aux xvu* et 
xvi* siècles de M. M. Marion est des plus sommaires.… 

René Duran. 


Paul Raveau, L’agriculture et les classes paysannes. La transformation de 
la propriété dans le Haut-Poitou au xvit siècle. Précédée d'une étude sur le pou- 
voir d'achat de la livre tournois du règne de Louis XI à celui de Louis XII. 
Paris, Marcel Rivière, in-8°, 1926; xxxvii-302 pages. 

Ce livre d'un « simple agriculteur » (p. 299) — entendez d'un pro- 
priétaire foncier, historien par goût, mais non par métier et par édu- 
cation première — doit être tenu pour une des contributions Îles plus 
importantes qui aient été apportées depuis longtemps à l’histoire 
sociale de l’ancienne France. La documentation — fournie, pour la 
plus grande partie, par les minutes notariales que les érudits poitevins 
ont le privilège de pouvoir consulter aux archives de la Vienne — en 
est abondante et sûre. Mais il vaut aussi par des mérites plus rares. 

Sans doute, il n’est pas sans taches. Il eût gagné à être plus concis, 
débarrassé de certaines redites et de citations un peu trop généreuses. 
Le manque d'éducation géographique de l'auteur s'y fait cruelle- 
ment sentir, moins dans certaines impropriétés de langage après tout 
vénielles (la « brande » n’est pas une « steppe ») que dans l'absence 
totale de toute précision sur les conditions de’sol et de climat : com- 
ment, sans un mot de géographie, rendre compte de l'opposition 
signalée entre les différentes contrées du Haut-Poitou? L'étude, in- 
telligente et soigneuse, sur les variations du pouvoir de l'argent, 
aurait eu un point de départ plus exact si au lieu de prendre sans 
cesse pour terme de comparaison Îles prix d’« avant guerre » — 
notion déplorablement vague — M. Raveau avait ramené les nom- 
bres-indices qu'il a établis pour le xvi° siècle à une échelle com- 
mune avec ceux de 1913 (1914, parfois mentionné, n'est déjà plus 
une année normale) fixés arbitrairement à 100. Aussi bien ce nom 
de nombre-indice n'est jamais prononcé. M. Raveau aurait-il retrouvé 
la méthode sans la connaître? Certains étonnements étonnent le 
lecteur averti : l'augmentation du pouvoir de l’argent entre 1487 et 
1514, n'a rien d' « inexplicable » (p. xx}, tout ce que l'on sait par 
ailleurs sur le mouvement économique du xvi* siècle montre qu'à ces 
dates l'influence de l'accroissement du stock métallique était encore 
très loin de se faire sentir. Conformément à une habitude trop 
répandue en France, dans ce travail d'histoire rurale les pratiques 
agraires sont complètement laissées de côté. Il n'est qu'une fois 
question de vaine pâture; de communaux, jamais. L'assolement 
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forcé dont précisément, sous le Premier Empire, un agronome poi- 
tevin réclamait le rétablissement, est présenté uniquément comme 
imposé aux fermiers par les propriétaires sans que l'action des 
communautés paraisse soupçonnée. Que M. Raveau n’a-t-il eu Îla 
curiosité de jeter un coup d'œil sur les ouvrages d'histoire rurale 
anglaise où les problèmes de cette sorte sont mis à leur vraie place! 
C'eût été meniir au titre même de la Revue Critique que de ne pas 
signaler franchement ces défauts. Il semble d’ailleurs que la plu- 
part d'entre eux eussent pu être évités si l’auteur avait reçu, en 
temps voulu, les conseils de quelques-uns de ces « spécialistes » au 
nombre desquels, modestement, il refuse de se ranger. Il ne saurait 
être considéré comme personnellement responsable de cette absence 
de direction, dont tant de travailleurs bénévoles ont souffert avant 
lui. En revanche, ce qui lui appartient vraiment en propre ce sont 
les belles qualités qui font de son livre une lecture si attachante et 
si instructive. [l connaît, par expérience, les sociétés rurales; par 
don inné, il sait les comprendre et en reconstituer l'existence pas- 
sée. Il a le sens de la vie. De tous les vieux papiers qu'il a consultés. 
ila entendu monter, selon le mot de Michelet, ce « murmure qui 
n’était pas de la mort». 

Le livre abonde en détails intéressants et parfois savoureux qui 
ne sauraient être résumés. Pour l'essentiel, voici ses conclusions. 

L'agriculture, dans le Haut-Poitou, au xvi‘ siècle, était entière- 
ment fondée sur la production des céréales. L'élevage comptait pour 
peu de chose et le bétail était de peu de valeur. Le froment était la 
denrée chère et rémunératrice par excellence. Rendements médio- 
cres (quatre ou cinq fois la semence). Peas de progrès techniques. 
Emploi encore assez fréquent de la culture temporaire {(Feldgras- 
wirtschaft des Allemands). Un cas, absolument unique, de culture 
du sainfoin (p. 141 n. 28). 

L'habitation était partout agglomérée, en villages où hameaux. 
Dans la région de Montmorillon, aujourd'hui, les fermes isolées 
sont nombreuses; au xvi® siècle elles n'existaient pas. La plupart 
d’entre elles ont succédé à des hameaux anciens — qui subsistaient 
encore au xvi° siècle, mais commençaient déjà à se dépeupler — et 
en ont pris le nom. 

Ce dépeuplement des hameaux du Montmorillonnais n’est qu’un 
cas particulier d’une transformation générale des conditions de l'ex- 
ploitation rurale qui, dans tout le pays poitevin, tend à se concen- 
trer. Le mouvement a commencé vraisemblablement dès le xv' siè- 
cle, peut-être plus tôt encore; mais il prend au xvi* siècle une force 
nouvelle. Quels’sont ces rassembleurs de terre ? pour une part, varia- 
ble selon les régions, des paysans aisés qu'on appelle « laboureurs » 
et dont les descendants pénétreront en général dans la bourgeoisie : 
des nobles; des bourgeois surtout. Tout ce monde trafique, prête 
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(& le commerce de l'argent! voila celui qui domine tous les autres 
au xvi® siècle, en Poitou » : p. 220), réduit Île petit paysan à merci 
par des procédés plus ou moins pittoresques, et finalement lui achète 
ses biens. Non pas pour les faire valoir directement, « par valets ». 
Bourgeois et nobles du moins préfèrent confier la direction des ope- 
rations agricoles à des fermiers ou métayers, qui ne sont autres 
parfois que les anciens propriétaires. Deux questions viennent natu- 
rellement à l'esprit: pourquoi nobles et-bourgevis jugent-ils avan- 
tageux d'acheter des terres? pourquoi tant de paysans se laissent-ils 
persuader ou contraindre de vendre? A la première, M. Raveau 
répond ce qui suit: « l'abondance jusque là inconnue de l'argent 
d’abord et l'augmentation considérable et ininterrompue qui se pro- 
duisit dans les prix des ... produits de la terre » amenèrent les bour- 
geois à s’apercevoir « que dans Île revenu des terres .…. il v avait 
désormais, en plus de la part nécessaire au laboureur et de celle 
revenant au seigneur, et en raison de la réduction considérable qu'a- 
vait subie cette dernière, une autre part susceptible de rémunérer 
une troisième personne, le capitaliste » (p. 291. La seconde le laisse, 
semble-t-il, plus embarrassé ; il ne trouve à invoquer que des raisons 
d'ordre psychologique : attrait exercé sur le paysan par l'or « jusque 
là inconnu »; goût du luxe, nouvellement répandu dans les campa- 
gnes. Ces deux dernières considérations paraitront, je le crains, bien 
insuffisantes. Quant à l'existence d'une marge de profit entre la rede- 
vance seigneuriale et la part du produit nécessaire à l’entretien du 
cultivateur, je suis bien, à son sujet, d'accord avec M. Raveau : agri- 
culteur, il sait établir un compte d'exploitation. Maïs je pense que 
cette marge est apparue bien avant le xvi* siècle. Je ne sais si les 
bourgeois poitevins, comme leurs confrères de tant d'autres pays, 
avaient commencé dès le xt‘ siècle à acheter de la terre. Maïs je 
serais bien surpris s'ils n'avaient dès ce moment, ainsi que les ecclé- 
siastiques, acheté des rentes foncières, insérant déjà par là le capital 
entre le seigneur et l'exploitant. Les deux problemes soulevés me 
paraissent donc rester encore ouverts. C'est précisément le propre 
des études intéressantes que de se terminer sur des points d'interro- 
gation. Au reste, peut-être trouverons-nous les éléments des réponses 
cherchées dans les prochains volumes que M. Raveau nous promet 
sur les autres aspects de la vie sociale du Poitou au xvi* siècle; nous 
les attendons avec impatience et, déjà, avec reconnaissance. 
Marc BLocx. 


Hans von MürLer, F, T. À. Hoffmann als Bildender Künstler : étude ior- 
mant FJ'introduction de l'Album /fand:eichnungen E. 7. 4. Hoffmanns M 
fac-similelichtdruck ..…... Berlin, Propylaen-Verlag, 1925: in-4°, 40 pages. 


Le présent compte rendu doit être rapproché de celui que Jai 


Google 








D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 439 


rédigé pour le n° de la Revue paru le 15 juillet 1922, et en être con- 
sidéré, en quelque sorte, comme un appendice. Les travaux inlassa- 
bles de l'érudit Berlinoïis qui, depuis tant d'années, s'est attaché à 
faire revivre la complexe, multiple et si curieuse personnalité d'Hoff- 
mann, devaient le conduire à étudier cette nouvelle face de son talent. 
Les carnets inédits du fin conteur, du consciencieux magistrat, de 
l'inventif musicien, du personnel et original critique musical, révé- 
laient encore un dessinateur tantôt fantaisiste et tantôt studieux. 
C'est cet artiste-là que M. Hans von Müller a voulu, cette fois, nous 
donner à apprécier. Avec le concours de M. Walter Steffen, il a 
publié les reproductions directes de 50 dessins, croquis, lavis, por- 
traits .... exécutés par Hoffmann et les a expliqués. commentés, 
situés dans la vie de l'écrivain, en une quarantaine de pages très 
documentées. Selon sa méthode très minutieuse, il a dressé le cata- 
logue chronologique, à travers les faits et gestes. et les écrits, d'Hotf- 
mann, de toutes les œuvres de son crayon ou de son pinceau dont 
mention est faite dans ses carnets. ses lettres ou qui ornent ses 
manuscrits; et vraiment, il a atteint ainsi le but qu'il se proposait: de 
montrer que l’on ne connaît bien cet extraordinaire esprit que si sa 
fantaisie ‘on a dit plus tard son fantastique, maïs en France, à l'épo- 
que du romantisme, si épris de lui) s'exprime par son cravon d’ar- 
tiste en même temps que par sa plume d'écrivain. 

Il y a, dans ces planches où les études d'après l'antique voisinent 
avec des croquis de mœurs pris sur le vit, où des projets de décor 
succèdent à d'humoristiques caricatures, un témoignage inédit de la 
vivacité de son esprit et un complément necessaire de l'histoire de sa 
vie et de ses œuvres. Mais l'étude qu'a faite M. H, von Müller, de 
celles-ci et de bien d'autres, en suivant pas à pas Hoffmann dans 
ses années d'écolier à Kænigsberg, et dans ses étapes magistratives 
de Glogau, Berlin, Posen, Plock jusqu'à sa mort {1822}, est d'un 
intérêt constamment captivant et résume sans doute de nombreuses 
années de recherches, qui lui font le plus grand honneur. 

Henri be CuRzON. 
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B. Diallo, Force-Bonté. Paris, Ricdes. 1926 ; in-8°, 210 pages. 
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K. Van der Heyde, Composita en Verbaal Aspect bij lPlautus. Amsterdam, 
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Forxe (Alfred), Der Ursprung der Chinesen auf Grund ihrer alten Bilders- 
chrift. Hamburg, L. Friederichsen, 1925 ; in-4°, 31 pages. 


Dans une trentaine de pages, M. Forke expose ses opinions sur 
l'origine des Chinois, ou, du moins, sur leur civilisation la plus ar- 
chaique et sur leur ancien habitat. Il pense que les Chinois étaient des 
agriculteurs ($ I) sédentaires ($ 11) qui, dès la préhistoire, obéissaient 
à un roi ($ III) et habitaient dans les parties méridionales de la 
Chine actuelle. L'érudit professeur de Hambourg entend s'opposer 
aux théoriciens qui voient dans les Proto-chinois des nomades venus 
du Turkestan. Les raisons fournies par les tenants de cette théorie 
sont assurément assez faibles. M. Forke prétend appuyer ses propres 
idées sur des arguments objectifs. Il les tire d'une analyse de signes 
d'écriture considérés comme archaïques. 

M. Forke admet implicitement le postulat que l'écriture date en 
Chine d’une époque très reculée : elle peut témoigner d’une civilisa- 
tion préhistorique. Il admet en outre que les différentes formes d'un 
signe d'écriture peuvent et doivent être classées en séries chronolo- 
giques. Il admet enfin la possibilité d’une identification précise des 
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signes : tel signe qui, dans l’usage moderne, a tel sens peut être iden- 
tifié à tel signe ancien qui, dès qu'on postule qu'il avait le même 
‘sens, atteste l'antiquité de la notion ou de l’objet signifiés. En bref, 
M. Forke, sans se préoccuper de sémantique, suppose que l'histoire 
de l'écriture chinoise est déjà faite ou qu’il est dès maintenant pos- 
sible de bien la faire. Nous indiquerons tout de suite que les clas- 
sements chronologiques des épigraphistes et paléographes chinois 
dérivent 1° du classement des objets où les inscriptions ont été rele- 
vées, (lequel repose -à peu près entièrement sur des impressions 
subjectives de collectionneurs), 2° d’une idée (acceptée comme évi- 
dente) savoir que les signes les plus anciens sont ceux qui représen- 
tent les objets de la manière la plus concrète. On remarquera que la 
théorie selon laquelle les symboles graphiques ont été tout d'abord 
des représentations concrètes, des images exactes, s'accorde mal avec 
la tradition historique : celle-ci prétend que le premier système de 
notation des Chinois a été celui des entailles et des nœuds. Il serait 
prudent de ne pas supposer une continuité parfaite dans l'histoire de 
l'écriture chinoise. L'idée qui veut que les caractères dits modernes 
(li chou) dérivent des caractères dits anciens (siao tchouan) est elle- 
même contestable (cf. Mestre, Quelques résultats d'une comparai- 
son entre les caractères chinois modernes et les siao tchouan. Paris 
1925). Il est fort possible qu'il s'agisse là de deux types d'écriture 
employés concurremment, soit en des occasions différentes (p. ex. : 
documents privés, documents officiels...) soit en des régions diffé- 
rentes (l'unification de l'écriture date de la fondation de l’Empire, 
n° s. avant J.-C.). 

Ces remarques n'enlèvent aucun intérêt (bien au contraire) aux 
études de paléographie. Elles donneront peut-être à penser que l'ana- 
lyse graphique est, à l'heure actuelle, un outil assez délicat à manier, 
surtout si l’on prétend résoudre un problème d'origine. 

M. Forke pense que les Chinois anciens n'étaient point des pas- 
teurs, car aucun caractère simple ne désigne le lait; l'idée de lait est 
une idée secondaire, dérivée, dans le caractère qui signifie avant tout 
protéger, élever, nourrir. L'argument revient à faire état de Îa 
preuve par l'absence et ceci dans un domaine où l'on ne possède que 
des données fragmentaires. M. Forke admet, je pense, que les Proto- 
chinois utilisaient le lait humain : il constate cependant que les ca- 
ractères employés pour le lait et l'allaitement maternels sont de type 
moderne. Que tirer de ces données graphiques prises toutes seules ? 
rien, sans doute. M. Forke apporte donc un fait d’un tout autre 
ordre : le dégoût bien connu des Chinois pour les laitages. Cette 
donnée n'est point négligeable, mais vaut-elle pour la préhistoire? 
De nos jours la viande de bœuf est quasi interdite : c'était, à l'épo- 
que féodele, non séulement une nourriture admise, mais une nour- 
riture noble. L'élevage avait alors une grande importance : il a 
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disparu, ou à peu près, (comme la chasse) des mœurs chinoises. 

Les Chinois anciens étaient des agriculteurs émérites ; sur ce point 
personne ne contredira M. Forke : les documents littéraires sont 
probants. Qu’apporte l'analyse graphique? M. Forke donne une 
liste de céréales et d'arbres fruitiers. Il n°y a qu'à se reporter au Bo- 
tanicum sinicum de Bretschneider pour voir combien sont incertains 
les noms des céréales les plus importantes. La graphie du mot abri- 
cot paraît ancienne et celle du mot pécher de type moderne : c'est 
une opinion. [Il y a, peut-être, des raisons (extérieures à la paléo- 
graphie) de penser que le pêcher est un arbre importé en Chine. 
Pourtant le pêcher joue, dans la technique rituelle ancienne, un rôle 
de premier plan. Peut-on montrer que l'importation du pêcher est 
de date récente, de date plus récente que l'écriture ? | 

Les Chinois, agriculteurs et sédentaires, possédaient des animaux 
domestiques. Ce qui guide, ici, l'analyse de M. Forke, ce ne sont pas 
des considérations graphiques, mais une donnée littéraire : la liste 
des 6 animaux. M. Forke s'était déjà occupé de cette liste dans un 
appendice de son utile traduction du Louen-heng. Il aurait pu re- 
marquer que la liste est parfois de 6, parfois de 5 animaux : l’animal 
manquant est tantôt le cheval, tantôt le porc. Il y a là, peut-être, une 
donnée importante et le sujet d’une étude. L'analyse des signes d'é- 
criture peut-elle y aider? Une donnée graphique remarquable est 
lindistinction des signes qui ont servi à désigner le bœuf, le bélier : 
ils figurent simplement une tête connue. Cette indistinction inspire 
quelques doutes sur la valeur de l'analyse graphique quand on l'em- 
ploie à décrire le matériel d'une civilisation primitive. | 

Le signe roi est un signe ancien? soit. Mais connaît-on son 
histoire ? a-t-il toujours eu le sens de roi, avec la valeur de Fils du 
Ciel, de souverain unique ? Les seigneurs de Tch'ou, dans le Hou-pei 
s’appelaient rois comme les princes de la dynastie Tcheou; les histo- 
riens chinois les accusent d'avoir usurpé le titre. Ont-ils raison? J’ad- 
mets volontiers que l'institution des chefferies locales est un fait 
ancien, mais je ne vois pas ce que peuvent apprendre, sur l’histoire 
du pouvoir seigneurial, les discussions paléographiques : les uns 
retrouvent dans le signe roi une expression symbolique du pouvoir 
qui réunit en un seul personnage le Ciel, la Terre et l'Homme; 
d’autres y retrouvent le symbole du jade; on arrive aussi à y voir 
l'image d'une montagne et l'idée de hauteur. Tout cela suppose 
beaucoup d'esprit, de préjugés historiques et de sociologie ima- 
ginative. 

Une des grandes ambitions de M. Forke est de fixer l’ancien habitat 
des Chinois. Ils habitaient dans le Sud, car il existe des caractères 
anciens figurant des animaux méridionaux : éléphants, crocodiles, 
singes, rhinocéros. La faune des caractères ne contient-elle aucun 
animal du Nord? Ne pourrait-on pas indiquer (quand on pense à 
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une antiquité très reculée) que se posent : 1° le problème de la varia- 
tion du climat et 2° celui des migrations animales dues à l'aménage- 
ment du sol (drainage, déboisement, chasse...) ? M. Forke se borne 
établir (en quelques lignes) l'identité du dragon et du crocodile. Il 
repousse l'idée, acceptée par les Chinois, que le caractère réservé 
aujourd'hui au rhinocéros a désigné anciennement une espèce de 
bœuf ou de buffle. Il ne peut s'agir que du rhinocéros et çeux qui 
l'ont connu n’ont pu vivre que dans le Sud. M. Forke semble accor- 
der une haute antiquité au Chou king et attribuer le Tribut de Yu 
au xxi° s. avant notre ère (Chavannes le datait du vine siècle et, 
sans doute, en exagérait sensiblement l'ancienneté). Or, le Tribut 


de Yu ignore à peu près tout de la Chine du Sud et son horizon 


« e 


dépasse à peine le cours moyen du Fleuve Bleu. On voit figurer. 


dans un chap. du Chou king l'animal identifié au rhinocéros : il en 
est question à propos du Fleuve Jaune, qui ne coule pas dans la Chin: 
du Sud. 

_ Les idées qui inspirent le travail de M. Forke ne sont pas nou- 
velles. En 1902, le P. Wieger inventoriait déjà la faune et la flore des 


caractères; il ne doutait pas qu'elles ne fussent tropicales : en const 


quence, il décrivait l’entrée en Chine des Chinois arrivant de Birma- 
nie par Bhamo et Ta-li fou et repoussant devant eux des hordes sep- 
tentrionales. En 1917, le P. Wieger expliquait l'histoire des ancien: 
Chinois en les montrant qui refoulaient vers le Sud des horde 
méridionales : il n’attribuait plus aucune importance aux « éléments 
exotiques » de la faune graphique. Les partisans de la théorie qui 
prétend que les Chinois viennent du Turkestan ne sont pas plus em- 
barrassés que M. Forke pour admettre que’ les Chinois anciens étaien! 
des agriculteurs : ils pensent même expliquer de façon décisive cer- 
tains traits de l'agriculture chinoise par des habitudes acquises jadis 
dans les oasis de l’Asie centrale. Toutes ces théories ne sont que des 
hypothèses plus ou moins ingénieusement illustrées : on perd du 
temps à les édifier et l’on en perd à les réfuter. 

Le problème des origines chinoises dépend du progrès de sciences 
dont les méthodes sont plus sûres que celles des paléographes. 
Les recherches paléontologiques du P. Licent, les découvertes d'ar- 
chéologie préhistorique du P. Teilhard de Chardin, celles de M: 
Andersson (M. Forke, in fine, signale ces dernières) ont déjà 4F- 
porté des faits positifs. Les paléographes se feraient le plus grand 
tort, s'ils prétendaient, avec leurs hypothèses, guider les recherches 
en cours. Leur domaine est ailleurs. L'histoire de l'écriture chinoist 
est, en elle-même, d'une grosse importance; elle est à ses premiers 
débuts : elle aurait intérêt à s'attaquer à des problèmes précis €! 
techniques. 

Les spécialistes trouveront dans l'opuscule de M. Forke, nombit 
de remarques intéressantes sur des points de détail. 
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On notera que beaucoup de caractères archaïiques ont une forme 
droite et une forme couchée, comme s'ils avaient subi un déplace- 
ment de 9o degrés. Voilà un problème sur lequel les paléographes 
pourraient tourner leur attention. | 

M. GRANET. 


Henri Binou, Chopin. (Les maitres de la musique). Paris, Alcan, 1925; in-8°, 
445 pages. | 5 : 
M. Bidou a divisé la biographie du musicien en quatre périodes, 

et il ne sépare pas l'examen qu’il offre de ses œuvres, du récit qu'il 

fait de sa vie. L'ordre dans lequel Chopin a écrit ses compositions est 
assez bien connu pour que ce rapprochement continuel soit pos- 
sible et permette d'entrevoir ce qu’il a prétendu, comme il le disait, 

« raconter à son piano ». Mais les explications ne sont jamais tout à 

fait assurées. Comment distinguer l'historiette de la confidence? Les 

amis de Chopin eux-mêmes ont donné des interprétations contra- 
dictoires, et l'on peut ajouter aux dissentiments dans les commen- 
taires que M. Bidou a signalés (pp. 165-166). Mais il importe peu 
de savoir, au juste, quelle est la valse du petit chien, et ce qu'il faut 
entendre par le Moulin de Nokhant. Et d’ailleurs, au cours de l’éla- 
boration, un compositeur peut bien changer de dessein : cependant, 
it mérite déjà d'être loué, s’il ne s'est pas mis à l'ouvrage unique- 
ment pour tracer des figures, d'après les formules approuvées. Or, 
c'est justement ce que Chopin ne sait pas faire : la faiblesse de 
l'architecte est manifeste chez lui, tandis que les témoignages de 
sensibilité surabondent en ce qu'il a laissé. Les sources de cette ri- 
chesse indéterminée sont bien indiquées par M. Bidou. Chopin est, 

à sa manière, un poète polonais. IE est soulevé par l’héroïsme impé- 

tueux de ses compatriotes, et il emprunte aux rythmes de leurs dan- 

ses. [Il a même cette malice dans la caricature où les Slaves excel- 
lent. En outre, il est catholique, un peu comme les pèlerins de 

Czestochowa. Mais sa ferveur est surtout attisée par la crainte de la 

mort. Ce malade qui se sent toujours menacé est en proie à une 

sorte de terreur chrétienne. Quand il habite la chartreuse de Valde- 
mosa, ses préludes sont inspirés par ses cauchemars et l'en délivrent. 

Les dernières années, où il vit isolé, ont peut-être été obsédées par 

de telles appréhensions qu'il perdit le courage de composer. Bien 

différents, les autres musiciens du romantisme avaient apprivoisé 
les diables et les anges, qui les servaient. Superstitieux, pourtant, 

Liszt ose les susciter et les exciter, pour les besoins de sa mise en 

scène, Chopin est si éloigné de ce christianisme théâtral, qu'il se 

refuse même les allusions aux chants liturgiques dont ses contempo- 
rains tirent effet si volontiers. Mais sa « muse pénitente » lui inspire 


(par exemple dans les Nocturnes op. 15, n° 3, op. 37, n° &, et dans 


Google 


446 REVUE CRITIQUE 


le 20° prélude) les mélodies simples et dévotes qu'il aurait eu scru- 
pule de dérober à l'Eglise, pour les produire au salon. C'est aussi 
par délicatesse de goût, autant que par délicatesse de conscience, 
qu'il évite de parler dans le monde le langage de la religion. Et 
même, ces cantiques détournés, et ce que M. Bidou appelle des 
« prières refoulées », il se garde bien de les exhaler sans réticences. 
a ]l ne voulait pas que tout fût dit ». Son art, qui nous paraît encore 
si spontané, est ainsi maintenu sous une triple observance, la règle 
de la virtuosité, les commandements de la foi et l’usage de la société 
le contraignant à réprimer ses premiers élans. Soumis à tant de lois, 
et scrupuleux à obéir, il travaillait lentement. L'improvisation dé- 
passait l’œuvre écrite, car il peinait à ordonner, à enjoliver, à refroi- 
dir ce qui avait d'abord chanté sous ses doigts, dans un mouvement 
de passion. Que de petits traits contournés proviennent de ce qu'il 
a trap studieusement imité Kalkbrenner, dont il méprisait la fausse 
élégance, mais sans en rejeter toutes les figures. Comparer le con- 
certo en mi mineur (op. 11) dédié à ce pianiste, avec le concerto en 
ré mineur qui est de Kalkbrenner, montre plus de considération 
pour le modèle choisi, que de sens critique. La grandiloquence des 
thèmes, l'adaptation au style instrumental des formules propres aux 
airs de bravoure, la manie d'accumuler de petites phrases qui se sui- 
vent mal, en guise de développement, étaient déjà chez ce virtuose 
applaudi. Certes, l’enthousiasme de Chopin rachète bien souvent les 
faiblesses de ce style saccadé, mais il lui manque toujours la con- 
tinuité du lyrisme. Les thèmes sont pour lui des forces improduc- 
tives. Il les énonce et les répète, mais il est trop impatient pour les 
laisser germer en de longues déductions. Il procède par couplets 
d’abord analogues et, quand il est las de se redire, il se contredit. 
L'antithèse est le ressort principal de ses développements. Il en use 
dans le rythme et dans le chant : dans l'harmonie même, où sa sen- 
sibilité introduit des nuances qui ne sont peut-être pas assez remar- 
quées aujourd’hui. Îl traite sa musique comme il traite ceux qu'il 
aime : « Nous nous cajolons, nous nous rudoyons ». Alternatives de 
tendresse et d'emportement, dans ses affections ; alternatives de fièvre 
et de prostration, dans toute sa vie. Il avait beau savoir tout le Cla- 
vecin bien tempéré, parler excellemment à Delacroix de la logique des 
fugues, la vigueur et l’obstination lui avaient été refusées, pour ani- 
mer d'aussi vastes discours. L'ampleur, chez lui, ne dépasse pas les 
limites d’une « phrase au long souffle et à Ja trame légère » (p. 20). 

Presque tout ce qui a été rappelé ici est exprimé ou suggéré par 
M. Bidou. Par Chopin lui-même, pourrait-on dire, car il parle sou- 
vent, en ce livre, et ses amis achèvent de déclarer sa pensée. M. B:- 
dou choisit ces témoignages, les enchaîne et les complète avec beau- 
coup d'art. Il nous fait passer de l’un à l'autre, sans heurtet sans 
désaccord apparent, comme s’il tenait de Chopin l'insidieuse €t 
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charmante subtilité dans les transitions, qu’il a vantée. Les juge- 
ments personnels émergent de cet alliage en fusion. Ils n'en troublent 
point la coulée, soit que l’auteur découvre dans la musique de Cho- 
pin les secrets de son jeu (p. 211), ou qu'il retrouve dans sa mélodie 
« le frémissement vivant qui correspond au tempo rubato », ou qu'il 
compare tel chant répété à une branche fleurie que la brise remue deux 
fois. N'est-ce pas là, en somme, du Chopin sans piano? D'autre part; 
les analyses sont conduites avec rigueur. Certains lecteurs musiciens 
se plaindront peut-être de ce qu'elles sont rédigées avec ün vocabu: 
laire qui n'est pas celui de leur système, et les ignorants toléreront 
avec peine de recevoir un enseignement positif. Maïs il serait injusté 
de condamner ce sacrifice à l’esprit scientifique, pour une question 
de formules. De même, il y aurait de l'ingratitude, après une lec- 
ture aussi agréable, de chicaner sur de menues inexactitudes, dont 
beaucoup, sans doute, sont imputables aux imprimeurs. Mais on 
leur pardonnera d'avoir, dans un livre sur la musique, préféré voix 
à voie, et fugue à fougue : ils se sont trompés, évidemment, par excès 
de bonne volonté... 

| André Pirro. 





Frazer (Sir James George), The worship of nature (Le culte de la nature). 
Londres, Macmillan, t. 1, 1926; in-8°, xxvi-672 pages. 


L'étonnante fécondité de Sir James Frazer tient du prodige, sur- 
tout lorsque l'on sait avec quel soin il écrit et quelle documentation 
représe nte chacune de ses œuvres. 

Ce nouveau volume est le premier tome d'une étude d'ensemble 
sur le culte de la nature : il est consacré au culte du soleil, du ciel et 
de laterre, le tome second devant traiter du culte de la lune, des 
étoiles, du feu, de l'eau, du vent, des plantes et des animaux. C’est là 
la substance des conférences faites en 1924-1925 à l'Université 
d'Edimbourg. 

Frazer étudie le culte du ciel chez les peuples de l'antiquité, 
aryens et non-aryens, et chez les peuples civilisés de l’Extrême- 
Orient, mais c’est à l' SL qu'il réserve les plus longs développe- 
ments. 

Pour le culte de la terre, les chapitres les plus étendus sont ceux 
qui se rapportent à la Chine, à l’Inde moderne, à l'Afrique et à l’Amé- 
mérique, tandis que, pour le culte du soleil, ce sont surtout les peu- 
ples aryens de l'antiquité et les Égyptiens qui lui fournissent le plus 
d'éléments d'étude. 

On connaît les idées générales de Frazer en matière d'histoire des 
religions. On en retrouvera avec plaisir l'essence dans la magistrale 
préface du livre. Il y expose comment selon lui l’animisme primitif a 
cédé la place au polythéisme, remplacé à son tour par le mono- 
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théisme. Il insiste sur ce besoin inné qui est dans l’homme de cher- 
cher sans relâche quelque chose de plus sûr et de plus ferme en 
dehors des phénomènes naturels dont ses sens l’instruisent, de créer 
ainsi une sorie de monde imaginaire qu’il croit plus réel que le milieu 
dans lequel il vit et agit. Au cours de l’évolution, cette conception 
tend à se simplifier : au début, chaque objet était animé par un prin- 
cipe spirituel, puis le panthéon se restreint et enfin apparaît l'idée 
du dieu unique dans les sociétés les plus évoluées. 

A ce propos, Frazer cite un fait qui marque admirablement l'op- 
position de conception du primitif actuel et de l’homme civilisé. Un 
jeune homme papou ne pouvait imaginer qu’une table n’eût pas une 
âme analogue à celle qui habitait l'arbre dont elle avait été faite, et le 
missionnaire, spiritualiste par définition, devait opposer à la concep- 
tion de son catéchumène la thèse matérialiste. 

Au fond, matérialistes et spiritualistes tendent à expliquer la vérité 
d'un monde existant en dehors des observations fournies par les 
sens, la pensée va toujours plus vite que les sens dans les progrès 
des connaissances ; les simplifications, que la science moderne a 
mises dans nos conceptions du monde, ne sont sans doute qu'illu- 
soires, elles aussi. « Pour le penseur, il ne peut y avoir de halte 
définitive ni de repos. Il doit marcher de l'avant sans arrêt, pélerin 
de la nuit se hâtant éternellement vers une lumière diffuse et trem- 
blante, qui se dérobe éternellement devant lui ». | 

Il ne saurait être question de présenter ici un résumé du travail de 
Frazer,; il n’est possible que d'indiquer les idées générales qui l’ani- 
ment et le dirigent. Je ne puis que recommander ce livre à tous les 
ethnologues et à tous les penseurs. La lecture n’en est pas seulement 
instructive, elle en est aussi très agréable, car l'ouvrage est écrit 
daris ce style élégant, clair et nuancé, qui est Ja caractéristique de 
toutes les œuvres de Frazer. Espérons en terminant que la suite de 
ce travail paraisse bientôt et que l'étude sur le culte des morts, dont 
on devine déjà le projet dans la pensée du grand sociologue anglais, 


devienne une réalité. 
P. River. 


Orro Rirscnz, Dogmengeschichte des Protestantismus. III. Band : Ortho- 
doxie und Synkretismus in der alt-protestantischen Theologie (Foartset- 
zung). — Die reformierte Theologie des 16. und des 17. Jahrhunderts in 
ihrer Entstehung und Entwicklung. Gôttingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 
1926 ; in-8°, vu-458 pages. 


Les temps sont passés, il le faut espérer du moins, où les histo- 
riens pouvaient écrire, par exemple, l'histoire d'un Luther sans se 
mettre en peine (ou si peu!) de ses opinions dogmatiques. A ceux 
qui veulent connaître et comparer de facon précise et utile la dogma- 
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tique des grands réformateurs du xvi® et du xvn* siècle, le manuel 
d'Otto Ritschl sera d’un solide appui et d’une utilité certaine. 
L'ouvrage est une des victimes scientifiques de la guerre. Le pre- 
mier volume en a paru à Leipzig (Hinrischs'chen Buchhandlung) en 
1908 ; sous le titre général de Prolegomena, ses 400 pages traitent 
d’une question fondamentale que l’auteur formule ainsi : Biblizismus 
und Traditionalismus in der alt-protestantischen Theologie. — Le 
second volume a paru en 1912, à Leipzig également. Il s'’annonçait 
comme première partie du tome II qui devait comporter ensuite une 
seconde partie avec fascicule A et fascicule B (1; I[t; Il°a; Il b) 
— système de numérotation compliqué et bien propre à faire le dé- 
sespoir des bibliothécaires. Ce second volume était spécialement 
consacré à la théologie de la Réforme allemande et à l'évolution de 
l'orthodoxie luthérienne au cours des controverses mélanchtoniennes 
(Die Theologie der deutschen Reformation und die Entwicklung der 
lutherischen Orthodoxie in der philippistischen Streitigkeiten). — Le 
volume que nous signalons aujourd'hui et qui devait, dans le plan 
primitif être numéroté [1° a, s'appelle maintenant (beaucoup plus 
simplement) le troisième volume. Ainsi en ont décidé les éditeurs 
qui assurent la suite de l’entreprise, transférée de Leipzig à Gôttin- 
gen. Ce volume se divise en deux parts : dans l'une, O. Ritschl étu- 
die le dogme de la Prédestination et, d'ensemble, le système dogma- 
tique des « réformés » par opposition aux luthériens : Zwingli, 
Bucer, Calvin. Dans l’autre, il retrace l’évolution de la théologie 
« réformée » dans les églises parallèles pour ainsi dire à l’église or- 
tho doxe calviniste er dans les systèmes doctrinaux postérieurs à celui 
de Calvin ; il y étudie notamment avec soin l’Arminianisme. 
Naturellement un ouvrage du genre de celui-ci ne saurait s’analy- 
ser. D'ensemble, marquons ses caractéristiques : une grande clarté, 
une grande fermeté d'expression et de pensée; une documentation 
solide ; des références précises aux ouvrages récents et marquants; 
peu de controverses de détail et un recours constant aux textes fon- 
damentaux des Réformateurs. Autant de titres à la bienveillante at- 
tention des historiens qui désirent connaître, au moins d'ensemble, 
les doctrines dont ils parlent... Signalons, dans le volume qui vient 
de paraître, comme particulièrement utiles les chapitres consacrés à 
l'étude comparée des doctrines luthériennes et des doctrines zwin- 
gliennes. Zwingli est peu, ou mal connu généralement chez nous. 
Son œuvre, si hautement caractéristique cependant des années qui 
la virent naître, mériterait d'autant mieux d’être étudiée qu'elle a 
exercé, soit directement soit par intermédiaires, une influence cer- 
taine sur la pensée de nos premiers réformateurs. On en trouvera un 
excellent tableau dans les 30 pages du chapitre xzi de Ritschl, net et 
pénétrant à l'ordinaire : Zwinglis Theologie in ihrer Entwicklung 
und in Zusammenhang ihrer ursprünglichen Grundgedanken; un 
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chapitre particulièrement utile est consacré aux doctrines comparées 
de Luther et de Zwingli sur la Cène. Ritschl: rend intelligible leur 
opposition en montrant (chap. xzv) qu’elle s'explique par une con- 
ception différente de la personne du Christ. [l consacre par ailleurs 
tout un chapitre à la théologie, autrefois sacrifiée et négligée, de 
Bucer. Par contre l'exposé de la doctrine de Calvin paraît grêle (de 
60 à 70 pages seulement, réparties en 3 chapitres). Et si ©. Rirschl 
n'avait pas cité, une fois, le grand ouvrage de Doumergue, on pour- 
rait croire qu'aucun Français ou Suisse Romand n’a jamais con- 
sacré la moindre étude au Réformateur picard. Quant à la seconde 
partie du volume elle rendra de plus grands services encore, peut- 
être, que la première. Toute cette histoire du Calvinisme avant et 
après le synode de Dorchecht, d'Arminius et de l’arminianisme, est 
généralement ignorée. On liraavec le plus grand intérêt les pages 
précises qu'O. Ritschl lui consacre. Au total, manuel clair, net, 
bien au courant (sauf des travaux étrangers) et qui est fait pour ren- 
dre de réels services à tous ceux qui s'intéressent à l'évolution, si 
curieuse, des doctrines des grands réformateurs au cours des deux 
siècles de formation de la doctrine réformée, le xvi° et le xvire siècle. 
Lucien FEBVRE. 


E. Vinaver, Etudes sur le Tristan en prose (Les sources, les manuscrits, 
bibliographie critique). Paris, Champion, 1925 ; un vol. in-8°, de 98 pages. 
E. Vinaver, Le roman de Tristan et Iseut dans l'œuvre de Thomas Malory. 

Paris, Champion, 1925 ; un vol. in-8°, de 244 pages. 

Ces deux études sont des thèses de doctorat, dont la première 
semble bien avoir été conçue comme une introduction, une sorte de 
préparation à la seconde : ce n’est pas qu'elle soit pour cela dépour- 
vue d'intérêt, tant s'en faut, ni même d'utilité. A vrai dire, l'enquête 
de M. V. n’ajoute peut-être pas grand chose d'essentiel aux conclu- 
sions que posait il y a déjà vingt ans M. Bédier sur les sources de la 
légende de Tristan, ni non plus à la classification des manuscrits 
du roman en prose telle que l'avait esquissée dès 1891 M. Lôseih 
(fasc. 82 de la Bibl. de l'Ecole des Hautes Etudes). Elle les confirme 
bien plutôt, mais cela même estutile, ne fût-ce que pour réduire à 
leur juste valeur des hypothèses aventureuses comme celles de Miss 
Schoeperle, et il est bon de dresser de temps en temps un inventaire 
des questions pour bien voir où elles en sont. Réduisant à quatre les 
sources de la légende de Tristan, M. Bédier avait voulu démontrtf 
que non seulement on y retrouvait en principe les mêmes épisodes: 
se succédant dans un ordre identique, mais encore que l'enchaint- 
ment de ces épisodes y résultait du caractère des personnages Uné 
fois posé. M. V. n'ose pas aller si loin : mais alors, pour son compté: 
il entrevoit entre les divers épisodes de la légende une sorte d'har 
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monie voulue, une symétrie ascendante et descendante dont La forét 
de Morrois constitue le point culminant, et dont le schéma est ici 
tracé à la page 9. Vue qui ne manque pas d'ingéniosité, mais qu'il 
serait un peu long de discuter. Après une vingtaine de pages ainsi 
consacrées à des considérations d'ordre plutôt littéraire, l'auteur 
entreprend de classer les manuscrits du roman en prose, au nombre 
de 48 (dont 24 à la Bibliothèque Nationale) : illes a presque tous 
examinés lui-même, mais j'ai déjà fait entendre que, suivant les traces 
de Lôseth, il arrivait à les répartir en deux groupes essentiels (ceux 
qui semblent se tenir encore très près du poème original, ceux qui 
sont au contraire surchargés d'épisodes parasites). Vient enfin une 
bibliographie critique, très détaillée, comprenant non seulement la 
description des manuscrits et des impressions faites pendant un siècle 
(de 1489 à 1586), mais encore une mention de tous les ouvrages et 
de tous les articles un peu importants qui ont été consacrés à la ques- 
tion. Cette bibliographie ne comprend pas moins de 163 numéros. 
Le but qu’on s’est généralement proposé en étudiant de près les 
versions du Tristan en prose, ç'a été de voir si elles pouvaient nous 
apprendre quelque chose sur les origines, et nous permettre de res- 
tituer quelques-uns des traits de la légende primitive. C'est bien là, 
‘semble-t-il, ce qui a soutenu les chercheurs au milieu d'’investiga- 
tions en somme assez arides. Mais le but de M. V. était différent, 
plus modeste en un sens : il s'agissait pour lui de voir nettement ce 
qu'a tiré de ces romans en prose un écrivain anglais de la fin du 
xve siècle. On sait en effet que Thomas Malory a publié en 1485 
chez Caxton une vaste épopée arthurienne, qui est intitulée Le Morte 
Darthur, comprenant en 21 livres tout le cycle de la Table Ronde, 
et qui avait été traduite, arrangée d'après un french book. Quel était 
cet ouvrage français? On se l’est déjà demandé à diverses reprises, 
sans arriver du reste qu’à des solutions approximatives. Si l’on 
réduit l'enquête à la portion du Morte Darthur qui renferme l'his- 
toire de Tristan {3 livres et demi sur un total de 21}, on se trouve en 
présence de recherches déjà faites jadis à ce sujet par O. Sommer 
et presque en même temps par Lôseth : mais tandis que le premier 
de ces savants n’est guère arrivé qu'à reconstituer un manuscrit hypo- 
thétique basé ou copié sur le texte même de Malory — ce qui n'a- 
vance à rien — c'est encore Lüseth qui a ouvert en ce sens la véri- 
table voie en montrant quels sont les manuscrits fondamentaux 
(mss. fr. 103, 334 et 99 de la Bibl. Nat.), qui suffisent pour détermi- 
ner l'origine de tout le Tristan de Malory. Tel est le problème, évi- 
demment complexe, que reprend à son tour l'auteur de la présente 
étude, et qu'il fait avancer un peu par des déchiffrements de manu- 
scrits, des comparaisons minuticuses, des recherches méritoires de 
toute sorte. Îl ne faut point songer à entrer ici dans le détail : con- 
tentons-nous d'indiquer quelques-unes des conclusions, celles sur- 
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tout qui sont d'ordre littéraire. Et d'abord il est bien prouvé que 
Malory a fait subir à la compilation française qu'il avait sous les 
yeux une large réduction, une réduction des 5 sixièmes environ : 
Gaston Paris remarquait déjà combien il avait été avantageux pour 
ces récits diffus d’être fortement abrégés. D'autre part, M. V. établit 
nettement que Malory n'a connu de Tristan qu’une version tardive ct 
corrompue ; cela lui permet d'esquisser (p. 100 suiv.) une théorie 
assez juste sur le rôle qu'ont joué successivement dans ces romans 
bretons ce qu’on doit appeler la matière et le sens (entendez le déve. 
loppement psychologique). A l'origine il y a eu réunion et fusion 
intime entre ces deux éléments ; un peu plus tard, au temps de l'épo- 
pée courtoise, c'est le sens qui a été détaché du reste, et a occupé le 
premier plan, avec Crestien de Troyes par exemple; plus tard 
encore, au x siècle, la matière narrative a repris le dessus dans les 
romans en prose, et l'aventure a été recherchée pour elle-même, de 
propos délibéré, devenant en quelque sorte sa propre fin. [1 y a donc 
là trois phases successives et nettement distinctes. Mais, à la fin du 
xve siècle, quelles ont alors été les tendances spéciales à Thomas 
Malory ? Il a essayé, semble-t-il, dans sa traduction, son adaptation 
plutôt, de réintroduire le sens. Maïs il l’a fait avec une certaine timi- 
dité, et c'est tout juste si, en cherchant bien, on trouve quatre ou 
cinq passages qui l'attestent clairement. Il est vrai qu'il a cherché 
aussi à diminuer les épisodes d’aventures, qu'il a supprimé un cer- 
tain nombre de personnages accessoires, et que cette réduction même 
de la matière paraît concorder avec un besoin renaissant du détail 
psychologique. Enfin, il a incontestablement voulu rendre son lustre 
à un idéal chevaleresque qui commençait à s’obscurcir. Ce sont des 
conclusions que M. V. a posées au cours de son livre, et qu’il appuie 
ensuite sur un appendice de près de cent pages, destiné à faire bien 
ressortir quelle a été pour le fond et la forme l'originalité de Malory: 
il y a donc là une collation minutieuse du texte anglais avec les pas- 
sages correspondants des trois manuscrits qui semblent avoir été à la 
base du french book, et tout cela doit évidemment avoir coûté beau- 
coup de peine à l’auteur de ce travail. 

Je ne nie point que ces considérations n'aient leur intérêt, mais en 
somme elles concernent avant tout l'évolution de la littérature et des 
idées en Angleterre pendant cette guerre des Deux-Roses où Thomas 
Malory s’est trouvé mêlé. Il n'y a guère à espérer qu'elles nous 
apportent la moindre lueur pour entrevoir, perdue désormais dans 
le lointain, la source d'où a coulé la légende. Or c'est là ce qui 
mérite, à vrai dire, de nous passionner. Cette prestigieuse légende 
d'amour, la plus belle du moyen âge, et peut-être de tous les temps, 
ce poème primitif de Tristan et Iseut, qui a bien dû exister (quel 
qu'en ait été l'auteur anonyme), dont je crois bien que Béroul a fait 
un calque assez fidèle, ct dont des reproductions ou des adaptations 
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habiles ont été aussi tentées en style moderne, qui. nous le rendra 
dans sa naïveté barbare ? Ah! ce serait une belle surprise, si, par le 
hasard d’une découverte d’ailleurs bien improbable, l’archétype, le 
manuscrit du poème authentique nous était un jour remis sous les 
yeux! — J'aurais bien encore, pour n’en pas perdre l'habitude, quel- 
ques menues chicanes de style à faire à M. Vinaver, mais à quoi bon? 
En tout cas, je n’aime guère les formules banales telles que saper les 
bases de l'idéalisme chevaleresque (p. 134), ni les métaphores peu 
suivies comme desserrer les mailles du récit et le submerger sous 
de nombreuses chaînes (p. 103). Je n'ai pas dit non plus que son 
livre est presque luxueusement édité, et qu’il contient trois phototy- 


pies hors texte. 
E. Bourciez. 


J. C. PaLauounTain, Précis de Prononciation française avec des Lectures 
phonétiques. Paris, Champion, {1924]; un vol. in-12, de xxxvi-200 pages. 


Livre d'ordre pratique, composé, ainsi que le dit l'auteur, à l'usage 
des « étrangers qui désirent perfectionner leur prononciation ». Une 
Préface de trente pages — qu’il serait plus juste d'appeler Introduc- 
tion — y donne d’abord la notation phonétique adoptée (celle de 
l'Association fondée par P. Passy), puis les indications essentielles 
sur la façon de proférer les sons français, sur la loi dite des trois 
consonnes, les liaisons, etc. Tous ces détails, quoique parfois un 
peu sommaires, sont acceptables (dans œuf à la coque l’o n’est pas 
un o fermé). Le livre lui-même consiste en un choix de textes avec 
transcription phonétique en regard, suivant le procédé connu et 
depuis longtemps usité. Parmi ces textes, peu sont en vers (deux 
fables de La Fontaine, quelques fragments de V. Hugo, et une tirade 
du Cyrano de Rostand); c'est la prose qui domine, les morceaux 
sont variés, agréablement choisis, allant de Molière et Pascal jus- 
qu’à Fr. de Curel et aux frères Tharaud. Sur leur notation il n'ya 
pas grand chose à relever, quoiqu'on puisse ne pas toujours être 
d'accord avec l’auteur sur certaines des liaisons qui sont indiquées 
ou au contraire omises. Gà et là aussi quelques légères inexacti- 
tudes, mais dans le détail desquelles il serait un peu long d'entrerici: 
par exemple p. 20, p. 98, p. 126, p. 150, etc. Ce qui est tout particu- 
lièrement regrettable, c'est qu’au début même, une fable aussi con- 
nue que Le Corbeau et le Renard ait été en partie estropiée : la 
préposition en est notée par dans; Monsieur du Corbeau est rem- 
placé par Monsieur le Corbeau; dans la transcription répondait rem- 
place se rapporte, et comme le texte innove vous seriez au lieu de 
vous êtes, il s'ensuit un véritable solécisme. D'autre part, un peu 
plus loin, dans Après la bataille de V. Hugo, on trouve si doux 
rimant avec entre tous, et ce dernier mot est transcrit fou: il fau- 
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drait au moins une note indiquant que la rime est défectueuse et : 
simplement pour l'œil. Un livre de ce genre ne peut inspirer con- 
fiance et remplir son office qu’à la condition d'être d’une absolue 
correction typographique ou autre : M. P.s’en est déjà rapproché, 
il y arrivera certainement dans les éditions subséquentes qu’on doit 


souhaiter à son Précis. 
E. Bourciez. 


Margaret GiLzmax, Otheilo in French (Bibliothèque de la Revue de Littérature 
Comparée). Paris, Champion, 1925; in-8°, vir-197 pages. 


La recherche entreprise par Miss Gilman devait se présenter avant 
tout comme un catalogue méthodique; et elle nous l'a donné. Cette 
tâche est exécutée avec beaucoup de conscience et de soin. Nous 
avons ici le relevé complet des versions françaises d'Othello, depuis 
La Place et Letourneur, jusqu'à Beljame et Duval, en passant par 
Ducis, Vigny, François-Victor Hugo, Montégut et maint autre ; sans 
négliger ni les traductions en vers, ni les adaptations récentes du 
cinéma. Chaque version est comparée au texte sur lequel elle est 
faite; et une impression d'ensemble, justifiée le plus possible en 
détail, nous est offerte sur « les suppressions, modifications et addi- 
tions » apportées « à l'intrigue, aux caractères et à la langue ». 

Mais la recherche ne pouvait en rester là. Miss Gilman nous pro- 
met, en outre, une contribution plus élaborée et déjà probante à l’his- 
toire littéraire. Elle s’èst proposé de chercher, dans tous les cas, « les 
raisons » des changements relevés; de mesurer « le progrès, en 
théorie et en pratique », d’un traducteur à l'autre; et enfin, d'ap- 
précier « le degré de perfection » de chaque tentative (Préface). 

C’est ici qu'aux excellentes qualités dont son travail fait preuve, 
devaient s'en ajouter d'autres : la connaïssance sûre et large des 
moments de notre histoire littéraire, le sens du développement géné- 
ral qui les unit, d’abord; et ensuite, une faculté de perception exacte 
et fine, qui permit d’établir des jugements de qualité. 

Sur le premier point, le lecteur sera quelque peu décu. Des envi- 
rons de 1750 à nos jours, c'est un siècle trois-quarts du devenir des 
lettres françaises qui se réfléchit dans la réaction changeante du 
milieu national à un chef-d'œuvre étranger. Attendre de Miss Gil- 
man qu'elle possédât pleinement cette longue histoire serait sans 
doute lui demander trop. Mais pour expliquer vraiment « les rai- 
sons » des infidélités multiples et diverses qu'elle signale, elle eût 
dû faire à la psychologie et de chaque traducteur, et de son milieu, 
et de son moment, comme aux idées esthétiques régnantes, des 
emprunts beaucoup plus larges. 

Sur le second point, il est inutile de rien ajouter à la discussion 
probante instituée par M. Jules Derocquignv dans la Revue Anglo- 
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Américaine d'avril 1926 *. [l en résulte que les perceptions de Miss 
Gilman, en ce qui touche le maniement artistique de la langue fran- 
çaise, n’ont ni la délicatesse, ni la sûreté nécessaires pour fonder sur 
une base solide ses jugements de valeur. L’échelle de la « perfec- 
tion », telle qu’elle l’établit par exemple, après des confrontations 
détaillées, entre un François-Victor Hugo et un Le Tourneur, man- 
que pour nous d'autorité... 

Dans l'ensemble, toutefois, nous accepterons assez volontiers sa 
conclusion générale, qui confirme notre connaissance antérieure 
plutôt qu’elle ne l'enrichit : « Succès relatif de la traduction en 
prose, échec relatif de la traduction en vers; acceptation complète 
._de la pièce lue, par le public, comme œuvre littéraire; résistance 
obstinée des spectateurs à la pièce jouée et à son système drama- 
tique, tel est le bilan présent d’Othello en français » (p. 190). — IL 
est dommage que l'étude de Miss Gilman n'ait pas été retardée d'un 
an ou deux. Lorsqu'aura paru la traduction nouvelle que prépare 
M. Derocquigny, Othello sera rendu en vers français — et non 
point, comme le souhaite Miss Gilman, en vers libres, maïs en vers 
blancs — avec une sûreté d'interprétation et une qualité littéraire 
dont le Hamlet eile Macbeth du même auteur nous sont garants; 
et l’une des conclusions au moins du présent travail pourrait être 
dès lors à reviser.… 

L. CazamIan. 


Alfred C. Huxrter, J. B. À. Suard; ux introducteur de la littérature anglaise 
en France (Bibliothèque de la Revue de Littérature Comparée). Paris, Cham- 
pion, 1925; in-à°, vii-193 pages. 


M. Hunter, dans son avant-propos, se justifie d'avoir consacré un 
livre à une personnalité littéraire aussi mince et oubliée que celle 
de Suard. Quoi que l’on puisse penser de ses arguments de principe, 
son livre même est un irrésistible argument de fait. Si médiocre que 
soit l'œuvre propre de Suard, le rôle d'intermédiaire qu'il a joué 
entre l'Angleterre et la France lui assure un intérêt durable. Ce rôle, 
M. Hunter nous le fait connaitre avec toute la précision possible. 
Après avoir résumé les notions qui avaient cours en France sur la 
littérature anglaise avant 1760, il nous raconte les origines et la 
brève carrière du Journal Etranger et de la Gazette Littéraire; 
extrait de ces deux périodiques l'analyse méthodique des sujets 
anglais traités, et un relevé des textes critiques où s'expriment des 
jugements de nature à influencer le goût français; compare le Jour-- 
nal Etranger à d'autres journaux exactement ou relativement con- 





1. P. 340-343. 
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temporains, dont l'intention et le rôle ont été en quelque mesure 
analogues; essaie de mesurer, à la lumière de ces enquêtes, et de 
réflexions générales sur la transition morale et littéraire du xvrie siè- 
cle, la pénétration et l'influence du Journal Etranger et de la 
Gazette Littéraire; étudie, enfin, l’activité de Suard comme traduc- 
teur. Ces chapitres forment le centre et le corps de l’ouvrage; ils 
sont précédés et suivis de chapitres où la vie de Suard nous est racon- 
tée, où nous sont présentés son caractère et ses idées, sans négliger 
ses habitudes sociales, et la fréquentation des salons auxquels il a 
donné beaucoup de lui-même. 

L'étude de M. Hunter est solide, et elle est suggestive. Elle est 
solide parce que, fondée sur une large lecture et le maniement des 
méthodes les plus modernes, elle est assez empreinte du véritable 
esprit critique pour ne pas ajouter.une foi trop entière à des procédés 
formulables, quels qu'ils soient, et pour ne pas attacher à leur appli- 
cation de trop grands espoirs. C'est ainsi qu’en ce qui touche les 
influences, il tempère constamment le besoin d'affirmer du senti- 
ment de l'incertitude essentielle à de telles recherches ; et que l’exa- 
men des bibliothèques privées, si heureusement utilisé par M. Mor- 
net, ne lui ayant pas donné, dans le cas spécial de périodiques, les 
résultats attendus, il en fait nettement l'aveu. Dans l'ensemble, l'ac- 
tion certaine, mais non mesurable, individuelle à sa source, mais 
vite fondue avec cent autres en un même courant, qu'il attribue à 
Suard, ne nous apporte pas une formule neuve ni sensationnelle; 
mais c'est une formule prudente et sûre de la vérité. L'action de 
Suard est d’ailleurs rendue sensible, illustrée de mille façons con- 
crètes; et le lecteur a l'impression du long travail de fermentation 
que provoque le levain étranger. D'autre part, l'étude de M. Hunter 
est suggestive, parce que touchant à une transformation profonde 
des lettres françaises, il ne la sépare pas du mouvement intérieur de 
l'esprit, et qu'il fait un effort souvent heureux pour éclairer ce mou- 
vement même. [la le goût et le sens des chosés de l'âme, un, don 
de pénétration psychologique : le portrait fin et nuancé qu'il trace 
de Suard, et les esquisses qu’il nous donne de bien des contempo- 
rains, en font foi. Les pages où il a voulu préciser les besoins obs- 
curs qui agitent la génération française de 1750, les causes et les 
conséquences du nouveau désir d'expression qu’elle éprouve, sont 
d'une pensée réfléchie, et qui a prise sur le développement profond 
des littératures. Elles ne sont pas toujours, par malheur, d'une clarté 
parfaite. Bien que M. Hunter écrive un français presque absolument 
correct, et bien qu'il atteigne souvent, dans une langue étrangère, à 
la force et même à la distinction, il est des moments où s'affaiblit 
chez lui le pouvoir de fondre en une forme simple et pure des idées 
complexes et des mots incomplètement familiers; il arrive alors 
que l'idée reste mal dégagée, ct que les mots surprennent par des 
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emplois légèrement inexacts. Dans l'ensemble, M. Hunter n’en donne 
pas moins à un lecteur de bonne foi la sensation enrichissante du 


contact avec un esprit vigoureux et personnel. 
L. CazamMian. 


Doris GunneLL, Sutton Sharpe et ses amis français, avec des lettres iné- 
dites (Bibliothèque de la Revuc de littérature comparée, Tome XXVIÏ). Paris, 
Champion, 1923; in-8°, 264 pages. 

Bon ouvage; la documentation en est riche et soigneusement éta- 
blie. [Il comprend : une biographie de Sutton Sharpe (1797-1843), : 
avocat anglais qui fit de Paris son séjour d'élection, et devint l'ami, 
entre autres, de Stendhal et de Mérimée. — Le tableau de Paris en 
1819, d’après les lettres écrites par Sutton Sharpe. — Une étude 
sur Sutton Sharpe et le monde du Palais en France, à l’époque de 
la Restauration. — Une correspondance inédite de Buchon, auteur 
aujourd’hui trop oublié d'un remarquable voyage en Grèce, qui 
introduisit Sutton Sharpe dans la société mondaine et lettrée dont 
il fit ses délices. — Une étude sur le procès que Vigny intenta 
devant la Cour de chancellerie anglaise, au sujet du testament de son 
beau-père, Hugh Mills Bumbury. — Des lettres d'Alfred de Vigny à 


Sutton Sharpe. — Sept lettres du baron de Mareste, l'original ami 
de Stendhal. — Des notes sur le suicide du libraire Sautelet; sur 
Sophie Duvaucel, qui fut le roman de Sutton Sharpe. — Enfin un 


appendice donne des lettres de Virginie Ancelot, d'Armand Bertin, 
de Malitournes, du père et de la mère de Prosper Mérimée, d'Adèle 
Nourrit, de Paulin, de Taschereau. 

L'auteur a bien fait de pas donner à son livre une unité factice. C’est 
un abondant répertoire — facilement consultable grâce à un bon in- 
dex — de tous détails concernant la société française, et plus particu- 
lièrensent les rapports entre la société française et la société anglaise 
de 1815 à 1840. La physionomie de Sutton Sharpe est curieuse; 
mais elle ne vaut pas seulement par elle-même : elle est comme le 
symbole des relations innombrables qui ont uni à cette époque Îles 
deux pays. Voilà ce que Ml! Doris Gunnell a bien vu et bien montré. 

P. Hazaro. 


AUGUSTINE l'rrGezraiD, The Letters of Synesius of Cyrene, franslated into 
English with Introduction and notes. Oxford, University Press, 1926: gr. in-8°. 
272 pages. 

Les Lettres de Synésius sont la partie la plus vivante de son œuvre: 
elles sont très instructives pour l'historien, par tout ce qu'elles nous 
révèlent sur l'état de la Pentapole à la fin du 1v° siècle et au com- 
mencement du v‘; elles nous laissent entrevoir sous tous ses aspects 
une personnalité très originale, au cours d'une quinzaine d'années. 
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Elles ont été traduites deux fois en français, en 1870 par Lapaty 
(chez Didier), ensuite par Druon, dans sa traduction générale des 
Œuvres de Synésius (Hachette, 1878). La dernière édition est celle 
d'Hercher, dans ses Epistolographi græci (Didot, 1873); il ne 
serait pas inutile d'en donner une nouvelle. Fritsch, qui a écrit sur 
elles une étude utile en 1898, et, plus récemment, Terzaghi, ont fait 
à ce sujet des travaux préparatoires. M. A. F. n'a pas eu l’ambition 
de reprendre et de réaliser leur projet; mais il a constaté avec regret 
que ces Lettres n’avaient jamais encore été traduites en anglais, « saut 
en quelques passages que l’on trouve dans les œuvres de certains 
historiens ou biographes », et il a voulu les mettre à la disposition du 
grand public de son pays. 11 les fait précéder d'une /ntroduction 
assez développée dont la partie la plus personnelle est celle où il 
essaie de montrer que Synésius ne fut pas néoplaticien au fond de 
l'âme; que les influences les plus profondes qui se soient exercées 
sur lui sont celles de Platon et des Stoïciens, reçues par lui directe- 
ment de leurs œuvres, dès le temps de sa première éducation à 
Cyrène. Il a suivi Hercher pour le texte, et pour l’ordre des Let- 
tres, sans oser, après Druon, entreprendre de les classer chronologi- 
quement, mais en indiquant, en tête de chacune, les numéros adoptés 
par Druon dans son propre classement chronologique. Parmi les 
savants qu'il remercie pour les avis qu'ils lui ont donnés, un Fran- 
çais a le plaisir de rencontrer, à côté de plusieurs Anglais et de M. 
Térzaghi, M. Desrousseaux. La traduction, dans les Lettres d'un 
caractère assez divers que j'ai choisies pour les contrôler, m'a paru 


généralement exacte et d’un tour agréable. 
A. Puecx. 


D° Lesconr, La cathédrale de Beauvais. — Desuourières, La cathédrale 
de Meaux. Laurens, 2 vol., in-12 de r11 p. et 36 reprod. (Petites monogra- 
phies des grands édifices de la France). — P. Gruyer, Chapelles Bretonnes. 
Laurens, in-18 de 20 pages et 33 planches (Les Visites d'art : Aemoranda), — 
Pr. Dorvec, Eugène Fromentin. Laurens, in-8° de 125 p. et 24 reprod. (Les 
Grands Artistes). 

Ces trois collections sont heureuses et se recommandent par l'in- 
térêt soutenu de leurs sujets. Les deux premières, les plus récentes, 
sont comme un complément de celle des « Villes d’Art », mono- 
graphies que leurs proportions rendent plus complètes, mais à con- 
dition de ne pas s’attarder, ou qui, forcément, ne s'attachent qu’à 
de vrais centres artistiques. Une ville comme Meaux n'existe guère, 
à ce point de vue, que par sa cathédrale, et l’on a vite fait de décrire 
les autres monuments religieux, le château et les moulins. M. 
Deshoulières n’y a pas manqué; en quoi son livre est complet. Mais 
son étude de la cathédrale est attachante par ses rapprochements 
architectoniques et son information historique autant que par la 
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description actuelle du monument, où il s’est aidé, à notre intention, 
de plans spéciaux et d'excellentes photographies de détail. C’est un 
guide à emporter dans une visite sur place. J'en dirai, du reste, 
autant, de la description de la cathédrale de Beauvais, cette illustre 
inachevée, dernier effort de l'élan gothique vers l'élévation, par le 
D: Leblond, qui s’est dès longtemps attaché à l'histoire de cette 
ville. Les vitraux et les tapisseries l'ont retenu aussi, et les autres 
œuvres d'art, d'une richesse particulière ici, et les manuscrits iné- 
dits de l’ancienne collection de Troussures. 

C'est plus spécialement et plus simplement comme guides que se 
recommandent les petits albums dits Memoranda. Mais parfois, et 
c'est le cas ici, le guide vous mène en pays imprévu et si vous le 
suivez avec attention, c’est toute une région de la France qu’il vous 
faudra explorer. M. Paul Gruyer nous avait déjà conviés à apprécier 
avec lui les calvaires et les fontaines bretonnes. Ce sont les cha- 
pelles isolées, souvent bien humbles, bien informes, mais toutes rele- 
-vées de quelque caractère régional intéressant. A cet égard, c’est la 
Bretagne même qu'elles évoquent, son âme ardente et son humeur 
indépendante. On ne les découvre pas sans faire aussi quelque décou- 
verte dans l'esprit et le caractère de ceux qui y prient. Il en est de 
tous temps et de tous styles, depuis l’époque romane jusqu’à la 
Renaissance; M. Gruyer a bien fait de faire précéder son album de 
renseignements précis sur leur histoire et leur signification. 

M. Prosper Dorbec a raison de le dire : chez Fromentin, le pein- 
tre et l'écrivain ne font qu'un. Ils se font valoir l'un l’autre, et, 
pris isolément, donnent une sorte d'impressoin d’incomplet. C'était 
un artiste dans toute la force du terme, d’une distinction exquise, 
d’un goût charmant. Non seulement il savait voir, mais il savait 
dire ce qu’il avait vu et analyser ses impressions. Et par un autre 
effet, les impression ressenties directement, il savait en donner la 
saveur sur la toile. Ses récits de voyages et ses appréciations critiques, 
avant tout, sans oublier tout à fait ses romans, permettent de le 
juger ainsi. Et, avec ses écrits très divers, ses lettres, ses notes, docu- 
ments au même titre que ses croquis, ont permis au biographe un 
portrait exact et vivant. H. ne Curzon. 





— E. Bourciez, Phonétique francaise. 6* éd. Paris, Klincksieck, 1926; in-r2», 
xt-319 pages. — Sixième édition d’un livre qui a rendu les plus grands services 
et dont les mérites n'ont plus à être publiés. On n'y trouvera pas de change- 
ments essentiels par rapport aux précédentes. Les plus importants viennent de la 
mise à profit, indiquée par l’auteur, de la théorie de M. Grammont sur l’assi- 
milation. C'est une initiative heureuse (voir ci-dessus, p. 382). Quant à la forme, 
on notera surtout, Comme nouveauté, un Répertoire des définitions et des faits 
phonétiques généraux, qui a l'avantage d'établir une coordination entre les faits 
dont il n’a pas été traité en des chapitres spéciaux. Il est certain que ce précis, 
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avec ses améliorations successives, reste, pour les étudiants, comme il l'a été 
dès le début, le plus recommandable des instruments de travail, — E. F. 


— Sainre-Beuve, La littérature française des origines à 1870. T. 1, Moyen 
âge, t. Il, Seizième siècle ; t. II, Dix-septième siècle. Paris, La Renaissance du 
Livre, 1926; 3 vol. in-8° de xx11-246, 275, 267 pages. — Il n'était pas mauvais. 
pour rendre l’œuvre de Sainte-Beuve plus accessible, d'offrir au public, comme 
on en a eu ici l’idée, une sélection de ses articles et de présenter, en six petits 
volumes, une sorte d'histoire sommaire de notre littérature, signée d’un nom 
illustre. Mais il ne faut pas se dissimuler ce que le procédé a d'artificieux. Le 
titre même donné au recueil est un abus : on n'est pas en droit d'imputer, sur 
la couverture, cette Littérature francaise à Sainte-Beuve. D'autre part, l'ordre 
des articles, classés ici selon l'ordre chronologique des matières, n’est pas l'or- 
dre dans lequel ils ont été composés : c’est un fait à ne pas perdre de vue au 
cours de la lecture. En ce qui concerne l'édition, c'était un devoir de montrer 
pour le texte de l’auteur le respect le plus strict : or, entre autres fantaisies, 
l'idée est singulière d'insérer dans un article des morceaux tirés d’un autre arti- 
ticle, même quand on en avertit. Enfin, l'annotation, presque nulle, insuffisante. 
inconséquente, voulait être moins hâtive et mieux soignée. — E. F. 
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Studies in German Literature, in honor of A, R. Houzreup (E. Tonnelat). 

P. ManrTiNo, Parnasse et Symbolisme (Emile Bouvier). 

F. Coupy et Ch. Picarp, Recherches archéologiques à Stratos d'Acarnanie FE 
mond Pottier). 

B. W. Bacon, The Apostolic Message; — G. Méauris, Aspects ignorés de la reli- 
gion grecque; — A. C. Heanzam, Jesus Christ in history and faith; — M. 
JoHanNessonn, Das biblische xai éyévero und seine Geschichte (A. Loisy). 

Wilhelm EnGeLuann, New Guide to Pompei; — Auguste JARDÉ, Etudes critiques 
sur la vie et le règne de Sévère Alexandre (A. Piganiol). 

Wladislaw Focxierskr, Entre le classicisme et le romantisme {Ernest Seillière). 

W. GorrscuaLx, Franzoesische Synonymik (E. Bourciez). 

Derniers ouvrages reçus. 








Studies in German Literature, in honor of A. R. Houerern, by his students 
and colleagues, presented on his sixtieth birthday, December 29, 1925 (Uni- 
versity of Wisconsin, Studies in language and literature, number 22). Madison, 
1925; in-8°, 268 pages. 

Les volumes de « mélanges » sont souvent fort inégaux en leurs 
diverses parties. C’est le cas du présent volume. Pourtant c'est une 
publication qui contient plusieurs études intéressantes et qui, dans 
l'ensemble, fait honneur à l'Université de Wisconsin. M. Hohilfeld, à 
qui le livre est offert, est un professeur réputé, qui a su faire du 
département allemand dont il est le directeur une pépinière de bons 
germanistes. Il est d'ailleurs naturel que dans un Etat comme le 
Wisconsin, où les habitants de souche allemande sont particulière- 
ment nombreux, on porte beaucoup d'intérêt à la langue et à la litté- 
rature allemandes. 

Des douze études contenues dans l'ouvrage une seule a trait à la 
poésie du moyen âge; c’est celle de M. G. F. Lussky : Die Frauen 
in der mittelhochdeutschen Spielmannsdichtung. C'est une enquête 
très consciencieuse, fondée sur l'examen minutieux de trois poèmes, 
Rother, Crescentia (fragment de la Kaiserchronik) et Athis und 
Prophilias. On pourrait observer que le choix fait par l'auteur de ces 
trois poèmes est un peu arbitraire; il est difficile de tirer des conclu- 
sion générales d'une comparaison qui n’embrasse pas tous les poèmes 
connus. Mais M. Lussky veut moins présenter des conclusions un 
peu vastes qu’apporter des documents, des textes, des citations pré- 
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cises. Si jamais un érudit entreprend de compléter Île livre classique 
de K. Weinhoid sur Die deutschen Frauen in dem Mittelalter, l'étude 
de M. Lussky pourra lui rendre quelque service. 

M. M. B. Evans consacre quelques pages précises et judicieuses 
au théâtre de Gryphiàs {xvn° siècle) : The attitude of Andreas Grj- 
phius toward the Supernaiural. 1] montre avec netteté que Gryphius 
a fait un grand usage de données surnaturelles, rêves prophétiques, 
apparitions, esprits, sans leur prêter lui-même la moindre croyance. 
C'était un rationaliste; mais il acceptait, sans en faire la critique, 
les expédients dramatiques que lui léguait la tradition. On pourrait 
ajouter que c’est là l’une des causes de la médiocrité de son théâtre. 
Gryphius, en qui l'on a voulu voir parfois un rénovateur, est en réa- 
lité un écrivain assez routinier. | 

M. L. Price, qui a fait un dépouillement minutieux et fart méri- 
toire des revues hebdomadaires publiées en Allemagne au xvui sie- 
cle, étudie la part faite dans ces revues à Richardson : Richardson in 
the moral weeklies of Germany. Il montre clairement qu'après” 
avoir été en très grande faveur auprès du public allemand, le roman- 
cier anglais a été de plus en plus négligé à partir de 1746 environ. 

Trois études se rapportent à Gœthe. L'une de M. E. Feise, Zum 
Problem von Goethes Clavigo, tend à montrer que Goethe s’est ins- 
piré en partie de ses propres expériences sentimentales pour créer le 
caractère de Clavigo. Dans une seconde, M. B. Q. Morgan compare 
les mérites respectifs de trois traductions anglaises d’/phigénie : 
Three translations of Gœthe's Iphigenie auf T'auris. Enfin M. E. 
Prokosch, dans une étude intitulée : Rhythmus und Persünlichkeit 
in Gœæthes Faust, analyse avec beaucoup de finesse et de précision 
la façon dont Gœthe a su adapter le rychme de son vers au carac- 
tère ou à l'état d'esprit momentané du personnage en scène. Les 
remarques portent surtout sur le personnage de Faust et sur celui de 
Mephisto. Elles sont souvent ingénieuses et pénétrantes. Elles témoi- 
gnent partout d'un sens subtil du rythme et des qualités expres- 
sives du vers. C’est une utile contribution à l'étude de la métrique 
gœæthéenne. 

Sur Schiller M. E. C. Roedder apporte trois notes intitulées : 
Blätter aus meiner Schillermappe. Dans l'une d'elles il commente 
un passage de Maria Stuart et défend une interprétation person- 
nelle. Dans les trois autres il s'applique à découvrir les suurces et à 
deviner le contenu de drames que Schiller avait projeté d'écrire, 
mais dont il ne nous a laissé que les titres. L'entreprise est malaisee 
et, malgré toute l'ingéniosité de l’auteur, n'aboutit qu'à des hvpo- 
thèses un peu incertaines. | 

Deux études sont consacrées à H. von Kleist. L'une est intitulée : 
Kleist's pursuit of happiness. L'auteur, M. J. Ch. Blankenagel, y 
met bien en lumière la tension nerveuse et presque ffénétique avec 
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laquelle ce poète invariablement mécontent et constamment déçu 
prétendait atteindre à un état d’heureux équilibre moral, nécessaire 
selon lui à son développement intellectuel et à sa production poé- 
tique. | 

Dans la seconde étude, die Motivierung aus dem Unbesvussten bei 
H. von Kleist, M. Fr. Bruns, revenant sur une question déjà mainte 
fois étudiée, montre comment Kleist fait appel à l'inconscient pour 
expliquer les actes de certains personnages. Son analyse, consacrée 
essentiellement au Zerbrochener Krug, à Käthchen von Heilbronn 
et au Prinz von Homburg, est claire et elle est en outre juste en 
beaucoup de ses parties. Mais en quelques passages elle se réfère de 
façon singulière aux théories de Freud. M. Bruns semble penser que 
Kleist a intuitivement entrevu le freudisme un siècle avant que cette 
doctrine ne naquit et qu’A en a, à l'avance, prouvé la vérité par des 
illustrations frappantes. Voici l'un: des exemples qui lui paraissent 
décisifs. | | 

Dans le Zerbrochener Krug, le juge Adam, la veille du jour où 
se déroule la pièce, a pénétré, avec des intentions fort déshonnètes, 
dans la chambre d’une jeune fille ; forcé de s'enfuir précipitamment, 
il a non seulement cassé le vase qui donne son titre à la pièce, 
mais en outre perdu sa perruque. Or voici que subitement cette 
perruque lui devient nécessaire. Pour en expliquer l'absence aux 
personnes de son entourage, il est obligé d’improviser toutes sortes 
de contes mensongers : « Va, dit-il en substance à sa domestique, 
emprunter celle du voisin; la chatte a fait ce matin ses petits dans la 
mienne ». Pourquoi. demande M. Bruns, Adam songe-t-il subite- 
ment à une chatte qui met bas ? C'est parce qu'il a l'esprit tout hanté 
de pensées sexuelles. « Lui-même s’en est allé la veille chercher 
aventure comme un matou amoureux et, dans un combat avec un 
rival plus jeune qu’on lui préférait, a perdu une bonne partie de ses 
poils » (p. 53). 

Ainsi, selon M. Bruns, le personnage de Kleist est conduit par ses 
pensées inconscientes à chercher ses inventions dans le domaine des 
choses de la procréation. Mais un peu plus loin, à un autre interlo- 
cuteur le juge Adam raconte que sa perruque a pris feu. Où est alors 
Pallusion révélatrice? La voici, répond M. Bruns : Adam déclare que 
la perruque a brûlé comme Sodome et Gomurrke; et il ajoute 
que c'est bien juste s’il a réussi à sauver de la flamme les trois che- 
veux qui lui restent; or ce nombre « trois », nous fait observer 
M. Bruns, « est un symbole sexuel fréquemment employé » (p. 54). 

Cette façon d'utiliser une doctrine à ‘la mode pour expliquer des 
choses qui n'ont à vrai dire pas besoin d'explication, décèle un état 
d'esprit quiest fort éloigné du véritable esprit critique. On peut être 
assuré qu’en écrivant ce vers : « Kaum dass ich die drei Haare mir 
noch rette », Kleïst n’attachait aucune signification particulière au 
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nombre trois. Un excès de subtilité aboutit ici à la plus contestable 
des interprétations. 

Dans l'article intitulé : The religious views of Gerhart Haupt- 
mann as reflected in his works, M. G. Ch. Cast montre de façon 
pénétrante et persuasive que G. Hauptmann n'est l’homme d'aucune 
Eglise, mais que ses œuvres sont toutes pénétrées d'esprit religieux : 
il a pour la nature, la beauté, la justice, la liberté, un enthousiasme 
qui n'est pas intellectuel, mais qui est fait d'amour et de passion pro- 
fonde. | 

M. Purin étudie l'influence de Tolstoi sur le romancier Timm 
Krôger : Tolstoi und Krüger : eine Darstellung ihrer literarischen 
Beziehungen. Cette influence a été proclamée par l'écrivain lui-même. 
M. Purin en relève les traces avec beaucoup d'application dans le 
style du romancier allemand, dans les sujets choisis par lui, dans la 
facon dont il les dispose et les traite, etc. Il a visiblement une haute 
opinion de l’art de Timm Krôger. On doit pourtant convenir que la 
disproportion est assez grande entre l'écrivain russe et son imitateur 
- allemand. Ce dernier est un peu écrasé par la comparaison. 

L'étude que M. A. W. Aron a consacrée à Anatole France et 
Gœthe paraîtra peu convaincante à des lecteurs français. L’érudition 
d'A. France était vaste assurément, mais sa connaissance directe et 
personnelle de l'Allemagne se réduisait à peu de chose. C’est une 
erreur de dire, comme le fait M. Aron (p. 23), que « rien de ce que 
Gœæthe a écrit ne semble étranger à France ». Il est au contraire extré- 
mement vraisemblable que France s'était contenté de lire, en traduc- 
tion, quelques chefs-d'œuvre comme Werther et Faust et qu'il n'a- 
vait pas poussé beaucoup plus loin. Il ne savait pas l'allemand, ou 
ne le savait guère. Ce sont les traducteurs et peut-être aussi certains 
critiques déjà anciens, comme Sainte-Beuve, qui lui ont fourni sur 
Gœthe les quelques données dont il s’est très adroitement servi 
dans ses œuvres. Le plus souvent, à l'exception des seules Noces 
Corinthiennes, il se contente de faire des allusions d'ordre très géné- 
ral aux idées ou aux personnages de Gœæthe. Les fiches même que 
M. Aron a rassemblées montrent avec quelle prudence France, quand 
il parlait du poète allemand, savait se tenir dans de nobles et har- 
monieuses généralités. Attribuer à l'influence de la scène du Dies 
irae de Faust les allusions qu’A. France lui-même fait ici ou là a ce 
chant funèbre est, si l'on ose dire, une naïveté. Et conclure, comme 
le fait M. Aron, que France a été, sa vie entière durant, « in close 
communion with Gœthe » est plus qu'une exagération; c'est une 
erreur manifeste. C'est chez'les humanistes, et non en Allemagne, 
qu'il faut chercher les inspirateurs d'Anatole France. 

E. TonNELAT, 
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-P. MarTiNo, Parnasse et Symbolisme (1850-1900). Paris, Colin, 1925; in-16, 

.220 pages. : 

Ce petit livre résume et adapte aux besoins de nos étudiants et du 
public lettré l'histoire de la poésie française dans la seconde partie 
du xix° siècle. Il s’agit, en somme, d'un ouvrage, non d’érudition 
et de recherche, mais de haute vulgarisation. 

M. P. Martino, professeur à la Faculté d'Alger, était très bien pré- 
paré à l'écrire. Des travaux antérieurs (Le roman réaliste sous le 2e 
Empire, 1913 — Fromentin, 1914 — Le naturalisme français, 1923 
— Verlaine, 1924) lui ont rendu familière la période en question; 
il avait déjà esquissé, dans l'Histoire de la Littérature Française de 
Bédier et Hazard, une synthèse du Second Empire; enfin il va 
publier une Histoire de la Poésie Parnassienne en deux volumes. 
Bref il est un de nos meilleurs spécialistes. 

Dans un travail de ce genre le plan semble imposé par la succes- 
sion chronologique des écoles et des œuvres : M. Martino l'a pres- 
que toujours suivie. Voici d’ailleurs la liste et le résumé de ses 
chapitres. 

1. — Le lendemain de 1830 (La dissociation du romantisme; les 
diverses tendances : école intime, école pittoresque). L'art pour l'art 
(réaction contre l’utilitarisme et la politique). Th. Gautier et Th. de 
Banville. 

2. — Positivisme et poésie. Nouvelles curiosités historiques, phi- 
losophiques et scientifiques. (Sous ce titre assez vague se groupent 
les rubriques suivantes : le culte de la science ; Auguste Comte; la ‘ 
philologie et les littératures primitives ; l’histoire des religions et la 
critique des dogmes; fusion de l'esprit artiste et de l'esprit positif; 
la découverte de la Grèce antique, de l'Inde, de la Chine; deux 
poètes érudits et philosophes : Louis Bouilhet et Louis Ménard). 

3. — Leconte de Lisie. 

4. — Le Parnasse contemporain (Ses origines : revues et cénacles ; 
ses manifestations : les trois recueils ; ses tendances). 

5. — Quelques poètes parnassiens (1860-1895). De Glatigny à 
Hérédia (Glatigny, Sully-Prudhomme, Coppée, Mme Ackermann, 
Hérédia, énumération rapide de quelques autres poètes du Parnasse). 

6. — Baudelaire. 

7. — Du Parnasse au Symbolisme (1830-18W4). La tradition de 
Baudelaire : Verlaine, Mallarme, Rimbaud. 

8. — Le mouvement sy mboliste. Les influences (idéalisme métaphy- 
sique, le roman russe, Wagner, les peintres) et les commencements 
Îles décadents, Jules Laforgue). Les écoles (Moréas, René Ghil, la 
mêlée symboliste, la réaction) et les théories (le vers libre). 

9. — Sur les cimes du symbolisme : Vers libristes et mélodistes 
(Les nouveaux thèmes et la nouvelle imagerie symbolise, G. Kahn, 
Viellé-Griffin, Stuart Merrill, Paul Fort). 
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10. — Les coteaux modérés du symbolisme. Retours à la tradi- 
tion classique (Moréas, H. de Régnier, A. Samain, Ch. Guérin, 
Francis Jammes, Verhaëren). 


11. — Le théatre symboliste (La poésie symboliste tend naturel- 
lement vers le drame, les théâtres d'avant-garde, l’'Œuvre, Maeter- 
linck). 


12. — La réaction contre le symbolisme (Désagrégation rapide, le 
socialisme, ce qui reste du symbolisme après 1900). 

La composition, on le voit, est bien équilibrée et ne présente pas 
de lacunes. Peut-être pourrait-on reprocher à cet équilibre d'être 
trop harmonieux, à ce tableäu d'être trop complet. La postérité, rame- 
nant à leur juste valeur les découvertes originales et les médiocres 
imitations, s’appesantira sur les « inventeurs » : Leconte de Lisle, 
Baudelaire, Mallarmé, Rimbaud, et déblaïiera au contraire les écoles 
encombrées et insignifiantes: Parnasse, Symbolistes, Romans, etc. 
Ce travail d'épuration, de stylisation, achevé pour l'époque classique, 
commence à s’opérer pour le romantisme, au détriment des Delavi- 
gne, des Soumet, des Barbier, des Brizeux, des de Laprade. Nous 
n'osons pas encore l’entreprendre sur une période presque contem- 
poraine; nous hésitons à consacrer aux Zlluminations un chapitre 
spécial, et nous embaumons pieusement cinquante volumes de 
poetae minores. Cet excès de scrupule pèse encore sur le précis de 
M. Martino. 

Remercions-le par contre d’avoir rompu avec l'antique méthode 
du « dénombrement ». Homère, passant en revue l’armée des 
Achéens, célèbre tour à tour Elphénor au grand cœur, Erechtée à 
la large poitrine, l'excellent Agamemnon... et ainsi pendant 200 vers. 
Semblablement, l'ambition de trop de « manuélistes » semble avoir 
été d’entasser, dans l'espace exigu d’un petit format, le plus d'au- 
teurs possible, avec, pour chacun, une épithète caractéristique. 
Mieux inspiré, M. Martino emploie le meilleur de son œuvre à faire 
ressortir les idées directrices, à marquer l'orientation des courants, à 
expliquer les filiations et les influences. Il relègue dans des « Notes 
complémentaires », à la fin de chaque chapitre, les renseignements 
techniques que se transmettent tous les Dictionnaires. Sans tomber 
dans la « philosophie de l’art » il s'efforce d'aboutir toujours à quel- 
ques idées générales. 

Ces vues sur le développement de la poésie française sont, dans 
l’ensemble, judicieuses, modérées et équitables. Elles reposent sur 
une connaissance exacte des travaux isolés publiés jusqu'en 19235. 
Ceux-ci ne sont, malheureusement, ni assez nombreux, ni assez 
sûrs, pour nous permettre de tracer la courbe exacte de l’évolution 
du genre. A partir de 18-0 en particulier, les documents essentiels 
font encore défaut ou n’ont pas été rassemblés; nous sommes réduits 
à des « interprétations » (cf. l'ouvrage de M, Thibaudet sur Mal- 
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larmé, aussi brillant que sujet à caution’. Celles qu'on donne com- 
munement de la grande crise pré-svmboliste (Rimbaud, Mallarmé, 
Verlaine, Villiers. Lautréamout, Valles, etc.) sont notoirement insuf- 
tisantes : le hasard des vocations individuelles ne suffit pas à expli- 
quer la convergence de tous ces ettorts vers un mode de penser 
supra-terrestre et une expression inouie, [I v a la une sorte d'évasion 
concertée de celte génération géniale. Et, par dessous, des. filons 
d'idées et de faits à découvrir, qui se prolongent. par dela les Sym- 
bolistes, Moréëas et autres alluvions, jusqu'aux émergences de l'épo- 
que contemporaine :Valerv, Claudel, etc. 

En attendant, M. Martino a fort intelligemment décrit et falonné 
le terrain visible Son livre est effectivement « substantiel et clajr », 
d'une clarté peut-être un peu factice. Il ëst impossible que nous 
soyons d'accord sur tous Îles points !, étant donnée la multitude des 
problèmes soulevés. Mais cet ouvrage SCrieux est, pour le moment. 
le meilleur que je connaisse sur la question. 

Emile Bouvier. 


1. P, 5 et suiv. : La dissociation du romantisme s'explique aussi par la rup- 
ture du Cartel concin dès 18235 çcntre Îcs poètes catholiques style Chateaubriand 
et les dactrinaires du Globe, = P 26: Si Banville reint une Grèce à la Boucher, 
c'est qu'il partage l'engoucment de ses confrères pour le xvuie siècle, ressuscité 
à partir de iN$o enviion. Voir Gautier, A. Houssaye, G. de Nerval, ete. — PB. 353: 
Le mérite d'avoir ramené les poëtes à la vérité historique revient autant aux 
érudits français qu'a lt philologie atlemande. Voir Halphen, L'Histoire en 
France depuis cent ans, ch. 4. La chasse aux documents, — P. 32 et 58: 
Si le socialisme de Féconte de HDisle Sestotnpe, ce m'est pas que IC poète soit 
détrompé ou scépiique, mais parce que le Coup d'Etat de Sr loblige, comme 
bien d'autres, a la prudence: l'intluence du régime impérial sur levolution des 
lettres rut brutale et décisive : elle ne laissa le choix qu'entre le dilettantisme, 
scientifique où mondain, et l'exil: d'où le pessimisme de cette gerération: les 
courants de 1848 s'enfoncent pour resurgir vers IN7o. — P. 71: Les Parnassiens 
ont simplement hérité la haine du romantisme sentiinental et confidentiel des 
réalistes de 48 ‘Baudelaire, Champileurv, Dépont, Courbet, — P. 36: Ne con- 
- viendrait-il pas de souligner les rapports entre le sessimisme historique des 
Poèmes Barbares et eclui de La Légende des Siécles ‘iN$ai? - Ch. 3: Décousu 
et arbitraire. C'est un « fourre-tout »! — P, 1on et suiv. : Toute l'esthétique 
de Baudelaire est a revoir en pariant des reclierches actuelles sur la « poésie 
Pure», qui n'est pas la € musique » ei encore mois « P'Art Pur x, — P. 1t2: 
Les Fêtes Galantes revardent : exactement dans la note di xviit siècie « artiste » 
de 1845, fortement teinté de romantisme. — Chap. 7: Paire une place à Lautréa- 
mont {Isidore Ducasse. — P. 1260: L'idéal mallarméen, et p. 131, la crise poé- 
üUque de Rimbaud, supposent une analyse préalable de l'idée de a symbole : : 
faute de quoi ils restent assez imprécis. C'est incontestablement la partie la plus 
superficielle de l'ouvrage. — P. 1369 : Hinportance d'Hxvél de Villiers. — À parür 
de 188o les jugements esthétiques de M. Martino sont de plus en plus contesta- 
bles. — Sur la période contemporaine Claudel, Valerv. Gide, cubisme, dadaïsnie. 
surréalisme: ses classihçations €t ses pronostics appcilent ies plus sérieuses 
réserves. 
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Recherches archéologiques à Stratos d’Acarnanie, par F. Coursy et Ch. 
Picarp, avec le concours de MM. Converr et RerLat, architectes, et Fouine, 
membre étranger de l'École d'Athènes. Paris, de Boccard, 1924; in-4. 
124 pages, 19 planches, 78 figures. 


Stratos avait été signalé dès 1856 par Léon Heuzey, qui, avec sa 
sagacité ordinaire, avait étudié et relevé les vestiges antiques de la 
région; il en avait même deviné l'avenir prospère et les auteurs par- 
lent quelque part de ses prédictions prophétiques à cet égard ({p. 11. 
note 2). En 1892, des recherches méthodiques furent commencées 
par M. André Joubin, reprises en 1910 par la mission Courby, Pi- 
card et Vallois, puis en 1913 par Picard et Avezou (celui-ci tué en 
Serbie pendant la guerre et auquel l'ouvrage est dédié), enfin par 
Picard et Replat. Il s'en faut cependant que la fouille soit achevée: 
beaucoup de points restent à explorer. Le présent ouvrage montre 
l'intérêt et l'importance du site. 

L'édifice principal, entièrement dégagé, est le temple de Zeus, 
orienté à l'est, placé sur une terrasse d'où il s'avance comme sur un 
promontoire, dans un très beau paysage. Ses dimensions sont un peu 
supérieures à celles du temple d'Aphaia à Égine et du pseudo Thé- 
séion d'Athènes. L’ordonnance extérieure est dorique avec six colon: 
nes en façade et onze .sur les cotés. La frise comportait des métopes 
lisses entre triglyphes, sans traces de décor sculpté sur le fronton 
(pl. VI et VIII. Il semble d'ailleurs que le monument soit resté ina- 
chevé, Il est construit en beaux matériaux très soigneusement agen- 
cés (fig. 6 et 19). 

Le naos intérieur était entouré d'une colonnade qu’on supposi 
avoir été d'ordre ionique, peut-être surmontée d'une frise sculptée: 
mais tout reste de chapiteau et de décor plastique a disparu et les res- 
titutions ne reposent que sur des vraisemblances (fig. 55:. Les au- 
teurs pensent que le temple était hypèthre; mais ils font aussi des 
réserves sur Ce point, car on n'a pas trouvé d’exutoire sur le dallage 
‘interne pour l'écoulement des eaux. Rien non plus n'a subsisté de la 
statue du culte ni de son piédestal. | 

Les observations relatives aux détails de la construction sont fort 
abondantes et très minutieuses; elles constituent l'élément le plus 
important de ces recherches et donnent à l’ouvrage un caractère 
technique qui en rend peut-être la lecture assez ardue, mais qui ga- 
rantit hautement la valeur scientifique des résultats. Pas à pas les 
auteurs ont critiqué l'étude qui avait paru antérieurement sur Sfra- 
tos (non sans quelque entorse au droit de promiiété) et qui est dut 
à un savant grec. L'enquête est menée avec sévérité et ne laisse dans 
l'ombre aucune erreur. Elle montre avec quelle précision les fouil- 
leurs français ont scruté et mesuré chaque bloc et chaque‘joint. C'est 
un modèle d’exactitude et d'analyse méthodique. 

Il en ressort que le temple de Zeus est postérieur au v° siècle el 
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antérieur au 11°. On peut le placer à la fin du second tiers du rv* siè- 
cle, vers 330, à une époque où les circonstances rolitiques furent fa- 
vorables au développement et à la prospérité de Stratos. 

Les derniers chapitres sont relatits à l'enceinte et aux fortifications 
de la ville. On x retrace l’histoire politique de Stratos, ses conflits 
avec les Spartiates, son alliance avec la Macédoine, sa soumission à 
la Ligue Étolienne, puis à la puissance romaine. Du côté de l'Agora 
et du theñtre, les fouilles sont à peine amorcées et auraient besoin 
d'être reprises et poussées. La nécropole a malheureusement été 
exploitée et saccagee, sans protit pour la science, sans autre but que 
le commerce des antiquites. 

Entin deux appendices énumérent les obiets recueillis dans les 
fouilles de M. Joubin., bronzes, terres cuites, monnaies, inscriptions. 
Signalons la tig. -8 qui reproduit un beau bronze archaïque de Zeus 
armé du foudre, trouvé à Ambracie. Dix-neuf planches et de nom- 
breuses figures accompagnent le texte qu'ils nourrissent d'une riche 
documentation, en permettant de suivre tous Îles détails du commen- 


taire. 
, Edmond PorTiERr. 


B. W. Pacox, The Apostolic Message. New-York, The Century C°, 1925; 

To De dir pones. 

Remarqguable synthese, où l’auteur a résumé «es longues recher- 
ches sur les premicres orfuines chrétiennes et la littérature du Nou- 
veau Testament. Un: decirine bien arrètée aurait existé, formée 
dans les derniers temps du judaisme vréchrétien, en partant de la 
doctrine du Serviteur dé Jahvé dans [saïe, touchant l'efficacité pro- 
pidatoire de la mort des justes martvrs et leur pouvoir d'intercession 
auprés de Dieu. Sans S'identitier iui-méme au Serviteur, Jésus aurait 
agi dans son esprit, se proposant en Messie national pour préparer 
à Dieu un peusie repenti, et concevant finalement sa mort comme 
un acte expiatoire, susceptible de contribuer à l'avènement du règne 
de Dieu, C'est ce que signifieraient les paroles de la cène, dont Paul 
aurait gardé ia tencur, tout en élargissant l'application au salut de 
tous les hommes par la foi en la mort rédempirice de Jésus. La foi 
du premier groupe crovant aurait identifié Jésus, en Île ressuscitant, 
au Scrviteur de Fahve ctau Fils de l'homme: Jésus, oint par l'Esprit, 
aurait révéié dans sa prédication l'œuvre de Esprit et aurait com- 
mencé de ja réaliser: il aurait obtenu dans sa mort, pour son peuple. 
la rémission des péchés. De là vient que le baptême de l'Esprit et 
li mort rédempirice, figurée dans la cène, sont comme les deux 
novaux associes de la tradition vanuélique. Cette tradition, dans la 
forme où celle nous vst parvenue, est une tradition ritucile, en rap- 
Port avec les deux sacrements de l'initiation chrétisnare, Paul l'a 
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connue à son point de départ; il s'arrête peu au baptême et considère 
surtout la mort salutaire, en élargissant consciemment l'application 
aux Gentils comme aux Juifs. Sa révélation propre a consisté dans 
cette application, qu'il a d'ailleurs fait agreer des anciens apôtres. Si 
Lucne contient pas un mot sur la remission des péchés par le sang 
de la croix. ut siles Actes ne sont pas plus explicites sur ce point, 
c'est par crainte des conclusions que l'on pouvait abusivement tirer 
de la doctrine du salut par le sang du Christ; par là s'explique ega- 
lement ce qu'on lit dans lépitre de Jacques contre la théorie du 
salut parla foi sans les œuvres de la Loi. Du reste, la tradition 
svnoptique. après Marc, attribue aux exorcismes et aux miracles, en 
tant qu'œuvres de l'Esprit, une importance qu'a répudiee Jésus 
Jui-nrème. Jésus a prèche la conversion du cœur et l'amour de Dieu 
pour les hommes; Paul a prêché la révélation de l'amour de Dieu 
dans le Christ. Tout cela, sans doute, est formulé en termes anti- 
ques, en symboles adaptés à une mentalité qui n'est plus la nôtre: 
mais de ces termes svmboliques, conçus en rapport avec la person- 
nalité de Dieu, M. Bacon maintient la vérité substantielle. 

La valeur absoiue de la révélation chrétienne est une thèse qui 
parait de moins en moins délendable scientitiquement ; mais 1} con- 
vient de nous borner ici aux difficultés que l'exposé de M. B. pré- 
sente au seul point de vus de lu critique historique, Four s'y passe 
en psvchlogie individuelle et comme en vase clos! la cuuscience 
messiantque de Jésus, la conscience anostolique de Paul, informées 
par le Serviteur souffrant, expliquent la naissance du christianisme. 
sans qu'il soit besoin de les expliquer en mème temps parla tradition, 
le milieu et le temps. La valeur absolue des personnalités humaines 
correspond ici à la valeur infinie que lon continue d'attribuer à la per- 
sonnalité de Dieu. Ces postulats sont discutables. Discutable aussi 
l'induence auribuce à l'idee du Serviteur de Dieu comme point de 
départ de l'Évangile er du christianisme. C'est la note dominante de 
la tradition consiunée dans les evangiles, et de la christologie ébau- 
chée dans le Nouveau Testament. Mais M. B. lui même nous ins- 
truit à reconnaitre le caractere rituel, c'est-à-dire non historique, de 
la tradition et de la christologie. La christoingie, c'est ce qu'on à 
cru de Jésus apres sa mort, quand il devint objet du culte chrétien. 
La tradition, c'est, dans la première partie, relative au ministère gali- 
léen, à la prédication et aux œuvres de Jésus, un catéchisme du bap- 
tême chrétien, dans la seconde partie, Jésus a Jérusalem, le caté- 
chisme de la pâque chretienne et de la cene. Si les « œuvres du 
Christ» saustont au programme qu'ou à pensé trouver dans la des- 
cripuion du Serviteur, si la passion de Jésus réalise les traits mar- 
ques dans celle du Ser‘:teur, c'est la tradition qui a fait cette 
conformite. Ce qu'ont ét. en fait, l’enseignement, l'action de Jesus. 
méme les circonstances ‘is: sa mort, on est réduit, pour une bonne 
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part, à le conjecturer. Et il parait douteux, c'estle moins qu'on puisse 
dire, que la notion du Serviteur de Jahvé soit au point de départ du 
mouvement chrétien; qu'elle ait dominé la foi de Jésus et celle de 
de ses premiers crovants ; que Jésus lui-même ait formulé l'idée de 
sa mort salutaire et qu'il en ait institué la commémoration; que le 
récit de l'institution qui se lit dans la /" aux Corinthiens soit un 
témoignage historique dont la relation originale de Luc et les prières 
eucharistiques de la Didaché auraient délibérément atténué l'expres- 
sion; que les paroles de l'institution aient le sens purement symbo- 
lique et moral qu'y trouve M. B., et qu'elles n'expriment pas une 
interprétation mystique de la cène, en rapport avec -une théorie sur 
la rédemption qui appartient à Paul ou à la tradition de Paul: que 
cette théorie ne comporte qu'un élargissement de là valeur propitia- 
toire qui est assignée dans Isaïe aux soutfrances du Serviteur; que 
cette gnose, par laquelle le christianisme s'apparente aux mystères 
paiens ne doive rien à ceux-ci. La synthèse de M. B, peut sembler un 
peu trop théorique, trop brillante. trop facile, eu égard aux diver- 
gences des textes, à l'incertitude des témoignages. 
Altred Lois. 


G. MÉéauTIs, Aspects ignorés de la religion grecque. Paris, de Biccard, 1923 ; 
in-10, IX-171 pages. 

Trois chapitres de délicate psychologie religieuse : l'aspect musi- 
cal de la religion grecque: l'aspect théorique de la religion grecque; 
le Socrate platonicien. Que la religion greciue ait eté d'une très 
médiocre inspiration, c'est une opinion assez commune contre 
laquelle s'élève M. Méautis. « La musique était pour les Grecs 
comme un instrument qui leur permettait de s'elever à la contempla- 
tion des vérités divines » : telle est l'idée fondamentale de la pre- 
mière dissertation; pour les Grecs ia nature est une harmonie, la vie 
un chant; et cela c'est de la religion, c'est leur religion. Thème de 
la seconde dissertation : le sens profond qu'avaient pour les Grecs 
les mythes de héros. Exemples : le mvtihe d'Héraklès, « leçon de 
confiance en soi, d'énergie et de volonté »: le mythe d'Ulysse, 
l'Odvssée, « poème de l'énergie et de la ténacité ». « La crovance des 
Grecs est ce qu'on pourrait appeler le culte, la religion de l’héroisme, 
le respect pour tout ce qui est supérieur, la foi que c'est par la 
souffrance que l’homme s’éveiile à une vie plus haute ». Mais qui a 
élaboré les mvihes? M. M. répond : « Les prètres et les devins ». 
Thème de la troisième dissertation : « le caractère religieux » de 
« Socrate, tel que nous le représente Platon ». Dans l'Apologie, 
Sotrate apparait comme « chargé d'une mission par Apollon »: «il 
devait être la conscience d'Athènes, la voix qu'on ne peut faire taire. 
I y a dans l'Apologie beaucoup plus que la simple défense d'un code 
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moral, il y a un enthousiasme prophétique, une flamme religieuse... 
Jl ne fallait rien moins que l'absence totale de compréhension pour 
les problèmes religieux qui caractérise les savants de la seconde moi- 
tié du xixe siècle, pour que cela n'ait pas été remarqué ». On ne 
saurait lire sans en être grandement impressionné le commentaire 
religieux et moral que M. M. donne du Gorgias, du Banquet, du 
Phédon, à la fin de son petit livre. Conclusion : “ Platon donne à son 
maître des traits d'un prophète du vie siècle, il ne l'assimile pas a 
l'un d’eux. [l se rendait trop compte de la différence des temps et 
de l'élément personnel et nouveau que Socrate apportait … C'est 
pour lui comme une greffe nouvelle dans le: vieux tronc de la vie reli- 
gieuse hellénique ». A. Loisy 


A. C. HeaDnzau, Jesus Christ in history and faith. London. Murray, 10235: 
in-12, XVHI-232 pages. 

Conférences données en 1924 à l'Université Harvard par le Dr 
A.C. Headlam, évêque (anglican] de Gloucester. Le point de vue en 
est assez rigoureusement traditionnel. Pour M. H. les quatre évan- 
giles sont authentiques et historiques. Il ne trouve même pas d'ob- 
jection sérieuse aux récits de l'enfance et à la résurrection corpo- 
relle de Jésus; sans doute l'intelligence ct l'enseignement de Jésus 
ont été limités par les conditions humaines de son existence, mais 
le Christ de la tradition n'en est pas moins un personnage de l'his- 
toire. La critique obtient seulement de menues concessions : par 
exemple, que derrière les deux récits de la multiplication des pains 
dans Marc et dans Matthieu il n'y a qu'un seul fait, mais un fait réel 
et miraculeux, non un mythe ou un symbole. Après tout, nous dit- 
on, les lois naturelles ne sont pas si absolues que les savants l'avaient 
cru d'abord, ce ne sont que des hypothèses générales sur la conduite 
de l’univers; et dans cette conduite il faut laisser une place à la 
puissance de l'esprit. On pourrait, il est vrai. répondre que le miracle 
est, à le bien prendre, une vieille hypothèse, conçue dans l'ignorance 
totale des lois naturelles, et maintenue en dogme quand on a com- 
mencé à les connaître. Mais il n'v a pas licu de discuter autrement 
} apologétique de M. H. Bien que cette apologétique ne manque pas 
d'habileté, il n’est pas à prévoir qu'elle imprime une direction nou- 
velle au travail de la critique sur les évangiles. 

Alfred Loisy. 


M. Jouanxessonx, Das biblische zx! ivix::1 und seine Geschichte. Alkdruck aus 
Band 53, Heft 514, der Zeitschrift frir vergleichende Sprachforsclhumaz. Getuin- 
gen, Vandenhocck, 19426: in-Nv, 52 pages. 


Îl s'agit de la formule de liaison vayehi ivehaia, couramment 
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usitée en hébreu dans les récits pour coordonner un fait à un autre. 
Son emploi donne lieu à des constructions diverses que les inter- 
prètes grecs ont rendues plus où moins exactement et non toujours 
de la mème maniere: ct la rédaction des Evangiles synoptiques et 
des Actes a imité le langage des Septante. Ainsi la dissertation, très 
soignée, de M. Johannessohn comprend deux parties : la première, 
plus étendue, exposant dans le détail les formes de traduction usitées 
dans Ja version grecque, et qui souvent varient d’un livre à l'autre; 
la seconde, plus courte, concernant l'emploi du xx éyévero dans Île 
Nouveau Testament, notamment dans les écrits de Luc (dans les 
Actes évivero 0 seulement), où l'imitation des Septante est voulue. 
Statistique raisonnée, dont il n’y a qu'à louer l'ordonnance régulière, 


l'exactitude et la finesse critique. 
A. Loisy. 


Wilhcim ExGELuanxx, New Guide to Pompei. Leipzig, Engelmann, 1925; in-18, 

210 pages, 140 figures et un plan. 

L'objet de ce nouveau guide est plutôt pratique que scientifique. 
L'auteur donne une description remarquablement claire et précise 
de l'état actuel des maisons et des édifices publics. La description des 
fouilles nouvelles de la rue de l’Abondance, sensiblement plus dé- 
taillée que celle que donne le Guide de M. Sogliano (Milan, 3e éd., 
1922), scra particulièrement bienvenue (pp. 130-146). Des photo- 
graphies dues à l’auieur mème ou empruntées à l'ouvrage récent 
d'A. Ippel {Pompeii, Leipzig, 1925 renouvellent heureusement l'il- 
lustration traditionnelle des ouvrages consacrés à Pompéi.  * 

L'auteur est prudent et s'abstient de prendre parti dans les débats 
archéologiques. Il adopte toutefois la date du 23 novembre 79 pour le 
jour de la catastrophe de Pompéi (p. 1), tandis que Pline donne celle 
du 26 août: la date de Pline est discutée depuis longtemps, et les fouil- 
les nouvelles, en particulier la découverte de braseros, auraient con- 
seillé d'adopter plutôt une date proche de l'hiver. La publication 
scientitique des touilles nouvelles permettra seule de décider. — 
L'auteur adopte également la theorie selon laquelle le Forum de 
Pompéi ne s'étendait pas primitivement au sud d'une ligne joignant 
les extrémités de la rue de l’Abondance et de la strada della Marina 
p.igoi: {eetie théorie est en particulier défendue par Van Buren, 
Studies in the Archaeology of the Forum at Pompei, Memoirs of 
the American Academy in Rome, 11, 1918. 068:. La théorie de Thé- 
denat est toute opposee : la partie primitive de la place publique 
serait, selon cet auteur, la partie méridionale. Seules des fouilles pro- 
fondes permettront de choisir entre ces deux thèses ; celle de Théde- 
nat nous parait demeurer la plus vraisemblable : la partie la plus 
ancienne du Forum doit être celle où s'élevaient les édifices munici- 
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paux et la basilique. — M. Engelmann a adopté les opinions expo. 
sées par M. Della Corte dans son ouvrage ingénieux et en partie 
conjectural sur la Juventus {Juventus, un nuovo aspetto della vita 
pubblica di Pompei, Arpino. 1924j: il donne en particulier à la maï- 
son où l'on conservait les armes de la milice municipale le nom ar- 
bitraire de collegium Juventutis Pompeianae ip. 141). Mais habituel- 
lement l'auteur ne s'écarie pas des opinions traditionnelles et se 
contente de décrire sans interpréter. 

fl est permis de penser que l'utilisation plus approtondie des étu- 
des archéologiques consacrées à Pompéi aurait rendu l'ouvrage plus 
intéressant. L'auteur connait les recherches que M. Della Corte à 
poursuivies avec une pénetration admirable pour retrouver les noms 
des anciens proprietaires de Pompéi (Case e abitanti di Pomper 
Neapolis IT, 153, Riv. Indo-Greco-ftalica. IV, 1920 et années sui- 
vantes;. [Il pouvaiten protiter pour rendre la vie à plus d'une des 
demeures qu'il décrit; il aurait dû en particulier, semble-t-il, tenant 
compte d'une observation de M. Della Corte, ne plus attribuer aux 
Holconii la maison VIII, 4, 4, qui doit avoir appartenu aux Sen!- 
pronii. [1 pouvait emprunter à M. Pernice Neue Jahrb. für Phil! 
XXI, 1918) des vues pénetrantes sur le caractère seigneurial des 
maisons de la période samnite, - à M. Della Corte (Rendic. Accal. 
Linc.. 1913, 261:, d'utiles remarques sur le pomoerium de Pompü 
M. Engelmann commet au contraire un contre-sens grave. p. 5, 
au sujet de la mission de Suedinis Clemens, chargé par Vespasien de 
réoccuper les terres de pomoerium usurpées par les particuliers, — 4 
M. Spano (Mem. Accad. Napoli, 1013, 111), la description de la de- 
coration primitive et du nvmphée du grand théatre, etc.: l’auteur au- 
rait aussi modifié la description qu'il donne des thermes, s'il avait 
tenu compte d'études récentes sur le laconicum. 

Les archéologues estimeront donc que l’auteur a trop négligé de 
tenir ses lecteurs au courant des recherches érudites, qui seules re 
dent les ruines intelligibles et vivantes. Mais, tel qu'il est, ce guide 
très consciencieux sera utile aux visiteurs de Pompéi et pourra four- 
nir même aux savants un repértoire et un tableau commode de l'étai 
actuel. Un bon plan accompagne l'ouvrage. La division de Pompti 
en g régions, adoptée par Fiorelli, puis abandonnée, est celle que 
l’auteur a reprise, à la suite des savants italiens, et la seule que l'on 
doive suivre désormais t. 

A. PiçanioL. 


mm 


1, Une édition allemande du mème ouvrage, Neuer Führer durch Pomreit 
est annoncée sitnultanément. 
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Auguste Jarné, Etudes critiques sur la vie et le règne de Sévère Alexan- 
dre. Paris, De Boccard, 1925 ; in-8°, 142 pages. 

Les historiens modernes ne sont pas d'accord sur la valeur histo- 
rique qu’il convient d'attribuer à la biographie de Sévère Alexandre, 
conservée dans l'Histoire Auguste, Thiele (De Severo Alexandro 
imperatore, 1909) s’est attaché à prouver l’exactitude d’un grand nom- 
bre de notices de la biographie, et sa dissertation intéressante, bien 
qu'un peu superficielle, paraît souvent convaicante. Au contraire, 
l'étude de K. Hônn (Quellenuntersuchungen zu den Viten des He- 
liogabalus u. des Severus Alexander, 1911), entreprise sur les con- 
seils de Von Domaszewski, prétend ruiner entièrement l'autorité de 
la Vie d'Alexandre Sévère et ne conserve rien de ce texte : les réfor- 
mes si nombreuses que la Vie attribue à cet empereur n'auraient été 
réalisées qu’au 1v° ou au v° siècle, et Hônn, pour le prouver, rappro- 
che de ‘différents passages de la Vie le texte de lois conservées au 
code Théodosien. Malgré l’étalage d’une érudition impressionnante, 
il n’est pas douteux que les critiques de Hünn sont la plupart du 
temps purement verbales : tel paraît être le sentiment de M. Jardé, 
qui ne l’exprime qu'avec ménagement. 

M. Jardé ne s'est pas proposé, comme Thiele et Hônn, de criti- 
quer tout l'ensemble de la Vie, mais seulement un petit nombre des 
notices qu’elle nous fournit. Le premier chapitre (l’Arrivée au pou- 
voir) confirme l'opinion concordante des savants modernes, qui re- 
gardent les documents intercalés dans la Vie comme apocryphes. 
Plus important est le chapitre 11, concernant celles des réformes 
d'Alexandre qui auraient accru le pouvoir sénatorial. M. Jardé étudie 
trois de ces réformes : — 1} la composition du conseil impérial, qui, 
selon la Vie, comprenait vingt jurisconsultes ou fonctionnaires et 
cinquante sénateurs; — 2) le titre et le rang de sénateur désormais 
accordés, selon la Vie, aux préfets du prétoire; — 3) l'autorisation 
donnée aux questeurs, candidats du prince, de briguer la préture 
sans avoir revêtu le tribunat ou l'édilité. M. Jardé, principalement 
en étudiant la carrière des préfets du prétoire' et des personnages 
Sénatoriaux du temps de Sévère et de son successeur, confirme l’au- 
thenticité des mesures attribuées à Alexandre par la Vie, sous cette 
réserve cependant que l’auteur de la Vie ne paraît pas avoir bien 
compris les réformes qu'il décrivait et que son langage, en matière 
de droit public, est impropre. Nous inclinerions à regarder cette 
réserve de M. Jardé comme un peu sévère : par exemple, la Vie 
considère le privilège accordé aux préteurs candidats comme la com- 
pensation de l'obligation qui leur fut imposée de donner à leurs 
frais les jeux de gladiateurs, et c’est la réforme des jeux qui aurait 





1. Aux exemples donnés p. 56, ajouter Macrin, qui fut sous Caracalla préfet du 
prétoire et Clarissimus vir (C. 1. L., XV, 73505). 
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eu pour conséquence la réforme de la carrière des honneurs. 
M. Jardé estime que cette interprétation est absurde, maïs elle se 
justifie pleinement, au contraire, par l'importance que prit l’organi- 
sation des jeux parmi les obligations des magistrats. La méthode 
suivie par M. Jardé est d'ailleurs tout à fait intéressante et juste: 
c’est l'étude de la prosopographie du in siècle, d’après les inscrip- 
tions, qui permet seule de reconstituer avec certitude les réformes 
politiques du ni* siècle. — Les chapitres n1 (Troubles intérieurs) et 
iv (Les guerres), traitant de matières que l’auteur de la Vie a déli- 
bérément sacrifiées, apportent moins d'indications importantes. Si- 
gnalons toutefois une jolie découverte. Une pièce apocryphe citée 
par la Vie attribue à Alexandre les titres de Parthicus et de Persicus 
qu'aucun texte épigraphique jusqu'à présent ne lui décernait : or, 
M. Jardé a retrouvé et restauré le texte mutilé d'une inscription an- 
ciennement découverte, mais omise par l'Année Epigraphique, dédi- 
cace à Alexande Sévère, dont la dernière ligne doit être lue PAR- 
TICO MAX [{persico] MAX. Le témoignage de la Vie aurait donc 
été jusqu’à présent injustement méprisé. 

L'ouvrage se termine par une liste des personnages consulaires et 
des gouverneurs du temps d'Alexandre, pour contribuer à la recons- 
titution de l'album sénatorial. Ce travail est approfondi et sera très 
utile aux épigraphistes. Il faut regretter cependant que M. Jardé ne 
paraisse pas connaître un travail (que nous n'avons pu consulter) 
d’A. Stein, Die Kaiserlichen Verwaltungsbeamten unter Severus 
Alexander (Abhandlung zum Jahresbericht der rte deutschen Staats- 
Realschule, Prague 1912), qui doit s’être proposé le même objet ‘. 

Un intéressant développement du livre de M. Jardé est consacré à 
l'étude du discours attribué à Mécène par Dion Cassius, programme 
politique qui peut éclairer par comparaison les réformes d'Alexandre. 
Mais à quelle date Dion a-t-il écrit ce curieux manifeste? Le pro- 
blème a été posé et mériterait d’être repris : M. Jardé qui, à bon 
droit n'est pas favorable à l’interprétation de P. Meyer (de Maecena- 
tis oratione a Dione ficta, 1891), — selon qui le discours de Mécène 
serait une critique de l'œuvre d'Ulpien — aurait pu sans nul doute 
utilement discuter la date tardive’assignée par P. Meyer à la rédac- 
tion de ces chapitres de Dion. Ce qui nous paraît faire leur très grand 
intérêt, c'est qu’ils ont été rédigés peut-être dès la fin du règne de 
Sévère ou sous Caracalla. De grands projets de réformes constitu- 
tionnelles étaient à l’ordre du jour au début du int siècle; la res- 
tauration de la censure, qui sera réalisée par Dèce, est recommandée 





r. M. Jardé s'est demandé si on avait songé à rapprocher l'historien Gargilius 
Martialis, cité par l'Histoire Auguste, de l'officier du même nom mentionné par 
l'inscription C. 1. L., VILI, 9047. Le rapprochement a été proposé déjà par Ci- 
chorius, Leipyziger Studien, X, 1886, qui incline à indentifier les deux person- 
nages. 
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déjà par Dion, et l’on retrouverait dans le « discours de Mécène » le 
germe d'autres réformes réalisées à la fin du me siècle. Les réformes 
de Dioclétien ne peüvent être Comprises que si on les rapproche du 
grand travail des théoriciens, dont il serait aisé de trouver d'autres 
témoignages. Cette étude dépassait le cadre que M. Jardé s'est fixé. 
Regrettons pourtant qu'il ait fait complètement abstraction de la 
personnalité d'Ulpien, qui domine de bien haut les hommes d'Etat 
de ce temps et qui a gouverné en fait de 222 à 228 : l’Histoire Au- 
guste dit en termes formels, dans un passage qu'il valait la peine de 
mettre en lumière, que les réformes de Sévère Alexandre sont en 
réalité celles d’'Ulpien. 

L'ouvrage de M. Jardé se termine par des considérations intéres- 
santes sur la composition de l'Histoire Auguste. Un exemplaire pri- 
mitif aurait été enrichi, par plusieurs érudits, de notes marginales, 
et ces notes, de provenances diverses, auraient été incorporées dans 
‘le texte par le dernier reviseur. Il est certain que cette conception 
rend bien compte de l'aspect actuel de l'ouvrage. Quant à la vie 
d'Alexandre en particulier, les recherches de détail entreprises par 
M. Jardé, — et qui devront être étendues au texte tout entier de la 
vie, — sont dès maintenant favorables à la thèse de Thiele et contre- 
disent la thèse de Hünn; la Vie de Sévère Alexandre renferme du 
bon grain. A. PicanioL. 


Wladislaw Fozkiersk:, professeur à l'Université de Cracovie. Entre le clas- 
sicisme et le romantisme, Etude sur l'esthétique et les esthéticiens du 
xviie siècle. Paris, Champion, 1925; gr. in-8°, 604 pages. | 
Par ce volume écrit par lui-même en français, ce qui est une 

méritoire attention à notre égard, M. Folkierski nous donne plus 
qu'il ne promet puisqu'il étudie les échanges d’idées sur la théorie 
de l'art entre la France et les nations du Nord, au cours du siècle 
philosophique. — En 1750, Baumgarten publiait son Esthétique, fon- 
dée sur la théorie de Leibniz et de Wolf qui présente le sentiment 
du Beau comme moindre en clarté, et par conséquent en valeur, que 
nos idées logiques. Ce qu’il y avait de nouveau pourtant dans cet 
ouvrage sans originalité et ce qui annonçait l'avenir, c'était son titre 
qui fut accepté de tous pour désigner une discipline philosophique 
peu cultivée jusque là. — Notre auteur s’en sert pour la première 
moitié du siècle, mais non sans s'être excusé de cette licence. 

Il scrute avec une large érudition, avec une pleine compétence, la 
notion du goût et celle du Beau au lendemain de notre époque clas- 
sique, en insistant sur le rôle initiateur que joua Shaftesbury dans 
ce domaine. Les arts plastiques, la poésie, le théâtre sont alors 
entraînés dans la rapide évolution des idées qui s’accomplit en 
Europe et dépasse les conceptions classiques, sans aboutir immé- 
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diatement aux innovations romantiques. — On était tellement atta- 
ché toutefois à la tradition du Beau classique, que, devant l’im- 
pression née de certaines œuvres inspirées par le sentiment plus que 
par la raison et manifestant une absence d'équilibre dans leur style 
ou dans leur mouvement, on crut impossible de profaner le Beau 
classique en saluant là son indiscutable présence. On éluda la dif- 
ficulté en créant la nouvelle catégorie du Sublime. Mais les règles 
durent enfin abdiquer devant le génie tout puissant qui reçut au- 
torisation de les enfreindre, quitte à en accréditer de nouvelles. La 
règle, proclame-t-on, dès lors, se développe elle-même, éternelle- 
ment, du même mouvement qui élargit le champ des expériences 
esthétiques par la création incontestée de nouveaux chefs-d'œuvre. 

M. Folkierski établit entre Lessing et Diderot un parallèle fort 
suggestif. [1 semble bien, selon lui, que le premier fait ait été 
l’homme du présent, le second, l'homme de l'avenir. Diderot, laissant 
flotter sa pensée à tous les vents de l'esprit, ouvrant son âme à 
toutes les généreuses chimères était partout et nulle part, n'ayant sa 
vraie place que dans le futur. De ses épuisants travaux encyclopédi- 
ques, il se reposait par des rêveries esthétiques qui devaient lui sur- 


vivre et dont le Neveu de Rameau reste l'une des plus ingénieuses. 


— Lessing était un homme sans chimères et sans rêve, un réaliste à 


la forte poigne. Il se réalisa tout entier dans son esthétique : vivant 


au sein de son époque, il sut s'imposer à elle et son action sur ses 
contemporains fut à la fois plus rapide et plus efficace, mais celle de 
Diderot continue à s'exercer de nos jours. — Au total, un livre sé- 
rieusement pensé et solidement documenté, qui rendra service aux 
historiens des idées modernes. Ernest SEILLIÈRE. 





W. GoTrscHak, Franzoësische Synonymik. |. Synonymisches Lehrbuch; 11. 
Deutsche Uebungssätze. Heidelberg, C. Winter, 1925; deux vol. pet. in-8°, de 
1V-405 et 55 pages. 

Ce nouveau traité de Synonymie française est un livre d'allure 
classique, mais qui est bien fait, et qui rendra évidemment des ser- 
vices : il est à l'usage des étudiants et des professeurs, comme l'indi- 
que un sous-titre (für Sfudierende und Lehrer). Outre que le choix 
des mots y est ample et que la doctrine en est en général assez sûre, 
il offre dans la disposition même des faits une certaine originalité. 
L'ordre y est alphabétique naturellement. et chaque article (ilyena 
705) débute par un mot allemand qui, accompagné de son corres- 
pondant français, sert de chef de file et amène à sa suite les autres 
termes plus ou moins synonymes dans notre langue : comme ces 
termes sont à leur tour traduits en allemand, comme chacun d'eux 
s'appuie sur une série d'exemples destinés à en fixer la valeur exacte, 
et comme enfin la plupart des explications ou des définitions sont 


Google 








Ù FU 
D HISTOIRE Ef DE LITTÉRATURE 479 


données en français, il en résulte qu'il se fait insensiblement entre 
les deux idiomes mis en présence une sorte d'interpénétration. Si 
bien que, composé avant tout pour les Allemands désireux d’ap- 
prendre le français, le livre de M. G. peut être utile aussi aux Fran- 
çais qui voudraient se perfectionner.dans la connaissance de l’alle- 
mand, acquérir un juste sentiment de la propriété des mots et de 
certaines nuances d'expression. Le double index qui termine le 
volume facilite singulièrement les recherches dans les deux sens. 
Mais il faut ajouter surtout qu’il n’a été donné ici aucun détail qui 
soit d'ordre étymologique ou historique, et l'auteur doit en être loué, 
car on en rencontre trop souvent dans les ouvrages de ce genre, et 
rien à vrai dire n’est plus propre à embrouiller les idées, à donner 
des faits contemporains une vue trouble et une sensation inexacte. 
C'est l'usage actuel de la langue, et celui-là uniquement, qu’a voulu 
faire connaître M. G. : en quoi, et sans le dire dans sa très courte 
préface, il a suivi avec beaucoup de raison l'excellente méthode inau- 
gurée naguère par M. Bally. 

Il est assez difficile d'ailleurs de donner une idée d’un livre tel que 
celui-ci, dont l'esprit ou le plan général transparaît vite, mais dont 
les mérites particuliers ou les défectuosités de détail ne peuvent 
guère se révéler qu'à l'usage. Voici quelques unes des menues obser- 
vations que j ai faites en le feuilletant. P. 34, je relève une expres- 
sion attraper l'ennemi (dans le sens de l'atteindre), qui ne paraît ni 
familière, ni technique : tout cet article est peut-être rédigé d’une 
facon un peu lâche, comme le prouvent les nombreux exemples 
rejetés à la fin, et cela tient à ce que bekommen, qui lui sert de point 
de départ, n a pas de correspondant exact en français. P. 36, peut-on 
dire que s'apercevoir «se dit de l'oreille ». et donner comme exem- 
ple Je m'apercus que la femme priait: 11 me semble bien que le 
sens de la vue plutôt soit ici en jeu. P. 120, il est juste de louer au 
contraire, à propos du mot ganz. la façon relativement claire et pré- 
cise dont sont exposées les règles d'accord de l'adjectif tout, règles 
bien flottantes, même pour nous, Français, et quoiqu'il ne s'agisse 
pas là précisément de synonymie, on ne peut pas dire que ce soit un 
hors-d'œuvre. P. 162, je trouve une liste formée de hacher, fendre, 
becqueter : mais en français c'est plutôt fendre qui mériterait ici 
d'être chef de fle, et quant à becqueter c'est surtout par rapport à 
l'expression allemande mit dem Schnabel hacken, qu'il peut entrer 
dans cette famille. C'est dans des passages comme celui-là qu'éclate 
la difficulté de suivre le plan adopté par l’auteur. On pourrait mul- 
tiplier ces légères critiques, elles n’infirment point ce que j'ai dit plus 
haut. Quant au second livre de M. Gottschalk, c'est un recueil 
d'exercices, d'une cinquantaine de pages, donc relativement court, et 


destiné aux seuls élèves allemands. 
E. Bourciez. 
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El Mexico antiguo, Revista internacional … p. p. Herman Beyer. T. ‘is num. 
1-9. Fév.-Mars 1925. Mexico, Apartado Asial n° 8302. 

R. M. Gattefossé, Les origines préhistoriques de l'écriture. Lyon, Legendre. 
1925; in-8°, 40 pages. 

Ph. Dr. François Lexa, La magie dans l'Egypte antique. T. |, Exposé; t 
Les textes magiques; t. [IT, Atlas. Paris, Geuthner, 1925; 3 vol. in-8° de 220, 
237 pages et LXXI planches. | 

J. Fuller Blumhardt, Catalogue of the Hindustani Manuscripts in the Library 
of the India Office. Oxtoru University Press (Milford}, 1926 ; in-4°, x11-172 pages. 

Psellos, Chronographie, éd. Renauld, t. 1. Paris, Les Belles-Lettres, 1926 ; in-8, 
LxxxvI1 et 156 (doubles) pages. 

M. Zepf, Augustins Confessiones (Heidelberger Abhandlungen zur Philosophie, 
etc., n° g). Tübingen, Mohr, 1926; in-8°, 106 pages. 

Saint Joan of Orleans. Scenes from... Mystère du Siège d'Orléans, selected and 
transi. by J. Evans. Text edit. by P. Studer. Oxford, Clarendon Press, 1926; 
in-8°, XXX11-192 pages. 

À. Anselmi, Le scuole di Notariato in Italia. Viterbe, Agnesotti., 1926; in-8°, 
36 pages. 

The Oxford Book of French Verse (XIIth Cent. — XXth Cent.}, chosen by 
St J. Lucas. Oxford, Clarendon Press {Milford), 1926; in-8°, xxxvi-554 pages. 

Cook and Tinker, Translations from old English Poetry. Nouv. éd. New- 
York, Ginn and Ce, 10926: in-8e, x1-196 pages. 

Marthe Oulié, Le prince de Ligne (Figures du passé). Paris, Hachette, s. d. 
(1926); in-80, 199 pages. 

Souvenirs du Mameluk Ali ‘sur l'empereur Napoléon, Introduction de G. Mi- 
chaut. Paris, Payot, 1926; in-8°, 520 pages. 

Correspondance de Maximilien et Augustin Robespierre, p. p.G. Michon. Paris, 
Alcan, 1926; in-8°, 334 pages. 

Pierre-Simon Ballanche, La Ville des Expiations, p. p. A. Rastoul iBiël. 
romantique). Paris, Les Belles-Lettres, 1926; in-8°, xcvi-38 pages. 
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in-8°, 88 pages. 
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